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Sa1nedi, 5. - Toujours malade; j'ai la vi site du colo- 
nel \Yygniard et du général Bingham; ce dernier 
vient nl'inviter aux courses. Sa :Majesté fait demander 
dc"nles nouyclles par Bei.trand. O'
íéara me donne des 
médicamonts; il me raconte que Las Cases a agi 
conune ill'a 
ait pour avoir une occasion honorable et 
qui ne Ie con1promît pas de quitter rile : l'Empercur 
avait chargé Ie docteur de lui exprin1er son désir de 
revcnir, mais Las Cases n'a pas voulu y consentir. 


Di1nanche, 6. - O'l\Iéara voit mon mal et essaye, 
par une opération, de faire' rentrer l'intestin. Vains 
efforts! II me fait cruellement souffrir! II demande de 
l'extrait de Saturne et une éponge pour bassiner. Dans 
la journée, je suis mieux; l\Iontholon vient me faire 
visite. Bertrand Ie suit; il ne sait pas si sa fenlme ira 
aux courses; Ie vent est pour que tout Ie monde y 
aille et lady Lowe a proposé de venir chercher 

lme Bertrand. Je ne dine pas : Ie soil', je me sens 
beaucoup mieux. Sur Ie tard, l'Enlpereur envoie savoir 
de mes nouvelles. 


Lundi, 7. - La nuit a été bonne, je suis pourtant 
bien faible; Ie docteur m'engage à aIleI' aux courses. 
Je m'habille et SOl'S pour prendre l'air. Bertrand 
m'avertit. que sa fen1me n'ira pas aux courses; 
Ion- 
tholon avait eu envie, avec Ia sienne, d'y assister, 
mais il paraît que cela déplaît à Sa illajesté; cependant, 
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on ne peut pas deviner s'il a envie qu'on y aille ou non; 
J\l mc de 1\Iontholon se fait belle pour recevoir lady 
[,owe. A 1 heure, I'Enlpereur me fait demander. II se 
lient au billaI'd avec 1\Iontholon et me demande de 
mes nouvelles. (( Si cela vous fait plaisir d'alle'J
 aux 
COH1
SC'S, vO'us pouvez y assister, cela vous distrraira. )) 
J e ne me porte pas assez bien pour m'y rendre par 
plaisir; alors I 'Empereur me presse d'y aller, j 'y verrai 

1. de Stürmer et d'autres personnages; je tiens bon, 
rnais il me déclare que ce sera bien. J'obéis, monte à 
cheval et y vais. 
Lady Lo\ve, 
L de Stürmer et les commissaires sont 
sous une tente. Je rencontre 
I. et Mme Binghanl, 
\Vygniard; la femme de ce dernier n'est pas venue, 
parce que, dit-il, sa voiture s'est cassée. (Aussitôt 
que l'on sut à Longwood que Mme Bertrand ne sortirait 
pas on fit un signal. Lady Lowe était en route, avec 
ThI. 'Yygnitlr
, pour la venir chercher; alors, retour- 
nant à Plantation, lady Lowe monta dans sa petite 
voiture et vint au camp.) 
J e salue Ie gouverneur; sans ma maladie, lui dis-je, 
j'aurais été à rlantation saluer Mylady. 
.
Ion cheval. a peur de la musique, il se défend. 
Lady Lo\ve descend de l'amphithéâtre avec l'amiral et 
Ie comte Bahnain, qui se faiL présenter à moi; elle est 
charmante et me parle avec beaucoup d'affabilité. Puis, 
Ferzen nous invite à aller prendre des rafraîchisse- 
lllents chez lui. J e salue 
I. et Jl'ne de Stürmer. ltl. de 
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)Iontchonu fait do moi Ie plus grand éloge et parle de 
Ulon attacheU1ent pour ma mère. Cola a fort touché 
lord Bathurst qui lui a dit grand bien de moi. 
Nous parlous de notre vilaine He. Tristan 1 déclare 
ne pas aimer Louis XVIII. Le commissaire russe serait 
bien content, même comn1e particulier, de voir l'Eu1- 
pereur, et il n'ignore pas qu'il ne peut pas être admis 
autreu1ent, U a reçu de I'En1pereur Alexandre l' ordre 
écrit d'avoir les plus grands égards pour nous. Ii 
trouve que les commissaires pourraient bien aller 
chez Ie grand maréchal, sir Hudson Lo\ve n'y met- 
trait certainement pas d' obstacles directs, mais ses 
collègues hésitent; il n'ya pas d'entente entre eux à ce 
sujet; cependant, cet état ridicule va cesser à l'arrivée 
du Conqueror. Au fond, Ie gouverneur préfère que ces 
messieurs ne nous voient pas. 1\1. de Stürmer assure 
que si nous nous réunissions parfois, cela n'influerait 
pas sur les affaires d'Europe et Ie temps passerait plus 
agréablement. Mme de Stürmer me fait un bon accueil, 
eUe est vive, enjouée et jolie. Elle aussi désirerait que 
nous nous vissions plus souvent et me gronde de ne 
pas avoir été la voir. Elle désire sa voir pourquoi 
)!mc Bertrand n' est pas venue et crajnt de ne pas 
assister aux courses de jeudi.; Ie chevalla fatigue. 
Lady Lowe est réellement une femme charmante. 
J.\lontchenu fait des plaisanteries sur la jambe d'une 
femme qui l'a découverte. Lady Lo\ve n'en a pas 
1. De Montholon, fils du générui. 
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d'aussi jolies, sans cela elle les montrerait. Mylady 
caresse les enfants de 
Ionthoion et de Bertrand. 
Je monte sur l'amphithéâtre et m'entretiens de la 
can1pagne de 1812 avec Ie commissaire russe. On me 
plaisante sur 
Iiss Churchill; 
Iontchenu assure que, 
pour ce que je lui ai donné, j'en aurais fait ce que j'au- 
rais voulu. II ne croyait pas que ce fût de la véritable 
écriture de I'Empereur. Les commissaires sont tous 
d'une extrême honnêteté pour moi. J e donne Ie bras à 
l\Ime de Stürn1er et Ia mets à cheval. Par ordre de son 
mari, elle me dit qu' elle viendra aux prochaines 
courses. Tout Ie n10nde se dit (( à Jeudi )). 
En route, Stürmer m'assure que tout irait bien 
mieux si l'on se voyait plus souvent; il n'a pas non plus 
l'air disposé à venir en particulier à Long\vood et il 
fait Ie diplomate plus que les autres. Je lui déclare 
que Sa :ì\Iajesté est bien décidée à ne jamais recevoir 
les con1n1issaires. Si on employait la force, Elle défen. 
drait sa porte, l'épée 
 la main. 1\1. de Stürmer me dit 
ensuite qu'à son départ d' Angleterre on supposait 
que la maison du gouverneur serait un endroit OÙ l'on 
se verrait souvent; nous nous y somn1es bien mal 
pris, nous avons servi les idées d'Hudson Lowe en 
obtenant que l'En1pcreur refuse de recevoil' des étran- 
gel'S; nous avons mis du sable au lieu d'huile dans les 
l'Ol
ages. J e conviCllS que, peut-êtl'e, on eût mieux pu 
fail'e, 111ais Sa :àlajeslé Il'a pas cru que cela pourrait 
Iui êlre avantageux. Celui qui avait perdu des cou- 
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ronnes plutôt que de faibHI' se moquait bien d' eux : 
il n'avait plus voulu accueillir d'élrangers parce qu'on 
ne lui permettait de recevoir que ceux que présell- 
tait Ie gouverneur: il voulait les recevoir tous, ou pas 
un. 
Je prends congé à Hut'sgate, ne pouvant aller plus 
loin. Le Russe m'accompagne jusqu'à Alarm Ho
se, 
espère avoir bientôt de bonnes nouvelles pour l'Ell1- 
pereur; aucun comll1issaire n 'a reçu de récentes 
instructions; il n'y a que Ie Conqueror qui en appor- 
tera. 
Le Russe a presque dit (( l'Empereur, Ie grand 
horn'me )>; 1\Iontchenu, une ou deux fois (( Bonaparte )> 
et ensuite deux fois, devant Lady Lowe, (( I'Empe- 
reur )>. M. de Stürmer n'a jamais employé positive- 
ment une de ces trois dénoll1inations. 
J' oubliais de dire que, pendant la route, M. de Stür- 
mer m'avait ainsi interpellé : (( Savez-vous qui est bien 
fâché que vous nous ayez parlé ? - Hudson Lowe? - 
Non, l'amiral! - Comment? - Parce qu'il est anglais 
jusqu'au bout des ongles et qu'il pense que vous nous 
aurez instruit de la manière dont l'Empereur est traité 
et il craint que cela ne fasse du tort à sa nation. II 
préfère ce qui est anglais à tout. II est :insupporLable 
pour cela; c'est un homme très fin. M. de l\Iontchenu 
trouve que Lady ::Malcolm est très instruite. Elle conna!t 
toutes Ips f:Jlnilles d'Écos
e. )) 
L'aluiral, BinglulIl1 ont l'air pitlué. Les cOll1mis.. 
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saires ne conlprennent pas comment je ne suis pas 
invité au bal de demain. 
Arrivé à Longwood, l'Empereur me fait demander. 
II est sur les marches de la salle de billard, je lui 
raconte ce qui s'est passé aux courses et il ne paraît 
pas beaucoup se soucier que 
Ime Bertrand y aille 
jcudi. Les commissaires étaient libres d'aller chez la 
fenlme du grand maréchal, c'était à eux à faire des 
démarches pour cela. 
Dans Ie temps, lorsque Hudson Lowe prétendait 
faire deux visites à Longwood pour s'assurer de la 
présence de son prisonnier, l'Enlpereur lui avait fait 
savoir qu'il ne conservait la vie que parce qu'il ne se 
sentait pas avili, mais que, du moment où on voudrait 
ainsi Ie déshonorer, il en mourrait. Ne s'étant pas 
fait tuer à Waterloo, Sa l\lajesté serait satisfaite de 
nlourir ainsi assassinée par les Anglais, parce que cela 
couvrirait l'Anglelerre d'ignominie. 
L'Empereur ne trou ve pas grand intérêt à voir les 
comnlissaires ou à établir des communications avec 
eux, puisque ce n 'est qu'à l'arrivée du Conqueror qu'il 
y aura quelque chose de certain. 
L'Empereur pense qu'il aurait pu, ce matin, aller 
aux courses avec nous et ne pas descendre de cheval. 
II se serait alors montré en sou verain! 
A 8 heures, diner; conversation sur les chevaux. Le 
docteur a prétendu que si j 'avais demandé en mariage 
une demoiselle Churchill, je l'aurais obtenue. Cela 
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ll'etonne pas l'Enlpereur: que de choses ont eu ainsi 
lieu par hasard! Sa 
fajesté pense qu'en Angleterrc 
Elle aurait eu beaucoup d'aventures amusantes et me 
dell1ande si, pour épouser 
Iarie ou Amelie, ou toutc 
autre personne aussi riche, je consentirais à restcr 
dix ans en A':'lgleterre. (( Oui, certes, j'ai trente- 
quatre ans, et, plus je tarde à me marier, plus j'en 
diverge. (sic) )) 
Sa 
lajesté s'est mariée bien plus tard, la seconde 
fois. Si Elle perdait 
Iarie-Louise, Elle ne se marierait 
plus. (( A cinquante ans, on ne peut plus airne'l". Be'/'"- 
thie]'" ai11
ait tOUjOUTS, mais, moi, j'ai le cæur bronzé. 
Je n'ai iamais ailné d'amour, sauf, peut-êt'l"e, Joséphine, 
-, . . 
'Un peu, et enCOl
e parce que J ava
s vzngt-sept ans 
lorsque ie l' ai connue. J' avais beaucoup d' amitié POU1" 
}'larie-Louise. Je pense un peu cO'Jnme Gassion qui me 
disait qu'il n'ai1nait pas assez la vie POU1" la donner à 
d' autres êtl
es. )) Puis se tournant vers Ie grand maré- 
chal : (( Vous pas, vous êtes airnant. Si votre femrne 
mou1
ait, vo-us en pl
end'riez une autre. " Conversation 
sur les illusions que fait naître l'arrivée du Conque1"O'l". 
L'Empereur m'a bien traité aujourd'hui.. Coucher à 
10 heures. 


}'Iardi, 8. - A 10 heures, Bertrand vient chez moL 
n cause des commissaires et fait un peu Ie récalci- 
trant : c' élait à ces messieurs à venir les premiers. 
.Après déjeuner, je passe chez Sê:J femme, qui est réel- 
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lement malade. Tout en la plaignant, je trouve que 
c.'est presque heureux, parce que je craignais quo 
Lady Lowe ne se piquât et, camme c'est une fcn1ffic 
aussi bonne que jolie, c'eût été fâcheux : d'aiHeurs, 
oIle a toujours été honnête et il eût été grossier de 
ne pas rendre des politesses à qui nous fait des 
avances. L'En1pereur est venu la voir hier, durant les 
courses, et a fait ouvrir les fenêlres, ce qui lui a donne 
un refroidissement au sein : il a faUu envoycr cher- 
cher Ie docteur Le\vinston. J e lui raconte les courses 
et répète combien Lady Lowe a de bonnes manières 
et une physionomie douce et agréable : j'en suis récl- 
lement enchanté. :M:me de Stürmer est aussi très jolie. 
A 7 heures et demie, l'Empereur n1e demande au 
salon des échecs et me fait jouer trois parties, ce qui 
nous conduit au diner. Conversation sur les marquis. 

I. de Karbonne en était et vantait des riens à l'excès. 
II s'extasiait sur tout et l'avoua à Sa 
Iajesté, en l'assu 
rant qu'il ne pouvait pas s'en déshabituer. Lecture 
d'Ossian. Coucher à 10 heures et demie. Sa )Iajesté a 
été très bien pour moi et consent à ce que 
Ime de 

lontholon aille aux courses, auxquelles je n'ai pas 
envie d'assister, si d'autres ne s'y rendent pas. 


. 


JJferc'redi, 9. - Grand ennui; il pleut toute la jour- 
née. 
Ime Bertrand est toujours indisposée. Sa 
Iajesté 
a choisi 
lme de Monfholon pour son ambassadeur. 
Celle-ci pspère avoir une superbe robe, mais je lui 
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assure que tout ce que ron porterait ici ne paraîlrait 
que chiffons à côté des toilettes de Lady Lo\ve. Elle doit 
recevoir des instructions; nous autres, nous somnles 
des sots. Elle doit éblouir la baronne de Stürnler. 

Ime Bertrand est piquée et voudrait bien pouvoir se 
relldre à cette fête. Elle me prie de ne pas donneI' la 
calèche. 1\1. de .1\Iontholon est triste. Bertrand veut 
apaiser cela, puis il sort; sa fenlme Ie croit fou, mais, 
pour moi, il est dupe de I'Enlpereur et des 1\Iontholon. 
Sa phrase favorite est que (( Z'eau 'reprend toujours son 
niveau,)), oui, mais les pompes la font monter. 
A 7 heures et demie, Ie grand maréchal revient de 
chez l'Enlpereur; ill'a laissé triste et couché sur un 
canapé, il a Iu tout Ie tenlps et a dîné seul. Je lui 
dis que j'attends avec impatience l'arrivée du Conque- 
ror pour prendre un parti; puis je vais diner seul 
dans ma chanlhre. A 8 heures et delnie, Sa :Majesté 
me fait venir; je Ia trou ve à lire sur son canapé, Elle 
me fait asseoir. 1\i me de 
Iontholon ira den1ain aux 
courses, sans affectation, à pied, avec son mari. On 
lui donnera des instructions pour 1vlme de Stürmer. II 
fantlni demander des nouvelles de l'Impératrice et de 
son fils et Ia prévenir que l'on peut. venir se promener 
dans Ie parc, sans passer devant les factionnaires. 
Bertrand s'y rendra aussi, et moi, je dois y aller, 
conl1ne l'autre fois, à cheval. O'1\Iéara l'a prévenu que 
Heade était furieux de ce que j'avais parlé aux conl- 
missaires qu'il considère comme étallt en faute, 
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puisqu'i1s lui avaient donné leur parole d'honneur de 
ne parler à aucun Français. Le gouverneur n'a rien: 
dit au docteur. A cela, je réponds que je n'ai en l'len 
violé les restrictions; je n'ai, d'ailleurs, fait. aucune 
confidence et c'est sir Hudson Lo\ve qui m'a mis en 
rapport avec les commissaires que je ne recherchais 
certes pas. Sa 
IajesLé me prie d'arranger les choses 
avec les 
Iontholon. 


Jeudi, 10 av/ril. - 11 ne fait pas beau, et, pourtant, les 
courses doi vent avoir lieu. 
Ime Bertrand est bien 
malade. A 2 heures, je pars; il n'y a pas une seule' 
femme. Je cause longtemps guerre avec Ie major du 
génie Emnlat. Un peu avant, survient Ie Busse, seuI 
commissaire présent, II est en bourgeois et me salue, 
nl'apprend que 
Iontchenu est indisposé. Tout Ie 
monde nous observe, et c'est bien inutìle,je n'ai rien à 
dire. Au bout d'un quart d'heure, accourt au galop 

l. Gorrequer, sortant de Plantation. Une demi-heure 
après, arrive sir Hudson Lowe; il est fort honnête et 
me parle des courses et de la santé de !\Ime -Bertrand. 
Le Russe me dit devant Iui qu'il ne peut se présenter 
à Longwood plus loin que la première barrière. II y 
aura, Ie soil', chez Ie gouverneur, un grand diner, où 
assisteront les commissaires. J e rentre paisiblement 
à Longwood. 
A 7 heures et demie, l'Empereur me fait appeler au 
salon et lit tout hauL Strahon; il me fail n1Ïlle '&\ll1itiés. 
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J c suis Ull peu de mauvaise hunleur; on me fait jouer 
trois parties d'échecs, diner. Sa Majesté prétend 
qu'Elle veut me griser, car je suis comme un bonnet 
de nuit : puis, Elle lit quelques poésies et rentre à 
10 heures et demie. Le commissaire de police est mort 
Ie 7 de ce mois; il est arrivé aujourd'hui quatre vais- 
scaux de la Chine. 


Venclredi, 11 avril. - A 8 heures du matin, l'Enl- 
pcrcur me fait appeler au bilJard, il est encore en 
roue de chanlure et s'infornle de ce que j 'ai entendu 
hier. 
Je dénlontre à Sa Majesté la nécessité OÙ Elle se 
trouve de rédiger ses mauvaises canlpagnes, comme 
celle de 
Ioscou : les historiens n' ont guère de docu- 
nlcnts sur elles. L'Empereur se trouve si fatigué, si 
accablé et si triste, que son esprit n' est pas asscz 
libre pour travailler. 11 ne peut sortir, il est en pri- 
son! Aux États-Unis, c'eût été bien différent. On cût 
eu des livres à lire, des Français avec qui s'entre 
tenir I lci, on n'a rÏen. 11 serait pourtant fort utile 
d'écrire certaines choses. Par exemple, on n'a presque 
rien sur Louis Xl V, et, cependant, bien d'illustrcs 
familles étaient intéressées à transmettre à la posté- 
rité les actions de certains généraux. 
(( Lottis XIV est le jJlllS [Frond S01tvera in qu'ait pos- 
sédé not're jJays. II a cu fjuatre cent 'Inille honMnes SO'llS 
les ar'lnes et, pour q1t 'u'n roi de France puisse en 1'CUltÙ" 
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autant, il ne {aut pas que ce soit un hOrftTne ordinaire. 
Il n'y a eu que lui et moi qui ayons eu des ar1nées si 
nO'lnbrettses. 
Je ris quand je lis qu'un certain Masson a dém,ontré 
à Frédéric de P'I"usse que le plus grand capitaine, ancien 
et 'Inodel'ne, est Henri IV. C'était un bon hO'lnrne, mais it 
. n' a rien fait d' ext'l"aordinaÙ'e, et ce barbon qui courait 
les 'I"ues de Paris après les catins n'était qu'un vieux 
(ou. lJfais, par opposition à Louis XIV, que l'on détestait, 
on l'a pO'l.té aux nues. Et puis, Voltaire, par son poème 
épique, ['a mis en grande vogue. Je suis donc sÛr que, 
de son te11
ps, il n' avait pas la 'réputation qu' on lui 
donne maintenant. 
Quant à moi, on détruit toutes mes institutions, la 
Légion el' honneul", l' Unive'I"sité, et bientôt, je serai 
o1tblié; les historiens n' a1tront que peu à dÙ'e sur 1non 
cornpte. Peut-être, si le roi de Ront,C 'I"ègne un jou'l" à 
Par1lte {era-t-il éC'l'i'l'e ce qtte j' ai fait. Que voulez-vous, 
Schwartzemberg se vante de m' avoir trahi en 1812, et si 
je 'In': en plains dans 1non récit de la campagne, on 1ne 
eli/fa: V OUS DEVIEZ BIEN VOUS EN DOUTER ET AGIR EN 
CONSÉQUENCE. 
Je ne pou'lTais écrire qtte quelques réftexions sur cette 
fatale campagne, comme : (( J' eus to'l.t de rester t'l"ente- 
cinq jours au KrenÛin, j' aU'I'ais dtî y 1"este'l" quinze iours 
seulement. J' aurais dÛ/, après mon entrée à Jfoscou, 
détruire les débris de KoutOUZOlV. J'a1lrais eltî passer à 
lrlalo-Iaroslavetz et marche1' sur Toula et Kalouga; 
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proposer aux Russes de .rrw 'retil'el
 sans rien dé- 
tru ire.' )) 
Gourgaud : - Votre 1\Iajesté aurait peut-être pu, de 
)Ioscou, se porter sur Riga, pour se joindre à 
lacdo- 
nald et à Saint-Cyr. 
N. - C'eût été i1npossible. Koutuzow nt'eût devancÁ 
pa r JJlojal"sk. 
Gourgaud: - 
Iurat Bessières, vous ont sans doulo 
enlpêché par leurs discours de passer par 
lalo- 
Iaroslavetz? 
N. - lYon, j' etais le maître, et c' est à moi qu'incombe 
toute la (a1tte! Davout 'Yne proposait de se mainteni't 
seuJ au Kren/;lin dUl
ant tout l'hiver.... J'appris, après 
lJïasma, la frnarche de l' arntée de 

foldavie. . ..Arrivé à 
Srnolensk, mon proiet était d'y prendre des quartiers 
J 
d'hivel"; j'aurais 1nis les soldats dans des barraques, ne 
voulant pas les éparpiller dans les villages. Witcpsk 
avait de grands magasins. J' hésitai de Smolensk à me 
diriger su.r cette ville sans passer ie Dniester, 1nais 
j'appris bientôt que Witepsk était pris pal" les Busses. 
J' hésitai un instant, avant d' alTiver sur BOTizow, à 
to}nber sUfr n'ittgenstein. J'en aurais eu le temps; 
Koutouzow ne 'Yne suivait que de loin et son armée était à 
dix journées de 'Ynoi. )) 
Sa l\Iaj esté me charge ensuite de parcourir ses 
livres et de rechercheI' des matériaux pour l'histoire 
de cette campagne. 
...1\. 3 heures, l'Empereur fait visite à I\pne de 
Ion- 
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A 6 heures, Sa :ì\Iajesté, décidée à relater ses mau- 
I 
vaises earn pagnes, me dicte un travail préliminaire 
que je dois mettre au net. A 8 heures, diner; on est 
étonné que je ne sois pas invité au bal qui doit avair 
lieu aujourd'hui en ville. 
L'En1pereur raconte qu'après l'expédition d'Anvers, 
ayant eu à se plaindre de 
I. de Pradt, il chanta 
devant lui au lever: 


Où allez-vous, monsieur I'Abbé, sans chanclelles ? 


.Puis, il me charge de vérifier si c'est avant 1\Ioscou ou 
'après qu'il a nommé Régente l'Impératrice, de véri- 
fier la cornposi tion de 1a garde, de savoir si alors les 
Danois étaient en paix ou en guerre avec la Russie : 
il ne s 'en souvient plus; il me traite fort bien. 
Lecture de poésies, ensuite échecs; joue avec 
Ion- 
tholon, ensuite avec moi, s'endort, et rentre à 
9 heures et demic. 


Sarnedi, 12 avril. - Je travaille à réunir des docu- 
ments sur la campagne de Russie, à rechercheI' les 
vrais motifs de ceUe guerre. Je prie O'
Iéara de me 
procurer Peltier t. A 6 heures, l'Elupereur me fait 
venir, m'ordonne de parcourir un ouvrage anglais sur 
sa vie et d 'y chercher des matériaux. II se montre 


I. C'est-à-dire la collection du journal }'Amhigu, rédigé à I.Ollfi!'cs par 
I' c : li 
 " . 
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très bien pour 1110i: (( Go-urga-ud, '11
on cher Gourgaud )). 
II 1110 fait jouer avec lui aux échecs jusqu'au diner. 
Puis, lecture de poésies. Coucher à 9 heures et den1Ïe. 


Dimanche, t 3 avril. - 
Ime Bertrand va mieux. J e 
trouve chez elIe I'amiral ßlalcolm avec sa femme; ils 
s'excusent de ne pouvoir rester longtemps, parce 
qu'ayant manqué l'office du matin ils veulent assister 
à celui du soil'. A 2 heures, l'Empereur me fait 
demander; il est TIU, me dit qu'il m'a envoyé chercher 
pour me quereller au sujet de Loyd. C'est un fou, 
qui prétend que Ie fusil n'est pas bon. C'est la meil- 
leure arme qui ait existé, surtout avec sa baïonnette. 
On veut Ie raccourcir, il faut l'allonger. Les batailles 
actuelles ne sont que des escar[l1ouches, mais des 
escarmouches où il y a des trente ou quarante n1ille 
homInes atteints. 
Nous parlons ensuite de Frédéric de Prusse. 11 a 
mal fait de perdre quarante jours devant Ie camp de 
Pirna, qui avait 14000 toises de développernent, 
par conséquent, on aurait dû l'enlever de vive 
force. Cette perte de temps lui a coûté bien chert Je 
pense que la capitulation des Saxons a dû être 
rcrnise de jour en jour. 
(( Je blálne la marl'che de ses trois colonnes qui 
venaient de Frrancfort sur l' Odwr, de M agdebourg et de 
(en blanc sur Ie manuscrit). Il att'fait dû les fai1'e rila'f- 
clter plus près les unes des autl'es, afin d
 les 'réllrni,t si 
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l'ennemi attaquait. Alais F1'édéric nOllS ttépond1'ait, 
'/Jour sa j'ustification, q1t'il voltlait lever de l' a1'gent à 
Leipzig, et qu'il savait qu'il ne se1'ait pas inquiété. On 
dit que ie suis hasardc1lx, '}nais Frédél'ic l'était bien 
davantage. On ne conçoit pas la sottise d'LL prince 
Charles q-ui lui laisse passer deux '}'iviè1'es tranquille- 
1nent. Je (ais la bataille de Prague, 1tn enfant la con- 
cevrait. Je veux donneT' des notes sur ces caJnpagnes, 
cela peut être bon un jour pOU1'" rnon fils. Je vous ren- 
drai tous d' excellents géné'J'aux en discutant ainsi le
 
affaires rnilitaires. Ie suis un excellent professeur, 
1nais je ne ferai pas Ùnprirner 1nes opinions sur 
cela. )) 
L'En1pereur me dicte ensuite des notes sur Loyd, 
s'habille, et passe au salon; il fait appeler BerLrand 
pour savoir ce qu'a dit l'amiral. 
Le gouverneur va chez ßIme Bertrand, OÙ se rend 
Mme de Montholon, qui fait la belle auprès d'Hudson 
Lowe. 
Je me promène à cheval et rencontre M. Reade, 
qui va aussi chez 
Ime Bertrand. A 7 heures et demie, 
chez I'Empereur. On ne sait à quoi attribuer les 
visites du jour. Poppleton et O'
léara ne yont pas, 
comme les autres dimanches, diner au camp. Peut- 
être Ie gouverneur a-t-il reçu des nouvelles, ou Ie 
discours d'ouverture? 
1\Ialcolm est un courtisan ; . il se prosternera deyant 
l'ambassadeur qui revient de la Chine et qui est 
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attendu. C'est, paraît-il, un hon1me d'importance chez 
les Anglais et qui est Pair. 
Quatre vaisseaux à destination de Chine mettent 
demain à la voile. C'est peut-être par crainte qu'on 
ne se sauve que Ie gouverneur redouble de sévérités. 
(( Las Cases a dit au Cap, paraît-il, que Ie gouver- 
neur aurait beau faire, il y avait tant de personnes 
qui voulaient me tirer d'ici, qu'iZ'ne pou1yait pas l'em- 
pêcher. Las Cases pa1
le mall'anglais. Il aura voulu di1'e 
que beaucoup de personnes p1
enaient intérêt à ma posi- 
tion. >> 
Tristan est fort malade d'une attaque de dyssen- 
terie. Pendant Ie dîner, on ne s' entretient que des 
maladies des enfants et de leurs dangers. L'Empereur 
s'adresse à moi : (( N'est-il pas vrai, Gourgaud, qtt'on 
est heu/teux d'être égoïste, insensible? Si vous l'étiez, 
vous ne vous affecterriez pas d-u S01
t de votre mè1
e, de 
votre sæur? - Ah! Sire, je préfère souffrir et avoir Ie 
eæur aimant. )) On se quitte à 10 heures, je vais voir 
Tristan, on Ie saignera plus tard. 


Lundi, 14. - Tristan est sauvé. A 2 heures, l'Em- 
pereur me demande, s'habille, passe au salon; je lui 
montre mon travail sur les n10tifs de la guerre de 
Bussie, tiré des bulletins. L'Empereur ne veut pas; 
traiter la partie politique. II faudrait alors revenir à 
Tilsitt, à Erfurth, (( même au t1'aité de CaulaincoufJ't, 
que Je n' ai pas tratifié) au sujet de la Pologne. 
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Gourgaud: - Cependant, l'on reproehe à Votre 
Ia- 
jesté d'
voir déelaré la guerre sans n10tifs à la Russie. 
II serait bon de détrornper l'opinion. )) 
L'En1pereur répète qu'il ne veut éerire que la earn 
pagne purement militaire, et ensuite eelles de 1813 et 
1814. Cela sera fort intéressant. II me diete Ie travail 
que je dois préparer : les guerres des Russes eontre les 
Perses et eontre les Tures, depuis 1806; la situation 
des armées russe et française. II n1e fait lire ses 
bulletins dans Peltier jusqu'à 7 heures et demie. 
Après dîner, Sa 
Iajesté nous exprime sa volonté 
de ne pas reeevoir l'amhassadeur qui revient de la 
Chine. Pourquoi? 
J e j oue aux échecs avec Montholon, dont la femme 
est plus honnête pour moi qu'à l'ordinaire. L'Empe- 
reur a été on ne peut mieux. Coucher à 10 heures. 


Mardi, 15. - On envoie un quatrième homme pour 
l'êcurie et un autre pour ltIontholon. Je consulte Ber- 
trand pour savoir si je puis, ou non, faire visite à 
Lady Lowe; il me rappelle que l'En1pereur a déjà 
dit une fois oui i si on Ie lui demande de nouveau, il 
répondra non. 
A 4 heures, Sa 1vlajesté me demande. Elle est au 
hain, me parle des fluides et me tient un raisonnement 
pour me prou ver que la pression sur la chose est égale 
à la chose multipliée par la hauteur du fluide. El1e 
me fait asseoir et me parle avec bonté. Son intention 
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a toujours été de confier la conduite d'un siège à un 
général du génie. La réunion des armes serait mau- 
yaise, la rivalité qui existe entre l'artillerie et Ie génie 
cst avantageuse; les nleilleurs génÒraux sont ceux 
qui sortent de I 'arlillerie. Si Elle reste ici encore 
quelque ten1ps, Elle veut écrire 1813 et 1814. Je me 
retire. 
A 8 heures, Ie diner est servi; l'Empereur est avec 
Bertrand au salon, nous attendons un quart d'heure 
dans la salle à manger. Sa :Majesté survenant nous 
gronde de ce que nous ne somn1es pas entrés au 
salon. Bertrand dine avec nous. Conversation sur 
Frédéric de Prusse : (( Ce n' était ce'ties pas un hOHHne 
o1
dinai1
e. A Rollin, il a fort mal manæuv'ré, il a pe1'clu 
la moitié de son moncle. S1tivant moi, il a tout pe1
clu. 
F1'écléric avait une g'rande auclace 'Jn01
ale. Je vais dieter 
à présent '1nes observations sur ses campagnes, cela sera 
bien inté'l
essant. J'aurais dû I ai're expliquer ses [lue't'res 
à l'École poly technique et aUX écolcs militaÏ'1
es. J0111ini 
a1t1
ait été excellent pou'r cela. Get enseignenwnt a'lH
ait 
I ait naítre cl' excellentcs iclí{es dans ces jeunes têtes; il 
Est vrai que Jornini établit s'U/rtout dcs p'l
incipcs. Le 
Génie agit par inspiration. Ce qui est bon dans 1tne ei1
- 
constance est mauvais clans une aut1'e, 1nais il fatlt con- 
sidérer leos p1
incipes CO'ìnme des axes auxquels se 1
ap- 
'Po1
te une courbe. C'est déjà q'lwlque chose que, dans tcUe 
ou teUe occasion, on pense que ron s'écaTte des prin- 
cipes. 
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Turenne est le plus grand général (rançais. Cont1'e 
l'ordinaire, it a pris de l'audace en vieillissa1tt; ses der- 
niè1"es carnpagnes S01"l,t superbes. J' écriTai '}nes observations 
à ce sujet. La tactiquc d'alors est bie'n dinërente de celle 
d' a'uy"ourd'htti. Les arnlées étaicnt peu considérables et 
les plus gTosses alors y"ouaie'ltt un glrand ?'ôle. COltdé 
aussi est un bon général. Le 1naréchal de Saxe fait voi1" 
C011't1ne la F1'ance était alolrs pauvlre en bons géné'rClux : 
ie ne lui connais que Law(eld et Fontenoy. Un bon général 
n'est pas un hornm,e co'rnnl,un. Saxe, Luxe1nbourg sont de 
second ord1"e. F'J'édéric est de pTe1nier, C01nn
e TUTennc 
et Condé. Il (aut que j'écTive leu/rs can1pagnes.... )) 
Suit une discussion sur les cartes géographiqucs 
qui ont Ie sud en haut, au lieu du nord, comn1e 011 
représente souvent Ie cours du Nil. J e trouve que cela 
ne change que la position de l'observateur. Coucher 
à 10 heures. 


1I1eTc'i'edi, 16. - J e vois les Bertrand Ie matin. Fitz 
Gérald déjeune avec moi. L'ennui règne à Longwood 
comme au can1p, où, depuis sept jours, il est mort 
quatre soldats de la dyssenterie. 
Ime Bertrand compte 
passer quelques jours à Plantation House chez Lady 
Lowe : elle se meurt d' ennui et ne comprend pas son 
mari qui resterait ici dix ans sans s'ennuyer. II arrive 
trois bâtiments avec 400 Chinois qui s'établiront dans 
rUe. L'Empereur va chez 
Ime Bertrand à 5 heures et 
me demande à 7, iJ. me fait calculer Ie mille de 
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Bohên1e, me prcsse, s'impatiente, enfin, Ie degré de 
latitude en toises. A 8 heures, diner. Nous causons 
sur Ie systèn1e du monde et j e fais un grand éloge 
de Laplace. (( It (aisait un détestable ministTe de l'In- 
térieur; il avait pour ami Lag/range et n'aurait pas 
parlé à l'Institut sans le consulter. Si Lac'roix ou d'a
t- 
tres le chicanaie1
t, Lagrange les (oudroyait. Ie lui ai 
souvent demandé ce qu'il pensait de lJieu, il m'a avoué 
êt're athée. On a commis bien des crimes au non
 de la 
religion et la plus ancienne est l'adoration du soleil. 
L'âme d'un enfant, où est-eUe? Ie ne me souviens pas de 
ce que j'étais avant de naître; et que deviendra 11
on â1ne 
ap'rès ma mort? Quant à 11
on corps, il sera navet OU 
carotie. Pour moi, :je ne crains pas la mort. A l' arn
ée, 
j' ai vu périr tout d' un coup des gens avec qui je cau- 
sais. )> 


Jeudi, 17 avril. - L'Empereur me fait venir à 
3 heures et s'habille. II parle de changements à intro- 
duire dans l'organisation militaire, passe au salon et 
me dicte sur la composition d'une compagnie, d'un 
bataillon. II me charge de mettre au net tout ce qu'il 
m'a dicté sur Ie militaire et veut en faire un ouvrage. 
Sa 
iajesté se montre très bien pour moi. Ce matin, 
en allant se promener du cô té de 
lme Skelton, Ie 
grand maréchal a été arrêté par Ie factionnaire; il est 
revenu, tout furieux, se plaindre à Poppleton. Diner. 
Echecs. Coucher à 10 heures. 
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Vend'redi, 18 avril. - Sa 
I3jesté me demande à 
2 heures, je travaille avec Elle sur les camps; Ber- 
trand étant venu à 7 heures, Elle lui demande com- 
ment il trouve son système; il n'en paraît pas charn1é. 
Nous continuons à nous en occuper jusqu'à 8 heures; 
Ie grand maréchal dine avec nous; l'Empereur parle 
de l'artillerie et du génie. II n'a jamais voulu réunir 
les deux armes; ceux qui se battent auront toujours 
plus d'honneur que ceux qui restent à l'intérieur. 
Coucher à 10 heures. Les officiers des Indes viennent 
voi r Bertrand. 


Salnedi, 19. - L'Empereur me den1ande, à 8 heures, 
et me charge de lui des siner des pieux de trois à quatre 
pieds de long, que les fantassins pourraient porter, afin 
d' en former un rempart contre la cavalerie: il me 
dicte plusieurs notes à ce sujet. Je rentre à 11 heures 
et écris à ma mère. Les officiers de l'lnde parlent, 
dans Ie jardin, à l'Empereur, qui, ensuite, rend Ulle 
visite à 
lmc Bertrand. 
A 6 heures et demie, l'Empereur me demande au 
salon et me traite amicalement. Je lui rends compte 
de la quantité d'eau que peut fournir une pompe à 
feu et de ce que l'on pourrait tenter pour les inonda- 
tions. Bertrand trouve que c'est de la graine de niais 
et se sauve aussitôt que l'on parle de faire des calculs. 
Sa 
iajesté s'occupe des pompes jusqu'au diner et me 
uarle des inondations, seul moyen de rendre à la 
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défense ce qu'elle a perdu par l'invention de la poudre 
à canon; Elle voudrait absolu1l1ent que les pompes à 
incendie fussent utilisées pour cela et me dicte plu- 
sieurs proùlòluCS à résoudre. Coucher à 10 heures et 
dcrnie. 
Le matin, j'ai vu 
Ime Bertrand. Elle croit que Ie 
gouverneur sera ùientôt changé. Son fils sera certai- 
nen1ent grand n1aréchal, si Ie roi de Rome vient à 
régner. Peut-être que l'amiral Cockburn.... (son mari 
ne la laisse pas achever et lui n1arche sur Ie pied). J e 
den1ande au grand maréchal si l'Empereur a réelle- 
ment envie de faire imprimer ses travaux sur l' or- 
donnance militaire. Cela devrait être bien plus 
discuté. 


Di1nanche, 20. - Tristesse, ennui, rlen d'intéres- 
santo 


Ltlndi, 4. - J'avais envie d'aller faire visite à Lady 
Lo\ve et je demande à Bertrand si cela déplairait à 
I'Empereur; il me répond que je n'ai qu'à y aIleI' sans 
demander la permission, sans quoi on me la refuse- 
rait. Sa 
fajesté me demande à 7 heures pour jouer 
aux échecs. Elle me traite avec une si grande bonté 
que j' en suis même étonné; on se retire à 10 heures. 


AJardi, 20. - Le gouverneur fait une visite à M:me Ber- 
trand, reste peu et ne dit presque rien. II a rail' pré- 
occupé et embarrassé; il fait aussi une vi site aux 
Ion- 
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tholon. A 8 heures, nous dînons. L'Empereur me 
denlande s'il est venu des capitaines de vaisseau, des 
étrangers. (( ]\iais Votre 
Iajesté sait qu'Hudson 
Lowe est venu. )) II paraît étonné. (( Je croyais que 
Bertrand vous l'avait dit! )) 
A 9 heures, on passe au salon, on parle d'âge; 

Ime de :Montholon trouve que nous vieillissons beau- 
coup ici. L'Empereur estime qu'il ne peut plus songer 
à faire la cour aux dames! :M:me de 
Iontholon pense 
qu'il y a bien des homnles qui, à quarante-huit ans, 
sont encore fort jeunes. (( Oui, mais ils n'ont pas 
éprouvé 'lnes clza{J?'ins. G01lrgaud, en {rae, vaTaît plus 
1"eune qu'il ne l'est réelle1nent. Il est encore dans le ten
ps 
des ilhlsions, c'est COnt1ne Be'i'trand, qui, en plus, adore 
sa !entrne et ses enfants,. rnais, rnoi, je n' en ai plus. Si 
ie pm'dais l'!l1tpérat?'ice, je ne ?ne 1narieTais plus.... Je 
con{ondais l' évêque de Nantes en lui citant les articles 
qui sont dans saint Bernard, dans la Vie des Saints... 
leu'}'" enthousiasnte les avait elnpo?'lés. )) 
Sa 
Iajesté s'ennuie, commence une partie d'échecs 
et l'abandonne bientôt: (( Allons nous couclzm'"' )> II 
n'est pas 10 heures. 


jIercredi, 23. - Le matin, les ingénieurs viennent 
faire finir les travaux comnlencés, entre autres, la 
véranda de Bertrand. Là-dessus, nous pensons que 
le gouverneur a été Llâmé et qu'il y a des nou- 
velles. 



26 


GÉNÉRAL BARON GOURGAUD 



Ime Bertrand se meurt d' ennui. Et lllOi, Ie genre de 
vie que je lllène ici me répugne profondément. 
Balcombe revient de la ville pour revoir l'Empereur 
et lui donneI' les nouvelles qu'a apportées un bâti- 
ment provenant du Cap. II prie Ie grand nlaréchal, qui 
va chez l'Empereur, de Ie lui dire. Il attend chez moi, 
dine avec O':Méara, me demande quelques mots écrits 
de la main de l'Empereur. II prétend que l'Espagne 
et la Russie ont déclaré la guerre aux États-Unis 
d'Amérique. 
Je passe au salon avec les 1Iontholon, que I'on n'a 
pas demandés non plus. L'Empereur nous salue et 
exprime Ie regret de ne nous avoir pas vus dans la 
journée. On dine, Bertrand aussi. Nous disons quo 
Balcombe a attendu jusqu'à présent pour voir l'Em- 
pe-reur. (( Je ne le savais pas,. Bertrand ne m.e l' avait 
pas dit. - Je demande pardon, je l'ai dit à Votre :rvla- 
jesté. - Eh, parbleu, 'inonsieur le grand 'Jnaréchal, vous 
en avez bien 'inenti! - J e l' ai si bien annoncé que 
V otre 
iajesté m'a répoudu: (( Ah! bah! il causera avec 
JJme Bertrand. )) L'Elnpereur est piqué et commence : 
(( Ah! oui, mais ce n'est pas... )> Bertrand est blessé du 
démenti, les 
fontholon et moi Ie sommes de n'avoir 
pas vu l'Empereur Ie matin. Il règne un grand silence 
durant Ie diner. Sa 
Iajesté parle de Thèbes, du 
désert; Elle excite à parler Ie grand maréchal, qui ne 
répond que quelques mots; puis impatientée, Elle se 
lèv8 sur ces paroles: (( Parbleu! Messieu?
s, vous étes peu 
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aintables. )) Et passant au salon: (( Ah! ce pauvre Las 
Cases, où est-il? Il me faisait des contes, atl1noins. VOllS 
êtes COJnme des bonnets de nttit. )) Puis, on me demande ce 
qu'avait dit Balcon1be, me gronde de mon silence; - 
il m'a averti que Glower et Cockburn allaient revenir. 
Sa Majesté paraît fort contrariée de m'entendre dire 
cela devant tout Ie monde. 
L'Empereur tape les joues de Bertrand qui garde Ie 
sérieux. Il me demande si les terres végétales peu- 
vent devenir un désert, si un désert peut produire. 
II me demande pourquoi je suis triste. J e lui réponds 
que je ne me porte pas bien; il déclare qu'il a mal 
aux entrailles et que c' est un f... u pays. 11 joue aux 
échecs avec 
Ime de 
Iontholon, laisse la partie et 
rentre à 10 heures. 


Jeudi, 24. - Je déjeune chez Bertrand. A 1 heure, 
Sa 
iajesté me demande; Elle n'est pas habillée et me 
parle des terres, de la végétation. Je lui montre ce 
que disent à ce sujet Fourcroy, Chaptal, Ie dictionnaire 
de Rozier. Elle est bien pour moi, et, n'ayant pas 
dormi de la nuit, va se reposer. 
A diner, l'Empereur parle artillerie; dans Ie fait, les 
mulets de bât sont mauvais en ce qu'il est nécessaire 
de les avoir toujours chargés. II faut établir des cof- 
frp.ts qui contiennent soixante ou quatre-vingts coups, 
diminuer Ie poids des affûts et ne donner que cent 
livres par livre de bane. J'objecte que, dans les arts
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il Y a certaines dimensions qui sont Ie résultat de 
I 'expérience et qu'aucun ordre ne peut changer sans 
détruire au lieu de perfectionner. 
Le gouverneur est un méchant homme, il faut espé- 
reI" qu'on le changera, mais poul'vu qu'on n'en envoie 
pas un plus méchant,! Les 
Iontholon font un feu 
croisé sur ce pauvre Hudson Lowe. Sa femme n'est 
pas si bonne que l'on croyait. J'en serais fort surpris, 
car elle a l'ail' bien doux et bien gracieux. Selon l'En1- 
pereur, elle ain1e à trouver des ridicules. (( Ah! cela 
ne va pas à une iolie (enune! )) 
Sa :Majesté critique Ie système des poids et mesures, 
qui ne lui représente rien à l'idée, en rapportant tout 
au mètre. Un millimètre ne lui apparaît pas à l'esprit 
con1me une ligne. II peut bien se représenter la dou- 
zième partie d'un pouce, mais pas la millième d'un 
mètre. Cela a créé beaucoup d'ennemis au Directoire. 
J e fais la comparaison du décin1ètre au pied, du 
centin1ètre au pouce, du millimètre à la ligne. (( La- 
place lui-mé'ìne m' a assu?'é que si, dans les temps, on 
lui avait présenté les objections que ie lui (aisais, il 
aurait reconnu le 'ridicule de ce systèìne et l' aurait 
abandonné. 
Gourgaud : - Laplace a dit cela pour faire la cour 
à V otre 
Iajesté. 
N. - Ce n' est pas la même chose. Ce raisonnement 
est bon pour les sots et les igno?"ants. )) Je m'excuse. 
Lagrange dit un jour que, pour lui, la tactique était 
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l'art de faire battre des gens qui n'en avaient pas envie.. 
L'Empereur Iui répondit que la tactique était l'art de 
faire agir avec Ie plus d'avantage, de proll1ptitude et 
d'obéissance possibles sin1ultanément un grand nom- 
bre de gens armés. Les poids et mesures, l'arlillerie, 
Ie gouverneur nous ont fait gagneI' 10 heures et 
demie. C'est une bonne soirée. 


Vend1'edf, 25. -Å 8 heures, l'Eu1pereur me demande; 
il n'est pas habillé, me fait asseoir, me dicte des pro- 
blèmes à résoudre sur l'inondation du Nil et travaille 
à ces calculs jusqu'à 11 heures et demie; il n1e traite 
très bien et me fait déj euner avec IuL II reprend 
ensuite ses travaux et nous travaillons jusqu'à 
1 heure. II se repose à Ia fin sur son canapé. 
A 4 heures et demie, je monte à cheval, vais derrière 
la maison de :Miss Mason et Ia rencontre qui va dîner 
chez Bingham; je l'accompagne jusqu'à Hllt'sgale. 
Je rencontre l'aide de camp de 1\1:. de 1\Iontchenu, 
puis Ie comte de Balmain qui veut absolnll1ent ll1e 
reconduire et me fait force hOll1élies. Voici, au reste, 
ses réci ts : 
Hore s'en va. On vent faire un procès au botaniste I 
pour avoir apporté des cheveux 2. C'était 
I. Boock, 
chef des jardins de Schænbrnnn, qui lui avait donné ce 
paquet en Ie lui recon1mandant. L'Elnpereur d' Autdche 


t. Philippe Well dont nous avons déjà trouvé Ie nom. 
2. Du roi de Rome. 
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avait ordonné à 1\1. de Stürmer de lui expédier un cour- 
rler lorsqu'il aurait des dépêches à lui fairo parvenir, 
mais Stürn1er n'avait reçu aucune dépêche de Vienne; 
lui seul, Bahnain, avait reçu des dépêches de I 'an1bas- 
sadeur russe à LOlldres, Ie con1te Lieven, lequel 
approuvait ses démarches au sujet du procès-verbal 
et Iui demandait des renseignements sur une lettro 
de 1\1. de :Monthoion. II avait envoyé la lettre que 
Piontowski lui avait remise, après I'avoir n10ntrée à 

1. de Stürmer. 
Balmain avait demandé à Malcolm pourquoi Ie gou- 
verneur n'avait pas fait voir la lettre dont Ie comte 
Lieven Iui pariait, et, en supposant qu'un domestique 
lui en aurait rernis copie, qu'aurait-il dû faire? !\lal- 
colm avait répondu : (( L'envo.yer au gouverneur. - 
Eh, parbIeu! Hudson Lowe ne me témoigne aucune 
confiance et vous voudriez que j' en aie en lui? J e ne 
suis aux ordres que du comte Lieven. )) 
Stürmer a fait la soltise de parler du botaniste au 
gouverneur et a eu beaucoup de peine à 1 ui procurer 
un passeport et cependant Hudson Lowe était retenu 
par la crainte des souverains anglais et russe. 
C'est, toujours d'après mOIl interlocuteur, un bon 
homn1e que Ie gouverneur, mais il ne fallait pas se 
laisser mater par lui. II est discret et distrait, et agit 
par insinuation. 
Hudson Lowe ne voulait-il pas faire des visites à 
Longwood deux fois par semaine! Là-dessus, l'Empe- 
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reur Iui fit savoir qu'il était résolu à défendre sa cham- 
bre l'épée à la main, et que n'étant pas nlort à 'Va- 
terloo, il consi?érait comme honorable de mourir ici, 
assassiné par les Anglais. Balmain termine en assu- 
rant que l'Empereur aurait bien nlieux fait de se 
rendre, soit en Russie, soit en Autriche, car cctte He 
est un horrible séjour. I! est certain que Ie Conque'ror 
apportera des nouvelles. 
Je reconduis Baln1ain jusqu'auprès de Hut'sgate et 
retourne à Longwood; Sa 1\Iajesté dîne seule chez Elle, 
ayant de fortes coliques. J e mange dans nla chanlbre. 


SaJnedi, 16. - Je raconte à l'Empereur nla conver- 
sation avec Ie Russe; il connaissait l'approbation de 
Lieven. II me fait asseoir, nle parle de choses et d'au- 
tres, n'est pas habillé. II a envoyé les gazeltes chez 
Bertrand et il fi' engage à les lire. 
!vlrne Bertrand nl'assure qu'à l'ile d'Elbe, l'Empereur 
n'a eu de mes nouvelles que deux fois, dont une par 
la reine de Naples. 1\Iontholon nous envoie quelques 
pamphlets, où des nlots sont piqués avec une ëpingle. 
On les lisait en les regardant au jour. 
L'Empereur me denlande et parle de Frédéric de 
Prusse, dont 
Iontholon lui lit les campagnes lorsque 
j 'arrive au salon. (( Ce pTince a agi contTe toutes les 
Tèg les de la guerTe. It ne savait pas les A utrichiens là 
et it a été surprise It a été obligé de faiTe A DROITE EN 
BATAILLE. Dans cette ca1npagne, C01ìHne dans celle de 
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Prague, il a 
té touiOltrS supérieuT en 11,ornbte et, cepen- 
dant, les 1'encont1'es lui ont élé désavantageuses. Le grand 
art du général consisle, se tTouvant in{é1'ieur en 1'éalilé, 
à êtTe supérieu'r sU'J' les cha1nps de bataille. On 11,e peut 
coneevoir la bétise du p'J'ince de LO'J'1'aine qui a'urait dû 
t01nber sur F1'édé1'ic et SU1'" Schoen, l01"'squ'ils maTchaient 
séparés, de s' en{ermC1. dans PTague avec 40 000 hon
n1,cs 
et de s'y laisser bloque'J'" paT 50 ODD! Il aU1'ait dû {ai1'e 
des sO'J'ties avec 30000 1I01n1nes et F1'édéric awrait 're- 
noncé au blocus. PO'Ltr bien investiT une place, il taut 
lJrendre une bonne position à 5 ou 6 lie'Ltes de là, la 
forti/ter et éehelonneT des détaclze1nents sur les {lanes, de 
1nanièTe que si les ennen
is attaquent, les t1'oupes puis- 
sent se 'J'éunir sur-le-èha1np. Si une a1'lnée de secours 
survient, on déga1'nit le côté opposé à la ville et les éche- 
Ions se portent SU1'" la position {ortifiée. 
Frédé1'ic n' eÛt pas 'Jnanæuvré C01n1ì1e cela devant 
1noi. A Rasbaeh, je ne vois 1'ien de beau dans ses apé1'a- 
tions. Il court à son cul et toutes les {ois qu'on tente 
ceUe 1nanæuvre c'est qu'on y est obligé. Je ne vois là 
rien de génial. S'il se {Ût pO'J"'té avec toules ses {01'ces 
SU1. Ie {lanc gauche de la colonne ennentie, plutôt que de 
I' abordeT de {Tont, conHne il fit, c'eût élé d'un g1'and 
général. C'est ce que j'exécutai à Atlste1'litz. J'au1'ais 
irnUé F1'édé1'ic, si, au lieu de t01nber SU1' Ie flanc des 
Russes, je me {usse par/é à man cul, où se trouvait 
Friant. 
Le prince Cha1"'les aUTait dû opérC1. sorties SUI' sorties; 
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[fS t1'OtlpeS sont (aites pOUT se {aiTc tuer. De ?11.ê1ìll
, jc ne 
sau1'ais concevoir comn
ent Soubise ne put se déployf'1\ 
C01nment chaque colonel, chaque chef de bataillon ne se 
déploya pas. Il fallait se1'TeT la colonne, la déployer paT 
'régirnent et porteT en ligne chaque 1'égi1nent et lui con
- 
IJnandeT un bon feu de deux 1'angs. Pe1'sonne n' est excu- 
sable; on au/rait dû mett1'e en batterie jusqu' au de1'nier 
capitaine d' aTtillerie. Les Suisses seuls tin1'ent bon et 
Soubise dut leuT o'tdonne1' la Tetraite; it aUTQ,it dÚ lcs 
'rallieT. Il aU1'ait mieux {ait de c0?11baLtre, eÛt-il perdu 
8 000 h01nrnes, qlW de se sauve'J' ainsi honteusement. On 
ne savait pas lai1'e la gUC1'1'e dans ce tmnps-là. Il y avait 
dans les tToupes f'J'ançaises t1'OP de gens d' esprit, 'J'ai- 
sonneurs et discou1'eu1's; il fallait un chef prononcé pOUT 
tenir à ses décisions, se moq-uC't des beaux esp1'its et [euT 
en Ï1nposer. Le 1na'J'échal de Saxe n'était pas un aigle, 
?nais il avait du caractè1'e et se {aisait obéiT. A p'J'ésent, 
it n'y .a pas de géné1'al, de chef de bataillon qui ne se 
condttisît m,ieux que Soubise. La Pompadour r aisait jouer 
aux F1'ançais le 1"ôle d ' auxiliai1'es aux troupes des p'J'inces 
a lleTHands. 
F1'édéTic avait à Rosbach 25000 honvmes, Soubise 
20 000 Français et aut ant des tToupes des pTinces qui, 
al01's, ne valaient 'J'ien (de nos jours, ils sont de venus 
bons, paTce qu' on les a Tiunis en gTands corps) et 
30 000 Bava1'ois. 
Ce qui distingue Ie plus F 1 rédé1'ic, ce n'est pas l'habi- 
leté de ses ?11anæUVres, c' est son audace. Il a exgC1.lié ce 
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qlle je n"ai Jamais osé tenter : il a quitté sa ligne d' opé.. 
'tat iUJ?; et souvent a agi com1ne s'il n' avait aucune 
connaissance de l' art Ifnilitai'J'e. Toujou'J's supéricu?' en 
nOJnbTe à ses ennen1is, à l'ouve'J"ture de la ca171pagne, il 
leuT est Tégulièrernent in{é1'ieur SUT le champ de bataille. 
Ses t'J'oupes étaient paT{aites, sa cavalerie e:.rcellente; 
COl1l1ne à nos bons cui'J'assie'J"s, 'J"ien ne leuT Tésistait. Il 
savait bien, paT exe'1nple, tenir son a'J"'Jnée dans sa 1nain 
penda.nt la bataille. 
Il palraît qu'il rnéprisait {o1"tement ses adversaires, 
S'Ll/ftOut les Autr
chiens. ÐaÜn -n'enta1ne de poursuite 
que douze jours après avoir gagné la bataille de Kollin, et 
le pl"ince GhaTles ne sOlrt de PTague que quatl"e jOUl'S 
apl"ès le départ des ennemis. 
A la Afoskowa, j' ai attaqué la position 'J'et1'anchfle 
des Russes à tOTt. G'est que j' avais soi{ d'une grande 
bataille, caT une a1"mée qui a une bonne et n01ì1brcuse 
cavalerie, et qui peut manæUVTm" en alr'rière d'un systèn1e 
de bonnes 'J"edoutes, ne doit pas ét're attaquée. It {aut, paT 
des manæuv'J'es, lui (ai're q-uittm" sa position. )) 
Discussion avec Ie grand maréchal : l'Elnpereur 
joue aux échecs et me dit: (( GOJ"go, Gorgotto )), dîner. 
Hudson Lowe est un vilain homme, astucieux et 
méchant. J'estime, pour moi, que Sa l\Iajesté a n1is le 
grappin sur lui et qu'il vaudrait mieux qu'il restàt que 
d' en avoir un nouveau. 
J e parle de l'histoire d' Angle terre et du grand rap- 
port qui existe entre les règnes de Charles Ier et de 
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Cron1well avec la Révolution française. L'En1pereur se 
promet de la relire, ne l'ayant pas lue depuis long- 
temps. Le Protecteur avait-il de grands talents mili- 
taires? Était-ce un fier-à-bras? II avait une qualité 
essentielle, la dissimulation, et de grands talents 
politiques, il voyait et jugeait parfaitement les choses, 
il n'y a aucune action de sa vie où on puisse 
l'accuser d'avoir mal calculé : c' est un homn1e extra- 
ordinaire. Sa ßlajesté t fatiguée, se retire à 10 heures. 


Dimanche, 27 avril. - A midi, Sa l\lajesté me 
demande; Elle est dans son cabinet, pas habillée. 
Conlbien produit une pompe à feu par heure? J'ai Ie 
calcul chez moi et vais Ie chercher. Pendant ce ten1 ps, 
l'Empereur se met' au bain, je Ie lui donne; il me 
dicte de grands calculs sur les inondations du Nil, les 
écluses, les quantités de terres que l' on pourrait cul- 
liver, si Ie fleuve ne se perdait pas; sur l'emploi de., 
pompes à feu. A ce sujet, il se fait montrer les 
mesures de nivellement, examine les gravures, et je 
reste deux heures dans son cabinet de hain, où 
i' étouffe de chaleur. J e rentre ensuite chez moi. 
A 6 heures, I'Empereur me demande de nouveau. 
Il cause de l'Égypte. Après dîner, convergation sur 
Gassendi et l'artillerie. Sa l\iajesté pense qu'il faudraiL 
avoir des n1unitions sur l'avant-train, sur l'affùt
 sur 
les chevaux des pièces, (( et p01'ter sans caisson une 
centaine de coups, afin, dit-il, de pou.t'oir sm'vi'J' à unæ 
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avant-ga1.dÆ, à une batte'tie de canons sans avoi1. l' en1- 
barras des caissons. Je crois qu'on pourrait facilement 
aliéget le poids du motéTiel. 100 livres seraient suffi- 
sanies pour le poids des boulets. )) 
J'élève quelques objections contre les coffrets qui 
contiendraient 60 ou 80 coups. lIs seraient trop lourd
 
et les chevaux de bât n'arriveraient jamais aussi vite 
que l'artillerie à cheval.. 
N. - (( Il (aut discuteT sans passion. )) 
J e veux faire Ie caicul du poids total, l'Empereur 
s'anilne, déclare qu'il sait aussi bien que moi ce que 
c'est que l'artillerie, ce à quoi je réponds qu'il n'a 
pas été à même de suivre tous ses détails, qui auraient 
absorbé des moments mieux employés ailleurs. 
Sa I\Iajesté trouve, dans Gassendi, ce qu'Elle critique 
dans l'artillerie de l'an II. (( On voit bien que cet h01n1ne 
n'a pas {ait Ia gUC1Te. C'est un plcutTe, un ignaTe, il 
n' atlrait pas dû tfnettre de sernblables sottises dans un 
o'Uv1'age pl'esque o{ficiel. Il ne Iui convenait pas à l'ltÏ, 
conseiller d'État, de critiquer les opérations des géné- 
'ra1tx. Que doivent en di,te les ét'rangm's? En Angleterlte, 
pa1. exemple, cela ne se {erait pas. II a CfU, par quelqtteS 
'ìnauvais vel.S de flatterie, rracheter ce qu'il a dit. Cela a 
pl1.ttôt l' ai1. d'une i1'onie. II cite tOUiOUTS G'J'ibeauval, 
c;' était certainen1ent un bon of'ficier "'Inais. il n' avait {ait 
que Ie siège de Sckweidnitz,: d' ailleurs il a rendu de 
grands sel'vices en allégeant, en SÏ'711plifiant l' arti llerie. 
S'il avait fait Ia {JUC1Te autant que nous, it serait à pl'é- 



J 0 URN A L I 
 
 D 1 T DES A IN T E - II t L t N E 37 


sent 'lè prmnieT à pToposer de silnplifier enC01'e. Dans (0 
quo nous avons cl'éé, nous n' avons done {ait que suivre 
les p'rincipes de GTibeauval et les obseTvations d'une 
[Juerre de vingt-cinq ans. Gassendi n ' aime pas l'artillerie 
à cheval, swtout la nôt1"e, OÙ les canonnieTs sont rnontés. 
Eh bien! cela seul a changé la face de la gueT're. C ' est-å- 
di1'e que de rnettTe l' al'tillerie à rnênw "de suiv'J'e tvujours 
la cavalwrie est un gTand chan[Jemont. On peut, mainte- 
nant, avec des c01rps de cavalerie et des batteries à cheval, 
se pOTteT su/r les de'rrières de l' armée ennemie. Qu' est-ce, 
apTès tout, q-ue la dépense pour 1TtOnter quelques régi- 
inents d ' a'J'tilleTie d cheval, compa1'ée aux avantages que 
procure cette aTme? Ð'ailleu'rs,il faut que le soldat afJne 
son état, qu'il y place ses goitts et son hon,neur. Voilà 
pou1'q-uoi de beaux uniformes sont si utiles. Un Tien, 
souvent, {ait tenir ferme au feu des gens, qui, sans cela, 
n ' y resteraient pas. Ie voulais aussi,' que la voie de 
l' artillerie pitt vaTier. Le sO'rt d ' une bataille, d ' un État 
tiennent souvent à ce que l'a'rtillerie a pu passer. 
La Légion d ' honneuT était une bonne institution. 
Les o{ficieTs c'riaient bien en voyant les soldats obtenÙ' la 
même distinction qu' eux; je 'In' en 'In 0 quais. Les soldats 
étaient habitués à la victoire pal'tout où j ' étais : indé- 
pendan
1nent de cela, s' Us m' aÍ1naient tant, c' est qu'ils 
savaient que je les protégeais contre le despotislne de 
leurs colonels, qui voulaient toujou1)'s faiTe avancer de 
jeunes protégés au détri1nent de vietttx seTviteurs. Ie pen- 
sais le contra ire, car je respecte un t'ieux soldat; on a 
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beau di?
e qu'un jeune -holnrnw a de l'i?njJét'Uosité, un 
ancien ?nilitaÙ'e qui a Stt}
vécu à beaucoup de batailles 
a un, aplon
b et une expérie11Ce que ne possède pas le 


1cune. )) 
J e concède à l'Empereur ses idées sur la légion, 
lnais, sachant son goût pour les vieux, il y a eu bien 
des effronlés qui en ont profité pour. accrocher des 
récompenses. Enfin, cette conversation sur l'arlillerie 
nous mène jusqu'à 1 heure et demie du matin. En 
sortant, 
lontholon s'écrie: (( Sa Majesté nous a dit de 
fort bonnes choses, mais il y en a aussi où l'on pour- 
rait trouver fort à critiquer. )) A quoi je répliquai : (( Qui, 
lorsqn'il parle de l'artillerie, du coffret, ce sont là des 
détails d'exécution qui ne Ie regardent pas. II trouve 
Ia baïonnette actuelle trop courte, mais sur cela il ne 
faut pas consulter les généraux d'artillerie mais bien 
ceux d'infanterie. L'arme Ia plus capable, suivant 
l'Empereur, de former de bons gértéraux, est celIe de 
l'infanterie, où l'on connaît Ie maniement ùes troupes 
et Ie choix des positions. >> 


Lundi, 28 avril. - A 10 heures et demie, l'Empe- 
reur me demande pour établir la solidité des Pyra- 
n1ides. Avec leurs matériaux, on aurait pu bâtir un 
mur entourant l'Égypte. Ces sots de rois pharaons, au 
lieu d' élever ces in1n1enses tOlllbeaux pour n1ettre 
ìeurs corps à l'abri de l'inondation, auraient bie
 
mieux fait de construire des écluses et des barrages 
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afin de tirer du Nil tout Ie parti possible et n'en point 
laisser une goutle ailer à la mer. II me fait déjeuner 
avec luL Après, au billard, il me delnande quel est Ie 
n1eilleur officier d'artillerie : Drouot, dont je fais 
l'éloge. L'Empereur n'avait, à l'ile d'Elbe, auprès de 
sa personne que lui; Bertrand ne lui servait de rien, 
il est toujours avec sa femme et ses enfants; Sorbier 
n'a pas d'instruction et aura sûrement glissé; Bernard 
sera utile aux États-Unis. (( Que va deveniT la France? 
Elle est accablée d'impositions, de rnépTis, d'humiliations; 
. 
on ne la reconnaîtrait plus. )) Sa 
iajesté se promêne 
sur la route, voit Cipriani qui était allé Ie matin en 
ville et qui en revient déjà. Elle est étonnée de ce 
prompt retour, Elle rentre. Je monte à cheval avec Ie 
petit Bertrand et vais au camp; il y a un bâtiment en 
vue. L'homme des signaux se trompe en disant qu'il 
vient de Brest. En rentrant, Ie petit Bertrand est j eté 
à bas de cheval, je Ie remets chez lui. En passant à 
l' Alarm House, près du canon, je vois :rYI. de Gors et Ie 
Russe revenant de la ville. Aussitôt qu'ils n1e remar- 
quent, ils retournent leurs chevaux; ensuite, par 
réf1exion, ils continuent leur route. J e les laisse passer, 
ensuite je reviens au pas derrière eux. Le Russe se 
retourne sou vent; enfin, il vient à ma rencontre, me 
prie de ne pas n1'étonner s'il retournait son cheval, 
mais la dernière fois où Ie hasard me Ie fit rencontrer, 
Hudson Lo\ve s'en était montré fort contrarié. Le len- 
demain, l'amiral était venu s'informer pourquoi il avait 
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eu une conférence avec nloÏ. Balmain avait répondn 
qllP c'élait Ie hasard, mais qu'il était enchanté d'avoir 
vu quelque chose de Longwood pour savoir si l'on 
élait toujours dans l'intention de les receyoir, car il 
se ferait certainenlent présenter, aussitôt Ie Conquero1' 
arrivé. L'amiral ne Iui défendit pas de nle voir, mais 
il Ie pria d'attendre jllsqu'à l'arrivée du vaisseau. Le 
.COlnnlissaire russe ajouta : (( L'amiral est jaloux que 
d'autres que lui aient des conlmunications avec Long- 
,vood et reçoi,:ent des papiers : il craint que je n'aie 
de 'Vaterloo une relation autre que celle qll'il nous 
fait. )) 
J'assure mon interlocuteur que c'est Ie hasard qui 
nle l'a fait rencontrer Ia première comme la seconde 
fois. J e serais bien fâché de Ie conlpronlettre, je l'en- 
gage done à s' en retourner. II se pique, déclare qu:n 
n'a pas d'ordre à recevoir du gouverneur ni de l'an1Ï- 
ral, c'est par pure complaisance qu'il a promis à ce 
dornier de nl'éviter. II m'assure enfin qu'ainsi que 
Gors, il serait enchanté que Ie Conquwror leur apportât 
des nouvelles qui leur permissent de nous visiter sou- 
vent. La société des Anglais est ennuyeuse pour les 
commissaires; il y a un nlur d'airain entre leur manière 
d'être et la nôtl'e,... je reconduis 
I. de Balmain à 
Bingham, qui revient de Longwood et a fait visite à 
l'Empereur. 
A 7 heures et demie, Sa 
Iajesté me demande : Elle 
est avec Bertrand : (( Gorgo, Gorgotto )), mais semble 
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préoccupée; on parle de la France. A la mort du Roi, 
il y aura de grands changen1ents, le comte d'Artoi
 
est à la tête du pal'li antinational, les Chambres ne se 
soutiendront pas. 
II y a beaucoup de maladies au camp. Plusieurs 
soldats sont morts. n faudrait que ce soit Hudson Lo\ve 
qui mourût : cela ferait bOIl effet, au lieu qu'il ne 
me urt que de la canaille. 
1\1. de 1\Iontholon est malade, sa femme Ie plaisante 
à ce suj et. 
L'Empereur se retire à 10 heures. 


Alardi, 29. - Le docteur et Poppleton viennent 
causer à ma fenêtre. O'
Iéara, qui est allé bier en 
ville, a vu Ie Russe chez l'amiral; Ie Russe avait 
laconté notre rencontre, mais en ajoutant qu'il ne 
pourrait plus me voir. (( 
Ia foi, dis-je, s'il ne voulail 
pas avoir de rapports avec quelqu'un de Longwood, 
pourquoi venait-il se promener sur la route d'Alarm 
House à Hut'sgate, qui n'est pas plaisante à parcourir? 
II voulait donc rencontrer quelqu'un d'autre que moi? 
n y a Ià-dessous quelques intrigues. - Tout cela 
s' éclaircira avec Ie temps )), répliqua O'
Iéara. 
Sa 
Iajesté me. den1ande, est de méchante humeur, 
quoique me traitant bien; le docteur lui a raconté la 
même chose qu'à moi. Voici les nouvelles: il y a Ull 
bâtiment américain en vue, Fitz-Gérald a annoncé Ie 
départ de son régin1ent et qu'un bataillon du 66 8 
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devait être embarqué pour l'Inde. Lo capitaine Fcr- 
nandrz avait reçn la pernli
sion do retoUl'nor pn 
Angleterre et Hudson Lo\ve l'avait gardée huit jours 
par deyers lui. 
Vel's 7 heures, je retourne chez l'Empereur qui est 
triste et froid; il me dicte sur l'Égypte, étudï.e la 
111anière de dresser les pigeons à messages, la quantité 
de blé que produit l'Égypte et se retire à 9 heures 
et c1emie. 


j
[e}'credi, 30. -:- Archambault s'ennuie, il ne se 
trouve pas assez bien payé. Son frère part sans 
argent et cela ne lui donne pas grand espoir. Et 
cependant :Marchand a quinze mille francs de rente, 
des terres, etc. J'engage Ie grand rnaréchal à diner 
avec l'Empereur parce que, 
I. de I\Iontholon étant 
malade, il n'y a que trois personnes à table. A 
4 heures, je passe au camp prendre Fitz-Gérald, qui 
m'avait promis, hier, de sortir des limites avec moi. 
II bat de l'aile et je vais me promener seul. Je ren- 
contre l'officier du génie Jackson, Ie fermier et sa 
femme. A 6 heures, je me rends chez l'Empereur, qui 
cause de l'histoire de Charles Ier. (( Je ne suis pas 
étonné, c1it-il, qu' on lui ait coupé la tête, il ne l' avait 
pas volé. )) J e lis la géographie de l'Écosse, des 
renseignements sur Dunlberton. (( Louis XVI, ap'rès 
sa {uite, avait mé'rité ce qui lui est a'JTivé! Il nous 
avail fait furer fidélité à La Constittttion et ensuite il 
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nOits a abandonnis. On l' a conda1nné et on a bien 


t{Xit! )) 
Bertrand assure qu'il n'a jamais vu tant de monde 
que quand on a ranlené Ie roi par les Champs-Élysées, 
c'étailla même chose lors du mariage de l'Empereur 
ayec 1\larie-Louise. Sa 
Iajesté change brusquement la 
conyersation, parle mathématiques et plaisante Ie 
grand maréchal sur ce qu'illes a oubliées. Lui, il les 
a apprises trente-trois ans auparavant et il les sait 
encore! n rentre à 10 heures. 
A 5 heures, l'Empereur était allé rendre visite à 
l\pne Bertrand. A dîner, il a vanté 1'intelligence du 
peti t. (( Qu' est-ce que cela? Il n' y a qu' un (Oit qui puisse 
di?'e qu'il mottrra sans con{esseur. Il y a tant de choses 
qu'on ne sait pas, qu'on ne saurait expliquer! )) 


Jeudi, 1 er mai. - Je suis de rnauvaise humeur, il 
pleut, je me promène jusqu'à l' Alarm House. A 
6 heures, 1'Empereur me demande, me traite amica- 
lement, me pince les oreilles, veut se renlettl'e à 
travailler. II n'avait pas lu l'histoire d' Angleterre 
depuis 1'École militaire, c'est tr
ès intéressant, nous 
allons devenir des savants! L'ouvrage de flume est 
pIutôt un discours sur 1'histoire d' Angleterre que 
l'histoire elle-même. (( Il n'y a pas de cOJnparaison à 
établir entre Cromtvell et ntoi, j'ai été élu t?ois {ois pal' 
le peHple, et puis, en F1rance, l'aT111ée n'avait (ait la 
guerre qu'aux étrangers. )) Clarendon fait l'éloge de 
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Groill,ycll, qui n'ain1ait pas Ie sang. Charles Ier, en 
elltretenant durant einq ans la guerre civile, n'avait 
,pas volé son sort. 11 n' était pas de bonne foi et voulait 
llcyanir souverain aLsolu. Clarendon a été disgracié 
parer qu'il pensait que Ie roi réagissait trop. L'on 
passe diner et ensuite échecs. Coucher à 10 heures. 
Vendredi, 2 maio - A 2 heures, l'Empereur me 
dicte sur la campagne de Russie. A 4, je me pronlènc 
at rencontre Balmain et Gors; je passe auprès d'eux 
en les saluant. J e leur fais comprendre que je les 
évite pour ne pas les gêner : (( C'est bien, mon géné- 
ral, comment vous portez-vous? )) Quand j'entre chez 
l'Enlpereur, il lit un chapitre du procès de 1\Ioreau. 
Je lui raconte ma réncontre de tout à l'heure. Après 
dîner, f nous regardons les dessins de l'expédition 
d'Égypte. (( L'heu1"e? - 10 heures. - Alions nous 
coucher! )) 


Sarnedi, 3 maio - A midi, l'Empereur me demande, 
cause avec moi au billard, n'est pas habillé. Nous 
Ii sons Peltier. Schéridan est un saltimbanque et Cas. 
telreagh est plus raisonnable. Sa 
Iajesté ne se sou- 
. . 
vient plus des ouvertures faites à l' Angleterre pour la 
paix. II cherche dans Peltier sa lettre de 1812 à Cas- 
telreagh, cela lui était absolument sorti de la mémoire, 
et cependant c'est dans ces pièces et dans la lettre à 
Romantzoff du 30 avril qu' on trouvera Ie vrai motif de 
la guerre à la Russle. 
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L'amirál, suivi d'une ordonnance, va chez Ie grand 
maréchal; je sors, de mon côté, à cheval, renconlre 
Bingham qui descend de Hut'sgate et m'évite. l\liss 
iVlason me donn-e un bouquet. Rentré à Longwood, je 
lis jusqu'à 8 heures, on m'avertit que nous sommes 
servis: Sa 1\Iajesté est déjà à table avec Bertrand et 
1Iffia de Montholon. Elle m'avertit qu'Elle me mettra 
aux arrêts parce que je ne suis pas venu diner à 
temps. Nous parlons du Nil. A l'École poly technique, 
on ne sait pas niveler. (( D'u m01nent que le eOlnte Ber- 
t1'and ignore les mathé'rì
atiques! )) 
Le grand maréchal assure qu'en Egypte, Sa l\Iajesté 
aimait mieux faire mesurer à la chaine qu'avec des 
triangles. (( Ne le dites pas, s'écrie l'Empereur, it n'en 
{aud'J'ait pas plus pour que, dans un libelle, on éC'J
ive que 
1e ne sais plus les mathén1ati7ues! L'amiTal est venu, il 
se souviend'J'a de la visite de deux heures qu'il m' a {aile. 
It ne s' attendait pas à ee que ie lui parlm'ais CO]1'une 
cela! J'ai d'abo'J"d com1nencé par lui vomÏ1" tout que ce 
nous avons lu dernièrmnent SU1
 l'Écosse. Il a voulu 1ne 
parler d'Hudson Lo'we pour essayer un rapproclwJnent. 
Je lui ai 1
épondu que eet homme était un Sicilien enté 
sur un Prussien; on l'avait ehoisi exprès pou'J
 'ìne {a ire 
'lJ1ourir à petit feu. Il y eût eu pZ.us de géné'J"osité à 111e 
faÏ1
e périr tout de s'ttÏte. Les go
{,vernelnents se servent, 
suivant les missions, de deux espèces de gens: les uns 
sont hon
mes d'honneur, les autres des 111isérables, 
capables de tout. J'affecte vis-à..vis de tout 10 1nonlle de 
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paraît1
e calnw et mélne gat, parce que je trDuve ridicule 
de chcrclwr à inspiTer la pitié. Je 'Ine trouve cont1
aint 
de VOllS dire une úonne {ois, 1nonsieur l'andral, ce que 
je p nse. Ce devl'ait être un arrtiral qui cOlnrnande ici. 
La {'a ute pri Icipale en est à -VOllS, J.Jlalcol1n, qui, n 'ayant 
pas de responsabil. e, et étant le prentier gouverneur de 
la colonie, aurie:; dû rete ir [Judson Lowe et lui {aÏ1
e 
entendre que ce n' était pas l'intention du gouvernement 
úritannique qu'il se conduisît ainsi. JJ ais, vous autres 
An[Jlais, q1tand on n'est pas vot're c01npatriote, on n'est 
qu'un chien, il ne {aut attendTe aucun secou?'s, aucun 
(lgard. VOllS lJcnsez avant tout à ce qui vous rapportera. 
Ce sont des banquiers de Lond'res qui, en 1815, 'In'ont 
don né les 1nillions dont j' avais besoin pour vous {ai're la 
gue'fTe. L 'Espagne, long temps, 'tn' a payé 5 m,illions par 
1nois; c'élaient enco.re des banquie'rs de Lond'Joes qui 111e 

 
(aisaient passer ces fonds. Et, depuis un an, je ne puis 
sorlÍ1
,' J.V'est-ce pas une insolence de ce gouve'J7iCur que 
d'ent:oye'J
 toujours ici des oniciers de son état-1najo'J"! 
ctHssi, voilà pourquoi je pré{ère rester dans rna cha1nbre. 
La viande qu' on nous {ou'J"nit est celle des esclaves! la 
bonne est, pa'J
aît-il, trop chère. Parbleu! Voilà la pre- 
1nière {ois qu' on 'I"etient des gens par fo'}"ce et qu' on ne 
veut pa8 tes nourrir, ni leu'}" permettre de se se1
vir de 
leurs fonds pour cela! C' est par hasard, prétende
-vous, 
que vo'Us 1ne parle:, de ces choses, mais je vous chal'qe de 
'répéler 1nes paroles au Prince Régent, et quand je verraz 
Lady iJlalcolrn, ie la prie'}"ai de dÏ1
e la mé}ne chose à la 
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petite Princesse. Le pauv're Louis XVIII que vous place
 
sur le trône malg'ré la nation, enfin, qui est votFe allié, 
eh bien, vous vous en servez COl1
nle d'un instTunlenl 
pour pressurer la France, lever 1200 1nillions de contri- 
butions, comme si, placé par vous sur Ie t1"óne, il n'élail 
pas déjà assez abhoT'}"é des Français... )) 
L'amiral objecta : (( 
Iais pourquoi conserve-t-il nne 
armée ? 
N. - Cela vous est facile à di1'e, mais si, aujour- 
d'hui, on vous 'renvoyait chez VOllS sans vos appointe- 
tements, que diriez-vous? - Le pal"tage de la Pologne a 
causé la Révolution française. Ce qui se passe à présent 
peut avoir des sHites funestes. L'Allelnagne dernande 
tne 
constittltion, l'Anglete'lTe veut une Téforlne dans Ie PaJ 1 1e- 
1nent, c' est-å-dire une 'J"évolution, OÙ Ie pa?"ti oligarchique 
soit renversé! Partout, il y a des fe?"'ìnents de discorde. - 
Tout ceque}e den
ande au gouveTneur, c'est qu/il'rne laisse 
tranqtdlle et n'envoie pas ici ses o(ficiers. Ce polisson de 
Reade n' a-t-il pas eu l'insolence de dire que nous po'u- 
vons nous pro11
ener sur les routes, 1nais que nous ne 
pouvons en sortir, ni à d?"oite, ni à gaHche? Q-uant à 
?noi, }e ne ?"econnais d' autre droit que la force et 'ne 
cunsenti'rai }a1nais à aucune conditïon de ce genre. 
J 
Con
lnent! il y avait ici un botaniste, qui avait Vltlna 
felnme et 1non enfant, et on l' a eJnpêché de lne donne')" elf' 
leurs nouvelles,. on lui fait un procès, pour avoiJ" 'rernis 
a lnon .valet de chan/;bre des clwveux' de mon fils! 
Je ne 'recev'rais les conl1nissai'J"es que COlHnw des 
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ét rangers. Hudson Lowe dema,nderait à me voir quc 
're{asctrais. Je n'ain
e pas l'arniral Cockbtlrn, mais s'il 
1n' en eút fait 'Prier par le grand maréchal, je lui aura,is 
accordé une audience; Alalcolm prétend qu'lludson 
L01ve se1"ait enchanté de 'lne p1"ésenter l' an
i1'al qui 
vient de Chine, il y attache une gran de Ï1npo1"tance, car 
c' est un gj"and p81"sonnage chez eux, et j' ai tJ"épondu quI!, 
je ne voulais voir personne. Ce pauv1"e arrti1'al en élait 
tout bouleversé, d' autant que je l' ai p1"ié de répéte1" toul 
cela au gouverneu1". Ne pouvant voir cet ambassadeur 
qu'une fois et ne le connaissant pas d' aupatJ"avant, jc 
.ne voulais pas lui exposer tous 'Jìtes griefs,. il ne ch81"che- 
rail, d'ailleurs, qu'à trite tréconcilier avec Hudson LOLve. 
It vaut mieux que je ne le reçoive point, cela {era plus 
d' ef{et en A ng lelm'1"e. 
Gourgaud : - Qui, Sire, mais ils feront courir Ie 
bruit que si .V otre Majesté ne veut recevoir personne, 
c' cst qu'Elle est triste et résignèe. 
N. - Ah! que non, cet a1nbassadeur a du m,onde avec 
lui et on ne lui laissC'J"a pas ignorer la vé1'ité. It salt'Fa 
bientót que je ne veux pas le ?'ec
voi'J' pa'J"ce que je sllis 
üut?'é contre le gouverneur et qu'il y a un an que je n' ai 
ttt ce p81"sonnage. L' aJnira, [ aU'J"a répété à l' a1nbassadeur, 
C'JJn111e je le lui avais presc'J"it, qu'lludson Lowe n' avail 
d'autres insttfuctions que de ne pas 111e laisser sauver 
d'ici. II/oi, j'au?"ais donné les 111êJnes 01"d'J"es, 'lnais j' au- 
ttais ôté un gouverneu'J" qui aura it vexé mon capti( ef. 
l'anrait fait C'J"iel". Enfin, le {Jou-vernf'1nent anglais ne 
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tpe1.lt pas, de Londres, éC'rifJ"e qu' on 'Jne laisse la iouissance 
de to ute l'île. C'est au gouvm'neIn ent anglais à peser 
dans queUe mBSU'J
e il peut me l'acco'rde'J". Ie ne pou'J"'J"ai 
consen tÍ'J' à un 'J"approchmnent a vec Hudson LO'l.ve que 

o'rsqu' il sera devenu honnête homlne et se conduÍ'J
a 
corrune tel. 
J'ai aussi parlé des prisonniers de .g1ter'J
e avec 
l'amiral. L'Angleterre voulait ga'J'dm" les bons matelcis 
{ra11.çais et ne me 'J'end'J"e que les mauvais matelot..(l, lcs 
1nalades : eUe prétendait que ie lui rende, en de! J/nge, 
tous ceux que i' avais pUt (ai'J"e. J'offrais de 'J'en- 
voye1" 3 000 hommes pa'J
 3 000, savoi'J" 1 000 Anglais, 
1 000 Espagnols, et 100 officie'rs, cont'J
e aut ant de F'J
an. 
çais. Le ca1"tel d'échange a été 'J"e{usé... 1 )) 
L'Empereur passe ensuite aux échecs et se pro- 
n1ène en racontant sa conversation avec l'an1iral; il 
est très animé. II me parle cependant avec bonté et 
douceur : il rentre à 10 heures et demie 


Di1nanche, 4 m,ai. - L'amiral avait fait visite à 

l'ne Bertrand avant que de se présenter chez Sa 
Ia- 
jesté et lui a dit qu'il serait possible que Ie Conquerol' 
apportât l'ordre que nous partions tous: Bertrand, 

Iontholon et moi, mais surtout les Bertrand.' Elle a 
répété cela à l'Empereur qui est venu lui faire visite 
après Ie dérart de l'amiral. Le bruit court qu'il y aura 


1. Sur les prisonniers de guerre français en Anglcterre, sous Ie premier 
Empire, voir ce très intéressant volume: The French in Wincanton, by 
George Sweetman. Wincanton, 1897. 
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des din1inution's . dans la àéperise et l'nnliral a faIt 
tout ce qu'il a pu pour engager 
!me Berlrand à aller 
diner chez Lady Lo\\"e, qnand l'an1bassadeur s'y 
trOllvera. 
J e monte' à 'cheval et rencontre Dickson et Jackson: 
mon cheval s'abat sur moi et je suis près de tomber 
dans Ie Devil 'church bol. Je me roule légèrement Ie 
bras, Dickson se précipite au galop vers Longwood. 
Un soldat arrête mon cheval, veut Ie monter, rnais 
l'animal s'emporte et Ie jette par tèrre : je donne 
20 francs à. ce soldat. 
: L'Empereur a vu un monsieur à l'air pataud, suivi 
d',un domestique, se prpmener avec Poppleton. II me 
charge de m'inforrner de son nom: c;est Ie baron 
de Stürmer. 

: On raconte qu 'un bâtinÍent a renlis une malle au 
brick croiseur; peut-être Las Cases est- il à bord? Sa 
Majesté approuve n10n idé'e ét trouve que j'ai l'esprit 
porté à tout deviner; puis, Elle me fait jouer aux 
. 
 
échecs avec Elle. A 8 heures, dîner trist'e, Duis lec- 
...,.L . 
ture d'Andromaque. Coucher à 10 beures. 
. . . 
Le matin, 
Iontholon a vait voulu me .falre parler sur 
. . . I ) . 
Ie Conquero,". lIne vient pa
 encore dîner avec nous. 


" 
Lundi, 5 mqi. - Popple
on) quoique m
lade, est 
demandé en 
'1ille par Ie gouverneur : O'
I
ara va tous 
les jours à 
Iantati.on-
ouse. Le bruit: court à présent 
qu'il n'y a pas eu de 
alle, rem,ise au brick. L:Em- 
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mreur dìt que., dans un p:l1l1phlet de Truchsess, il est 
avancé qu'il avail èu unemaladiesecrète, ceqÙi est faux. 
Nons sortons ensemble, nous nous promenons dans Ie 
jardin, hous 'allons chez Bertrand. L'åmiral, craignant 
que les paroles de Sa 
Iajestè n'aient' pas été - bien 
cOlllprises, .il La fit prier par Ie docteur de faire rédi- 
ger ses notes à ce sujet et qu'H\ldson Lowe en rédi- 
gerait ses réponses. L'Empereur trouve que c'est juste 
ear !e .gouverneur croit tout ce qui est dans Truchsess; 
il l'a dit à O'
Iéara : tous'.les inilitaires sont cornme 
cela. L"amiral et Lady 
Ialcolm seraient fort satisfaits 
d'être gouverneurs à la place des Hudson Lo,ve. 
A 6 heures et demie, l'Enipereur me demande au 
sàlon, il joue aux échecs avec Bertrand et parle du 
gouverneur. << C'est un coquin! )). Bertrand 's'échappe 
pour' aller diner chez lùî 'parce que sa femme s' ennuie- 
seule. Sa Majesté fait courir après lui. Réponse: (( Le 
grànd maréchal a. très mal à la tête. )) 
. ' L'Empereur me traite bien
 me' fàit goûter son vin, 
parle beaucoùp d'Égypte, de Conté, de }'Ionge. 
<< En débarquant en Égypte, toute l' arméc ëtait en 
insurrection en voyant 'Un tel pays, oil. l'on ne trc'Uvait 
ni pain, ni vi'll,; aucun de nos 'Usages n' y était conn'u; 
il vn'y avait ni {ou1
chettes, ni c'Ürntesses comme øn 
Ita lie. .Avant d'a'l''I'iver â Darnanhour, je demandai à 
iJlagallon, consul {rançais depuis long temps . dans le 
pays, si nous trouverions des 're8sources dans cette ville. 
Il ne me répondit que pa1' des dénégations. J'a,vais 
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envoyé Desaix, en avant-garde, fai,te rnon 10[leJnent. 
Ar1'ivé à la halle, on 1ne conduisit à une esþèce de 
g?'ange, je {is venir Desaix et lui Tep?'oGliai ce 10ge'lnent; 
it nlt'assu/fa que c'était Ie rneilleu/f qu'il eÛt pu t1'ouvcr. 
Je lui décla1"ai qu'il était bon de respecter les harc1ns, 
. 
'lnais que les vaincus devaient "loger les vainqueu1's. 
En/in, reconnaissant que réellement il n'y avait pas de 
'1neilleur logis, je {us coucher sous ma tente. Les soldats 
étaient indignés du pays. Les généraux étaient les p?e- 
n
iel's 'lnécontents et, chose h01'rible à avouer, je c'J'ois' 
qu'il est heureux que la flotte ait été détruite à Aúouki1 , 
sans quoi l' a1'mée se serait lj'embaTquée. 
l'{ous espérions que le Cai1'e se1'ait mieux que ce qu'on 
nous en avait dit, et ce ne rut qu/en tâtant, la nuit de 
l' a'trivée, les cO'llssins de iUo'urad Bey que nons crûJnes 
A/agallon, qui riait quand je lui demandais si J'y tro1.t-. 
'l2erais des meubles ou des soim.ies de Lyon. Le Caire 
{o1trnit de suite huit '1nillions de contributions. On n' en. 
sut rien à Paris. Si j'avais pu avoir les Alamelucks p01l1' 
alliés, j' aurais été Ie rnaître de l'01.ient. L' A1'abie attencl 
un h01nme. 
Je n' ai ja'1nais COU1'U après les femrnes; lo')'s de 'rna 
scconde campagne d'ltalie, je dis à BeTtltier de rne (aire. 
veni1' Grassini, qui ne put jamais comprend1'e pourquoi 
je 1 'avais dédaignée pendant rna p1'e'1n
ère campag
e, oìt 
eUe n'avait que seize ans; rnais j'avais alo?s d' autl'cs 
chats à (ouetter. Que serait devenu un général en clie{ 
de vingt-cÌfllq ans 8'il avait C01l1'U après Ie sexe? TOl
les 
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lcs daH1eS d'/Lalie étaient à la disposition du libé,'aleu'r 
de leu1' pat1'ie. Jlu1'at avait un 1'éel besoin de {elnmes, 
allssi se cOJnpro1nit-il et sc fit-it p1.end1.e pour' la com- 
tesse (sic). Je 'Jnanquai alors le chasse}' de l' a1.rnée. 
On a beaucoup crié quand j' ai donné la c1'oix de la 
Couronne de fer à C'rescentini. Tout le 'Inondc me blá- 
'I1
ait; la Grassini répondit à quelqu 'un qui lui en témoi- 
(Jnait son 'lnécontente'n
ent :- (( EH! POURQUOI ÊTES-VOUS 
F ACHÉ ? ET SA BLESSURE? )) 
En {ait d'act1'ices, je n'ai janlais eu que Allie Georges., 
et enC01.e rn'en suis-je repenti, quand j'ai su q-uielle 
1Jar lait. 
Gourgaud, - Je croyais, avec tout Paris, que Volre 

Iajesté avail eu 1\i lle Saint-Aubin, 
Ille Gavaudan; on 
ajoutait même Bourgoin et Volnais. 
N. - Ja'lnais: ce seront sÛrement eUes qui aU1.ont 
(ait courir ce b,tuit-là IJou1. se laire valoir. 11 E1iÏl1.th, 
Alexand1.c me consulta sur Bou'fgoin; je lui cédai bien 
volontiers lnes droits de 'lnaît're, 'lnais jc l' en dissuadai 
car, le lendernain, vingt lett1.es pa1'tiraient pour Parris, 
donnant des détails; il est i1npossible d' e-rnpêchC'f ces 
{enMnes-là de pa1'lm'. 
A Dresde, j'ai fait venir 1Jl"e Afars, dU1'ant le déjeunC1., 
((fin de {a-ire constater qu'il n'y avait rien entIre eUe et 
'Inoi. Elle re{usait alo1.s Berthim', croyant qtW je vottlais 
d'elle. Cm.tes, de toutes les aclrices, eUe m'eút plu 
davantage. 
J' ai eu g1.and tort de placer Jfmø de Jlontebello aup1'ès 
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de l'IJnpérat1"ice : j'a
frais dÛ rnett'J'e là JJ1n" de Beauvais. 
Pcurq'Ltoi La .duchesse logeaít-elle rue d'En(er? J'ai tou- 
1' o urs cru qu'il y avait quelque enfant là-desso'Us. 
Je m.,e repèns aussi de n' avoir pas assez, causé 'avec Irs 
da11
es. J' aurais appris d' eUes bien des choses que" les 
honunes n' osaient pas me'raconter : 'les (em1nes, -en effet, 
ont une indépendance particulière. AIm" de Bassano 
m'entreprit, une {ois,. au sujet de son mari que je venais 
d'ôter des relations extérieur'es .! je vo
Ûus; :en vain,. lui 
{aire croire que j' avais été lJOUSSé par l' opinion publique 
qui ne lui etait pas - {avo/fable: eUe ne Ivoulut pas 
entendre mes raisons et me traita d'ing1'at. Elle eût 
ooulu que son '1nari 'fût prince comme "Talleyrand. 
Un jour, M1nØ de Jlortemart, toute timide qu'elle était, 
rn' attaqua pour que son mari {ût nom'lné p1'enltie'J" écuyer. 
'E lie trouvait .'qu'il n' était pas digne d' êt1"e siraple 
écuye.r.' Ie lui répondis que des générauæ de division 
'l
étaient bien, et qu'un tel passe-droit les offense'rait. 
'(( BAH! VOTRE l\IÃJESTÉ S'EN MOOUE BIEN! ,ILS ATTEN- 
DENT TOUT :o'ELLE ET NE SOUFFLERONT' PAS MOT. VOTRÈ 

IAJESTÉ .PEUT FAIllE CE QU'ELLE VEUT. )) 
A mon retour, en 1815, iJl me de Chabril
ant vint me 
trouver et me dit qu'un grand nombre de Pairs du Roi 
"l' avaient priée de rn' assure1" qu'ils' étaient prêts à accep- 
tØT ma Pairie et que je devl'ais bien les 'nommer; son 
'Père entre a;utres. )) 
Enfiu, en conversations d.'amourettes ot de femmes) 
nous 
agllons à nous trois l'heure de 11 beures, 
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!Þfa'rdi, 6 maio - SelQll !\Ime Bertrand, l'Empereur 
s'atll'isLe, il ne vivra pas deux ans ici. Quand il se 
réveille, la nuit, il ne peut se rendormir, se remémore 
Lautes ses fautes et compare sa position passëe a sa 
situation actuelle; oui, l'Enlpereur est bien malheù- 
reux! A 2 heures, .sa 
Iajesté me demande,' je crois 
'"que c'est pour me dicter sur la campagne de 
ioreau; 
non, c' est pour des calculs à établir sur les pompes à 
feu et Ie Nil. 
Après Ie travail, I'Enlpereur va chez Bertrand, puis 
chez 
Iontholon. J'étais en train de m'habiller lorsqu'il 
. entre ch
z moi avec Bertrand : il me plaint de ma 
mauvaise installation. A 6 heures, je Ie rejoins au 
salo!! où il joue aux échecs; il denlande à queUe 
époque nous croyons qu'il a été Ie Plus heureux. J e 
réponds: (( Lors du mariage.)> 
pne de Montholon : 
(( Premier Consul. )) Bertrand : (( N aissance du Roi de 
'Rome. )) 
Ou,i, j' ai été heU1
eux P1
e1nier Consul, au ma- 
riage, à la venue du Roi de Bonte, '1nais alors je n' é.- 
tais pas asse
 d' aplornb. Peut-êt1'e que c'est à Tilsitt; je 
venais d'éprouver des vicissitudes, des soucis, à Eylatt, 
enl1
e aut1'es, et je me tlfouvais victo1
ie'Llx, dictant des 
lois, ayant des em.pC1
eurs, des rois pO'Ll1' 'Jne {aire là 
COU1'! Peut-être ai-J'e réellenwnt plus joui après 'Jnes 
victoil'es en Italie. Quel enthousiasme, que de cris de: .. 
(( Vive le libé1
ateU1' de l' Ita lie ! )> A vingt-cinq ans! 
Dès lOll's, j' ai prévu ce quP je pOl.t1Tais devenir! Ie voyais 
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déjà le rl10nde (uir SOllS '1noi, C01111ne si j'étais c1J1]Jorlé 
dans les ai1
s. )) 
Sa 
Iajeslé chante un air italien. 
Nous parlons' ensuite des lectrices, des dames 
d'atours. (( Unjou/r, l'Il1
pérra,trice 'file p1"ésenta Allie Cuil- 
lebaut;devenue depuis ]Jlme Sou1
det : je ne sais pas queUe 
vue Joséphine avait sur eUe et sur moi. A Bayonne, je la 
vis deMx ou trois {ois, eUe paraissait ingénue, '1nais 
La Valette me montra une lettre que lui éC1"ivait sa'rnèTe, 
. Anglaise intrigante, où eUe lui apprenait C01nment s'y 
prendre, avec des détails d'une obscénité et d'intTigue 
'révoltants. Aussitôt que j'eus lu ceUe lett1"e, je donnai 
ord1
e à DU1"OC de (aire partir la demoiselle sur-le-chan1p, 
en chaise de poste. Ie donne ma pa1"ole qu' à l' exception 
de Jfll" Georges, je n' ai jamais eu d' act1"ices. )) 


MC1"C1"edi, 7. - Mme de J\Iontholon va mieux et dine 
à table; :M:me Bertrand nous I'aconte que l'Empereur est 
-bien triste, il a des insomnies, est dévoré de chagrins. 
Bertrand m'emmène promener, je lui avoue que Ie 
tailleur me réclame de l'argent et Ie prie de me 
rendre ce qu'il me doit. Je ne sais comment font les 

IontholoD, ils dépensent beaucoup d'argent, en ont 
toujòurs, tandis que moi je suis toujours sans un sol. 
Le grand D1aréchal demandera de l'argent à l'En1pe- 
reuI', il me Ie promet. 
A 2 heures et demie, je travaille avec I'Empe- 
reur sur les pompes à feu et l'inondation. Bertrand, 
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qui survient à 4 heures, n'y comprend rien et parait 
froid. A 7 heures, je retourne chez Sa 
Iajesté, que je 
trouve jouant aux échecs; quand je lui annonce que 
j'ai résolu les problèmes sur les pompes, Elle quitle 
son jeu, prend plumes et papier et de suite veut une 
p0111pe qui, dans une minute, ferait monter Ie Nil. 
Absurdité. 
L'En1pereur, satisfait de mon travail, déclare à 
Bertrand que les ingénieurs n'y connaissent rien. II 
a toujours pensé que les pon1pes peuvent beaucoup 
agir; cela changera les fortifications et je dois faire un 
mémoire là-dessus. II préfère les fossés d'eau aux 
fossés sees. 
Là-dessus, 
Ime de 
fontholon lui déclare que s'il 
avait appliqué cela à Paris, les en nemis n'y scraient 
pas entrés. Diner. Bertrand est r
tenu par Sa 
Iajesté, 
mais il semble bouder. On pdrle beaucoup mathéma- 
tiques. Malgré les frais faits pour Ie grand maréchal, 
celui-ci se montre piqué. A 9 heures et dC111ie, l'En1- 
pereur rentre. 


Jeudi, 8 maio - Bertrand vient chez moi Ie n1atin; 
il m'assure que l'Empereur est Ie plus malheurcux de 
nous tous. Je trouve, moi, que je Ie suis encore plus: 
je changerais bien mon sort contre Ie sien. 
B. - (( 
Iais vous pouvez vous en aIleI' quand vous 
voudrez. 
G. - Où aller? Je suis sans état, 
ans réputation, 
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sans fortune! V OUS, au mains, vous, avez la. faible 
consolation qu'on p.1rlera de vous. Et puis, vous avcz 
yotre famille, èt votre fortune est faite! 
B. - Songez donc que quand Sa 
Iajesté se réveille, 
Elle pense que c'est Elle qui a causé Ie malhcur de 
in, France, qui, depuis Henri II, n'avait jamais eu 
l'humiliation d'avoir les ennemis dans sa. capitale. 
Que de misères en France et causées par sa faute! 

Ioscou... Dresde... Cliâtillon.... 'et 'Ene ne peut sten 
aller comn1e nous'! 
, G.":- Olii, certaineIbent, Sa 
iajesté a commis bien 
des fautes, mais aussi elle a -executé de bien grandes 
choses et, somme toute, vous changeriez. volontiers 
-\'ótre place éonlrë la sie'nne. )) 
. Le grand'màréchal ne sait que répondre. 
. G. - (( II est malheureux que I'Empereur n'ait pas 
été tué à \Vaterloo. C
était assez bien finir pour sa 
réputation, tandis que mourir de vieillesse à Sainte- 
HÓlène, c'est végéter d'une manière ignoble. 
B. - Et cependant, on ne sait pas ce qui peut arri- 
vel'. Louis XVIII est monté sur 1e trône après vingt- 
cinq ans d'exil. Aujourd'hui, toute--l'-Europe est en 
fcrn1entation. 
- G. - Louis XVIII possédait un grand parti, il 
n'avait pas. abdiqué par deux fois : et puis, ce sont les 
armêes étrangères qui ront ran1ené. Et puis, si vous 
parlcz de fautes C01111nises par !'Empereur, ces fa utes 
.existeraient encore, sans pouvoir êtres réparées. La 
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-F!'ance aur"ait toujours été ellvahie, hUn1iliée; très 
-réduite; enfin, ceo ne pourrait être qu'un événen1ent 
qu'on n'aurait pu prévoir, qui -remettrait Sa"'l\Iajeslê 
_ .. r - 
sur Ie trône; ce ne serait pas son génie; par consé- 
quent, l'histoire lui reprocherait éternellen1ent ce 
qu'il a fait. 
B. - Et cependant les institutions de l'Empereur, 
les intérêts qu'il a crèés, parlent pour luL 
G. - Eh, monsieur Ie ma
éèhal, on ne d'irait jamäis 
;que I'Empereur est venu ici pour ren10nter sur Ié 
. - - 
trône. )) 
Bertrand s'en va, assez piqué de notre conversation-. 
A 1 heure, l'Empereur' me delnande: il s'habille
 
-Cargo, Ga1
gatto, puis passe au salon, corrige sa des- 
'cl'iption de I'Égypte, ,.me prie de lui colorier les comtés 
de la carte d"Angleterre et en barbouille lui-mênlè 
cil1q ou six avec n10n pinccau. Je travaille jusqu'à 
5 heures, où I'Enlpereur appelle Ie grand maréchal 
qui arrive avec l'air froid et sérieux d'hier soir. 
Seion 
lme Bertrand, son mari aurait été pris hier', 
après diner, de violentes coliques. Si Poppleton s'en 
va, il sera remplacé par Reade. Elle me prie de ne 
rien dire des nouveaux bruits qui courent sur Ie 
départ des :Montholon. J e lui raconte que I'Empereur 
n' est plus Ie même poÙr moi. II me traite lliniable'- 
ment, j'en suis fort étonne. Est-ce pour que je 
ni.ontre l'orthographe à AIi, que Sa 
Iajesté me vanté 
son intelligence? 
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Au salon, avant diner, nous causons mathéma- 
tiques; l'Empereur lit l' éloge de Buffon par Condorcet, 
Ie trouve lourd et vide de sense II cherche ensuiLc 
dans un dictionnaire d'histoire naturelle l'article de 
III gazelle, celui de l'autruche, et rentre à 10 heures, 
après m'avoir demandé l'heure. 


Vendredi, 9. - L'Empereur me fait venir à 3 heures, 
s'habille et passe au salon. Je crois que c'est pour 
parler de la campagne de 18 t 2; non, nous C.llusons 
sur les souverains moscovites. Je tfJuve l'histoire de 
Russie par Custine quelque peu libellee (( Non, eet 
OMV?'age est vrai. POMr tuer PaMl, on a persuadé à 
Alexand?'e que son pè'J"e avait donné ordre de l'a?Tête1'. 
Pierre III a été assassiné pa'J"ce qu'il s'était a.liéné les 
lJopes et les mOlljiks. )) J e parle d'Henri VIII; il est bien 
étonnant qu'il ait pu faire changer les Anglais aussi 
Jacilen1ent de religion. (( C' est, au cont'J'aÏ'l"e, le peuple 
qMi a (ait abjurc?' le souve'J'ain. La nation était déjà 
toule pOMr Luther. Henri VIII en a p'J'ofité pour se décla- 
re'J" chef de l'Église, Les conquérants doivent être tolé- 
'J'ants et 1Jrotéger toutes les 'J'eligions. Je 'J"éussissais en 
Þ}gypte parce que Je me rnontrais 1nusul'lï
an avec les 
sectateu?'s du prophète. En F'J'ance, on ne peMt plus p?'ê- 
cher de nouvelle 'religion, on n'y est plus assez c?'oyant 
pour cela; l'esprit n'y est pltt,s porté. J'avais fait un 
concordat avec le Pape pour tout consolide'J' et 1ne 
1'attache-r, par sMite df ce nouvel a1Tange1nent, les 
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vrais catholiques. Ie devais avoi1'" Ie Pape près de moi, 
et, alors, j'aurais été Ie maître de la religion, C01nme 
si j' en étais Ie chef unique. Le Pape au'rait {ait tout ce 
que j'a
t'rais voulu et je n' aU1'"ais ép'rouvé auc.un ennui 
de la part des dévots. Le Pf!tpe eÛt été censé {ai'J'e tout, 
et c'était pou'J' Iui que j'ai dépensé plusieurs millions à 
disposer magnifiquement l'hôtel de l'arch
vêché, à Pari
. 
.lIon intention était que, après rna mort, toute l'Italie {Ût 
1'éunie en un seul .royaume ayant sa capitale à Borne, et 
dont mon deuxièlì
e fils eût été Ie souve'l
ain. II est 
1"idicule que les Papes exercent leur puissance SUI/, les 
- . - 
sujets d'un autre souverain. C'est ce qu'ils ont fait cons- 
ta,1nment.. lIs ont été jusqu'à dist'/"ibuer des royau'ines, 
G. - En Chine, Ie souverain est adoré com me un 
dieu. 
N. -:. C'est ce qui doit ê
re! 
G. - En Russie, Catherine a bien fait nommer 
Orloff prince de I'Empire. 
N. - Cela ne doit pas vous étonner, I'ernpereur d'Alle- 
'Inagne étant 'J'éellement Ie seul qui eût succédé à l'ernpire 
de R01ne. Vous voyez bien un Iandgraye de lIe sse qui 
se {a it no'm1ner général '()1,(
jor aUt service du 'J'oi de 
Prttsse. )> 
Sa 1\Iajesté me traite fort bien, me conscille d'aller 
me promener en ville, mais je lui objccte qu'alors o? 
est obligé de dépenser trop d'argent. 

 A 7 heures, je reviens au salon; I'Empereur, qui joue 
aux échecs, assure qu'il écrira un livre avec moi et 
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. 1'" , . ... 
dit à table que les enfants sont toujours des ingrats 
envers leur père et leur mère
 Cela me faitpleurer, 

n me 
app
lallt '
a 'pbsition". Coucher à 9 heures 
et demie. 


.. Samedi,tO. ......: Le taillèur 
ient me denlander de 
l'argeni. ,J'écris .'à
"nert
a
d poÜr 'le prier d'acquitter sa 
. .. ,,' ... 
note sur ceo 'qu'il' riie" doit: Je-s1.Ìis ,avisé par Poppleton 
qu'un 
avite partira lundi pour fAngleterre. 
, '1\. 2 heures, l'Empe
èur me fait ché
cher, me pince, 
ì1 s'habiIle, m'appelle grand enfant - et me' dit de lui 
apporte
 \V
terloo" et: la camp.agne -de Russiè; puis; 
bientôt, il' trouve ce travail désagréable,' il voit les 
. , - 
fautes qu'il f:t commises" et me L recommande de- lire 
avec soin Sarrazin et il se fâche de ce que cet auteur 
s' est permis. de 
ompare
 laP b
taili
 de Ito
ìÍII à c'elle 
de la }Vlosko,va. 
. . 


 
iajesté 
e fait faire 'ensuite des croquis des 
cartes 'de RussÏe.' II me senlble. que ce travail -sera 
. -; '" . 
long, Elle m assure que non et qu Elle ne peut rien 
. . 
fai
e sa
s c
la. Après avoir méditè, l'Enlpereur me 
dicte quelques notes' sur les "rivières, .laDwina, Ie Nié- 
men, et la distance de que
ques villes entre elles', 
puis passe aux paragraph
s nouveaux des deux pre- 
-miers chapitres. 

 5 heures, Bertrand ayant été denlandé, je rentrè 
chez moi et y trouve :Marc
.and qui reconnaît aisé- 
lllent que je suis fort mal logé : il pleut, il fUIne cl}i=
z 
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n1oi. Il me remet un sac de 165 dollars, de- la part de 
l'En1pereur. 
J'écris à n1a mère et fais tenir ma lettre à Hudson 
Lowe avec un mot d'envoi. 
L'En perður lit Paul et Virrginie et trouve ridicule la 
leltrt}' de Virginie à sa mère. II avail jadis cOllseillé à 
Bernal'din de ne faire que des Virginie et non pas de- 
la philosophie. Saint-Pierre prétendait à tort que 
Laplace l'avait fort desservi auprès de Sa 1\Iajeslé. La 
lecture de Paul et Virginie émeut l'En1pereur. JÚ 
pleure, ainsi que 1\Ime de Montholon qui me dit, en 
sorlant, que, dans notre position ici, de pareilles lee-- 
tures remuent trop l'âme, elle en a sa digestion trou- 
hlée. Sa 
lajesté rentre à 10 heures et den1ie. Avant 
l'arrivée de Bertrand, O'l\léara avait demandé à voir 
l'Elnpereur qui l'avait reçu COlnn1e je sortais. 


Dimanche, 11. - Le docteur déjeune chez les Ber- 
trand. Il me semble voir s'accentuer Ie froid qu'ils nle' 
témoignent depuis quelques jours. Le grand lnaréchal 
nlonte avec sa fen1me dans sa chambre, pour régier 
avec Ie cuisinier qu'ils mettent dehors. Je demande à 
:Mmc Bertrand si eUe a écrit par Ie bâtiment en par- 
tance. <( Non, monsieur, je ne me souc
e pas d'écrire 
des lettres qui seraient lues. 
- Et à Paris, est-ce que la police ne lisait pas. vas 
lettres? D'ailleurs, COll1me je tiens à avail' des. nou 
vélles de fila n1ère et à Iui en donner, et-que je n'érrjs 
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rien de politique, je n1e moque bien qu'on lise ll1es 
lettres. J e croyais que vous désiriez savoir ce que 
deviennent les vôtres? )) 

Imc Bertrand me trouve devenu bien philosophe, 
et habituè à ne trouver que des indifférents dans 
ceux que je croyais mes amis. Elle IDe parle de ses 
ennuis avec les 1vlontholon et de ses difficultés avec 
ses domestiques. 
L'Empereur m'appelle à 2 heures et dell1ie, me plai- 
sante, s'habille, il ll1'a déjà demandé par trois fois, 
il me gronde de n'avoir pas préparé de carte de Rus- 
sie, il ll1e parle de Sarrazin, s'assied, écrit des notes 
et des dates, se lève, se promène, assure qu'il vaut 
mieux ne préparer qu'un journal soi-disant rédigé 
par un officier qui serait toujours resté auprès de Sa 

Iajesté; cela n'aura pas la gravité d'une vraie histoire. 
(( On y pOU1
ra diTe tout ce que l' on voudTa, 'répondre 
aux c'ritiques de mes opérations, et cela ne tÏ1
e1
a pas à 
conséquence. Le titre de (( Jou1'nal )) est trop plat. Il 
vaut 'ì11ieux l'intitule'J" (( Mémoire )). Sa Majesté cherche 
à se rappeler son départ de Paris, de 
Iayence. Elle 
me dicte, ll1e prie de relier un cahier; en disposant 
une page pour chaque jour. A 6 heures, Elle demande 
Bertrand; à 7, moi; ensuite les 1\Iontholon, joue aux 
échecs, assure qu'Elle va s'inlffiortaliser par l'ouvrage 
que nous allons faire ensemble. Elle est très gaie, 
quoique ayant fort ll1al à la tête, et constate avec regret 
que sa mémoire lui fait parfois défaut. Bertrand dine 
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avrc nous, l'Empereur s'est convaincu que ce que je 
lui ai dit sur les pompes est vrai, il aurait pu s'en ser- 
vir pour les inondations. (( COml1tCnt ces bêtes d'ingé- 
nieurs n'ont-ils pas voulu approfondi1" mon idée? Aft! 
les hommes de mérite sont ra1"es! )) Bertrand est piqué 
et froid. 
Nous lisons la Mère coupable, ensuite nous discu- 
tons jusqu'à la nuit la question des eaux. A 5 heures, 
O':Méara m'a ren1is une lettre d'Hudson Lo\ve et une 
carte de Bussie. J'en ai parlé à I'Empereur, qui m'or- 
donne de renvoyer cette carte si je ne la trouve pas 
bonne. Le gouverneur me traite décidément en favori! 


Lundi, 12. - Poppleton va en ville pour Ie Conseil 
du lundi. Je reste chez moi jusqu'à 5 heures, parce 
que, hier, l'Empereur m'a fait observer qu'il m'avait 
fait demander plusieurs fois et que je n'étais pas Ià. 
A 5 heures et demie, cependant, je vais chez 

lme Bertrand; sur sa remarque que, depuis quelques 
jours, je suis plus triste qu'à l'ordinaire, je réponds : 
(( Je croyais que Ie grand maréchal était lié d'amitié 
envers moi et je constate, à mon grand regret, qu'il 
n'est, pour moi, que ce qu'il est pour tout Ie monde : 
indifférent, )) Elle In'assure que je me trompe abso- 
lument. 
Poppleton, revenu de J ames- To\vn, pense que Ie 
gouverneur ne viendra plus à Longwood, mais Ie fera 
venir, lui Poppleton, tous les lundis au Conseil. 
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. A ö heures et denlie, j'entre chez I'Enlpereur, qui 
rst resLé quatre heures au bain; illIle pince, me fait 
des anlitiés, et joue avec moi sept ou huit parties 
d'échecs, lorsque survient 1\Ime de !\Iontholon, qui est 
en dispute avec son mari it cause de leur petite fille : 
elle pleure, l'accuse d'être un bourreau. Sa 1\Iajesté 
plaisante. Si Hudson Lowe ne vient plus, c'est uni- 
quenlent pour pouvoir dire qu'il ne veut pas gêner 
l'Empereur et Ie laisse sortir. 
Diller, l
cture de la lrouvelle Héloïse. 
(( C' est un sin[julie1
 hom1ne que ce Rousseau. Les 
éprcuves du Jna'ri sont des bétises et it n'y a 'rien à dire 
Stl1
 le style. Voyons la lett1"e du suicide. C' est une 
lâchcté q1te de se t1te1
. 
Gourgaud : - La religion Ie défend, mais en la 
mettant de .côté, il y a deux peines, l'une physique, 
l'autre n1orale. Je trouve tout sinlple qu'un hornme 
qui souffre de 
a pierre ou d'une maladie incurable 
se tue. )) 
L'Elnpereur répète que c' est une lâchcté. <( Oui, 
dis-je, n1ais seulenlent dans un hOlnnle qui a des 
amis, ou une famille à soutenir, qui peut être utile, 
en un nlot; nlais je trouve que, dans tout autre cas, 
quand il souffre, il a raison de se détruire.)) 
Selon Sa 1\Iajesté, l'homnle ne doit pas prendre pour 
une volonté immuable celle du moment: il lui faut 
prendre la résultante ùe toutes les volontés. II ne sait 
pas si plus tard il ne se repent i ra pas do ce q u 11 a 
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fait. Combien d'hommes qui ne sont arrivés qu'à se 
blcsser et qui ont trouvé absurde Ie moment où ils 
avaient essayé de se tuer. (( Je vais étudie1
 cela et voir 
les raisons qui 'militent pour et contre t. )) 


Afardi, 13. - Je cause avec Bertrand de notre 
situation ici. (( C'est une injustice à l'Empereur que 
de ne pas m'accorder des appointements en propor- 
tion avec ceux que j'avais à Paris. Si, ici, l'Empereur 
ne donnait rien à personne, je Ie trouverais fort juste, 
mais accorder beaucoup aux 1\iontholon, qui sont fort 
riches, et à moi me faire toucher fort peu, et encore 
me forcer à Ie recevoir, cela m'humilie. Voilà deux 
ans que je suis ici, je souffre de privations de toute 
espèce et n'ai que des dettes. Quei avenir! Sa 
Iajesté 
prétend que je n'ai pas confiance en Elle, c'est vrai! 
Jusqu'à Sainte-Hélène, je Iui étais absolument dévoué 
et ne pouvais croire ce que me disaient Drouot et 
d'autres; mais, à présent, je reconnais combien ils 
av '
nt raison. J'ai tout sacrifié pour suivre l'En1pe- 
reur; ce n'est pas l'intérêt qui m'excitait, car je 
croyais qu'on serait encore plus mal qu'on n'est. Je 
suis fâché que ron .soit con1me nous sommes et nous 
ne pouvons mème pas dire que nous souffrons. Nous 
végétons, voilà tout. Ah! Sa )Iajesté dit qu'Elle était 
pour Ie temps de Plutarque! C'est justement Ie 


1. Cette conversation prouvc bien que jamais Napoléon, quoiqu'on en ait 
dit, n'a conscillé à Gourgaud de sc tuer. 
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confraire que je crois. II y a en lui une vraie réunion 
de contrastes. Ses actions, ses pensé'es sont d'un 
grand génie, et à cóté de cela, il y a des dëtails de la 
plus extrême minutie. Enfin, ll10nsieur Ie 1\Iaréchal, 
que pensez-vous de la bougie qu'on me donne et des 
éconon1ies qu'on fait là-dessus? Je vais très respec- 
tueusement prier l'En1pereur de me comprendre pour 
deux bougies dans ses répartitions. A.h! cette existence 
est insupportable. Je n'aime pas quêter; ici on n1e fait 
l'aumône, et, par mon isolement, je suis forcé de la 
recevoir... A Paris, du moins, j'avais des amis. >> 
Bertrand assure que l'Empereur a toujours été 
con1rne cela. Lui-même est sans argent et me prie de 
lui prêter encore sept ou huit livres 'sterling. Dans la 
journëe, sa "femme reçoit la visite de lady Mounet, 
dont Ie mari est colonel dans l'Inde. Je la vois, elle a 
été à Paris en 1815, eUe 
 est habillée à la française et 
parle fort bien français. Elle donne à 
fme Bertrand des 
fleurs artificielles, se promène dans les jardins et 
.passe sous les fenêtres de l'Empereur. Celui-ci, qui 
causait dans lé billard, la lorgne et refuse de la 
recevoir. Si cette personne restait quelque temps, à 
la bonne heu
e, mais, pour la voir une seule fois, ceIa 
n'en vaut vrain1ent pas la peine. 
Le soir, Sa 1\lajesté se plaint d'avoir mal à la tête, 
se chauffe, parle de 1\Ime de l\laintenon; la conduite et 
l'.esprit de cett e femn1e ne sont pas clairs. Les Papcs 
ont hérité de la puissance des Césars. II est ridicule 
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que Ie chef d'un État ne so it pas Ie chef de la religion. 
L'Angleterre et Ie Nord ont eu l'esprit de se souslraire 
à ce joug et ils ont bien fait. En résum
, c'est un 
confesseur qui déclarait la guerre ou faisait la paix. 
L'empire sur les consciences est des plus grands. 
L'Empereur, souffrant et de nlauvaise hunleur, ne 
dine pas avec no us et se retire auparavant. J e dine 
avec les 
fontholon; déjà, Ie matin, l' Elnpereur ne 
s' était pas trouvé bien. 


Alerc'redi, 14. - Bertrand croit que c'est parce que 
Ie gouverneur prétend n'avoir plus à venir ici qu'il a 
dit à l'amirat n'être pas content que Ie grand nlaré- 
chal reçût des visites : selon Hudson Lowe, tantôt 
I'Enlpereur veut qu'on voie du monde et tantôt qu'on 
n'en voie pas. A 4 heur'
s, Reade vient à Long,vood; 
il cause une demi-heure avec Poppleton et va ensuite 
chez Ie grand nlaréchal. 
A 6 heures, Sa 
Iajesté me denlande ce que Reade 
est venu faire. i\lème question à 
lontholon, dont on . 
se moque parce qu'il a baisé la main d'un capitaine 
de vaisseau, lequel s' en est formalisé. 
L'Empereur est triste, abandonne les échecs, passe 
au billard, parle de la danse. Avant son second nla- 
riage, la reine de Naples, Pauline, Hortense ont 
essayé de lui nlontrer la valse, afill qu'il pùt dan::;cr 
avec l'Inlpératrice, n1ais il n'a jamais pu l'apprendre. 
Eugène, lui, danse bien. Sa 
Iajesté e
saye quelqucs 
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pas de contrcdanse mais n'a plus de jarnbes, ne peut 
plus s'enlever : Elle s'appuie sur moi et fait quelques 
pas. . 
L'En1pereur me traite de jeune hon1me et pourtant 
j'aurai bientôt trente-quatre ans! (( Je n'ai que qua- 
torze ans de plus que vous! )) La différence d'âge, qui 
est grande quand on est jeune, va en diminuant. 
L'En1pereur fait Ie calcul de la progression. 
Son maître d'armes, Étienne, était Ie premier escri- 
n1eur du temps. II faisait tirer, Ie corps s'abandonnant, 
ce que je blâme. On dine. Sa :Majesté n'ain1e pas Ie 
duel au pistolet, cela vient des Anglais. (( Les duels à 
l' épée, à la bonne heure! J' approuve assez qu 'on se tiTe 
un peu de sang. Cela entretient la politesse. 
Gourgaud : - Je trouve, Sire, qu'ull duel n'est pas 
une plaisanterie, on doit éviter les querelles, mais, 
après que les témoins ont fait tout leur possible pour 
raccon1moder les adversaires, s'ils n'ont pas réussi, 
une fois sur Ie terrain, il faut en découdre. Se haUre 
. pour rien est un enfantillage. )> 
L'Empereur passe à l'équitation. II n'avait ipas peur 
à cheval, parce qu'il n'avait jamais apprise (( J'avais 
de bons chevaux, le 
Iourad-Bey était le meilleur et le 
plus beau. A l' armée d'Italie, j'en avais un excellent; 
aussi, pour invalide, l'ai-je mis à Saint-Cloud, où it 
paissait en liberté. L' as-tu connu, Archa,mbault? 
- Non, Sire. 
Gourgaud: - La général Fowler a récemment fait 
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uno vilaine chose, il a ycndu pour 12 ou 15 francs un 
des chevaux de selle de Votre )Iajûsté. 
... .Jladame a eu Irei:J.e en{anls et je suis le troisiènw; 
Ie 15 aoút, elle trevenait de l'église lorsqtte les doulc'urs 
lc
 pri1'ent, eUe n 'eut que Ie teJnps de rentrer et de 11UJ 
feter SU1' le tapis. A/on père est n'l,ort en 1785. S'il e'Ût 
vécu, 'ìna 'ìì1ère était capable d'avoÙ" vingt en/ants. C'est 
une 'tnaÎl1'esse (enl,rne que Jladame! Une fem1Î
e de téte! )) 
On parle ensuite de Sarrazin. 
(( V otre 
Iajesté a eu tort de conclure l'armistice du 
4 juin 1813. Les ennernis n'avaient que 65000 hOll1- 
rnes et il fallait exiger qu'ils se retirassent au delà de 
la Vistule. 
N. - Oui, je crois bien que j' ai mal {ait, mais j' espé- 
trais 1n' a'r'rangwJ" avec l' Attltriche ,. mon al'11H:e était 
{atiguée! it {a.ut trendre jttstice à Soult, il approuvait 
1non idée de ne pas signe'J" l'arrnistice, mais BC'J..thier, qui 
'}1adotait, et Caulaincou1't ,m' ont p'J"essé. Ap'rès Dresde, le 
27 août, l'en1.pe'J"eur d'A'ut'J1iche m'écrivit, il me parlait 
de sa fille, il se c'J 1 oyait déJà vaincu, lorsque Vandamme 
a to'ut perdu à Kulm. 
Gourgaud : - Sarrazin dit que Votre 
Iajesté aurait 
dû y envoyer Saint-Cyr. 
N. - Alon tort est d'avoi'J" employé Saint-Cyr; il ne 
va pas au {ett, ne visite rien, laisse battre ses carna1'ades, 
et aU1'ait pu secou1'ir Vandamme. C'est le cOrJl,te de 
Lobatl qui est CatlSe qtte je l' ai pris. Il m' en pa'J"lait 
toujours. Il était aiJné de ceux qui sm'vaient sous lui 
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parce qu'il se battait Irarcrnent et 111énagcait son monde. 
Lobau avait été un des colonels placés suus ses ordTes; il 
a bien changé d' opinion depuis l01"S. JJ[oreau, qui était 
lié avec lui, fut obligé de le chassC1" de son armée, car il 
n'cn pouvait rien faÙ'e. 
JJlacdonald a bien ?nal manæuvré! Il se1"ait bien pos- 
siùle que Soulzam 'file trahît déjà. Mo'reau et BC1"nadotle 
ctaient à l' ar?née alliée. 
Gourgaud: - Sarrazin ne fait pas de eas de J omini. 
N. - Dans Jornini, il y a d' assez bonnes choses. Sar- 
Ta
in dit d'U mal de Bernadotte parce qu'il 11,' a pàs 
voulu le recevoir en Suède. Je crois bien que Sar1"azin 
'1n'en veut, parce qu'il m'avait iadis dénoncé ce qui se 
passait à Brest et qu'il n'obtint pas de moi la réCOln- 
pense qu'il espéTait. Ensuite, lors d'Austerlitz, ie crois 
qu'il a (ait quelque cochonnerie, c'est un vrai politique. 
Gourgaud : - Sire, dans son ouvrage, il y a des 
ehoses qui paraissent diffieiles à. réfuter; il sera-it 
peut-être bon de me dieter quelques notes là-dessus. 
N. - Bah! il n' a pas de rép'utation, c' est un t1'aître, 
et que pensC1" d'un général qui a été chef d'état-major de 
Humbert, ce fO
t, q'ui avec 1800 h01n1nes voulait 
conq'uéri'r l'Angleterre. Il était déjà général en 1796, j'ai 
eu g1"and tort de ne pas le faire pendre en 1815, je l'(li 
ouùlié! )) 
N ous parlons ensuite de Dresde. 
(( Ma1"1nont, qui est un faiseur, n' a pas vouz'u occ
tper 
ni fortifier la position que je lui avais indiq'uée à 
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Lcip:;ig. Et puis, si j'ai comnds des rattles, les Aulri- 
chiens Tisquaient bien plus en rn'attaq'Uant à Dresde, sur 
la 1'ive gauche que s'ur la 1'"ive d1'"oite. )) 
Sa :Majesté paraît triste et se retire à 10 heures. 


Jeudi, 15. - Je demande au grand maréchal si ce 
qu'il m'a dit hier qu'on pouvait vivre à Paris avec 
15 sols par jour était une insinuation de Sa 
lajesté. 
Celle-ci pouvait être tranquille, je ne lui demanderai 
rien. II me jure que c'est simplement une idée qui 
lui a passé par la tête; ensuite, il se promène longue- 
ment sans parler. 
L'Empereur me fait demander mon. ouvrage sur la 
Hussie et sur 'Vaterloo; me dicte sur Ie premier, me 
fait lire sur Ie second; y introduit quelques change- 
ments et trouve cela beau.' Ce dernier ouvrage vaut 
mieux que l'autre. Cette campagne de 1812 serait 
pourtant intéressante. (( Je n'ai pas de ca1"tes! VO'US 
devez tout récrire pour dem,ain. Il faud1'"ai t en finir, 
car je ne vo'Udrais pas revenir s'ur ce travail. - 
Iais, 
si Votre :Majesté veut l'envoyer, il vaudrait mieux 
attendre quelques jours et que cela fût tout à fait 
bien. )) 
Ce n'est pas pour cela, on me pince, on me traite à 
merveille : (( Cela va vous illustrm"! tous les écrivains 
de l'Europe vont vous attaque1', cela {era grand brttÏt. 
- Ah! Sire, je n'ambitionne pas de m'illustrer 
comme un écrivassier, comme un Sarrazin. . 
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- Cela 'J1e saltrait se c07nparcr, cet h071l1ne ne dit que 
drs sotliscs. )) 
L'Enlpcreur me prie d'aller n1e mettle à l'ouvrage 
et dell1ande Ie grand nlaréchal. A 8 heures, on nous 
l1ppelle, Sa 
Iajesté lit un voyage en Perse et ne pro- 
nonce pas un mot quand nous eutrons dans Ie salon. 
Enfin, il se lève et passe diner, en causant avec 
n10i de son projet d'expédition dans l'Inde. (( Quand 
j'étais en Ilgyple, j'avais organisé 
tne compagnie de 
dro1nadaires, par escouades de cinq avec deux chevaux, 
soit onze hO'Jnmes, avec des vivres pO'Ll?" un 'nlois. On 
t'J"ouve généralentent de l' eau tous les quat'J'e jOtl'J's. Pa'J' 
ce 'Jnoyen, l' avais soulnis les A1'abes pa'J"ce que j' envoyais 
au lond du déseTt les dro7nadaires qui enlevaient leHr 
ca1np; les Arabes ne t1'ouvaient plus leur refuge dans 
l'i'n11nensité. Je pouvais les atteindre pa'J'tout. Cette 
con1pagnie était un essai que je voulais tenter pour 
rcconnaítre le moyen d' aZZer aux lndes. Je désirais 
acheter 15000 nèg'J'es du Dar(our, qui, a1'ec de bons 
cad1"es, aU'J"aient fait d' excellents soldats. J' aU'J"ais pu 
auoiT un noyau d' armée de 60000 à 70 000 hom..mes. 
Dans le déseTt, j'aurais fait des 'tnarches de 10 lieues 
IJa1" jOlt1', sur trois colonnes, en échelons, afin de t'J"ouver 
asse:; d'eau aux puits. J'aurais eu autant de d1'oma- 
dai'J'es qu'it m' eût fallu. lIes 'Jna lades, 'Jnes 'nvunitions 
aU1'aient été placés sur ces ani'maux. Je n 'aura is eu de 
voitures que po'ur les canons. J'au'J"ais tout rallié avant 
d'entrer SU1' les te1"res habitées. Ie serais ainsi a1Tivé sur 
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l'lndus et aUIJ'ais dét1'Uit la pttissance des Anglais. Il y 
a environ 1000 lieues; j'allIJ'ais fait une {JIJ'onde halte 
sur l'Euphrate et d'autIJ'es, selon les ciTconstancfs. 
J'a-wrais fJIJ"épaIJ"é des IJ.ations, pOIJ.tées sur les dro'lna- 
daÚ.es, de 'riz, de fa1'ine, de ca/é, afin de donnC1. une 
livre par jour à chaque homme. , 
Gourgaud : - Nous avons bien íait 800 lieues de 
Paris à 
Ioscou! 
N. - Eh bien! .i' ai (a it cela en me 
r)l}'omenant. 
Qu'est-ce que c'est que cela? 
Gourgaud : - Sire, les Anglais ant 1 GO 000 hommes 
dans les Indes. 
N. - Je rne sm'ais alUé de suite avec les ßlahrattes, 
qui auraient donné une excellente cavalcrie; d' ailleurs 
les cipayes sont indiens et les Anglais IJ.edoutaient fOTt 
mon entrep1.ise. C' est poulJ'qttoi i ls s' étaient 8111 pa1.és 
dernièrement d'Alexandrie. Jlais ils verront plus lard 
ce qui leur arrivera des Busses! Ceux-ci n 'ont pas beau- 
co'up de chemin POUIJ. parvenir aux lndes, ils sont déjà 
en Perse. La Russie est la puissance qui ma1'c,1ze le plus 
sÛIJ"ement et à plus grands pas vers la don
ination uni- 
verselle. )) 
Après Ie diner, Sa 
iajesté passe au salon, lit son 
voyage de Perse, regarde la carte, parle de Nadir, 
regl'ette de n'avoir pas assez fait traduire de manu- 
scrits orientaux. Elle assure que notre séjour à 
Sainte-Hélène nous rendra savants, ce qui provoque 
une négative unanin1e. Ennui, coucher it 10 heures. 
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Vcndrcdi, 16. - }'Iontant à cheval Ie matin, je yois 
de loin Hudson Lo\ve qui galope sur Ia nouvelle 
route de n1iss :Mason. J e rentre à Longwood, en pré- 
yiens Poppleton; pen après, arrive Ie gouverneur avec 
Gorrequer, il s' entretient avec O':Méara. Ensuite Pop- I 
pleton va chez 
Ime Bertrand; je travaille chez moi. A 
5 heures, je m'e présente chez Ie grand maréchal: 
l'En1pereur s'y trouve et me fait entrer. Hudson Lowe 
va faire préparer un jardin, il a trouvé une carrièrc 
près d'ici et va bâtir. II a done reçu des nouvelles? Sa 

Iajesté est triste et me den1ande chez Elle, parle de 
l'Égypte. Bertrand a eu tort de signer la condamnation 
à être empalé prononcée COlitre Soliman. II n'avait pas 
ce droit, de par les lois fraLçaises. (( Si le supplice du 
1Jays eût été pi-us doux que celui des Lois françaises, 
l' aU1'iez-vous appliqué? Vous seTez eJnpalé aux en{eTs! )) 
Le grand maréchal s'appuie sur Richelieu. Diner, 
coucher à 10 he'ures. 


Di1nanche, 18. - On signale un bâtiment du Ben- 
gale; il communique avec Ie croiseur et annonce 
l'arrivée prochaine du Devil avec une malle. Je me 
promène jusqu'au signal. Le major et Harrisson font 
vi site à Mme Bertrand et ne viennent pas me voir. 
L'Empereur n1e demande à 2 heures : (( Où avez-vous 
été? )) n s'habille, rit, me pinee, passe au billard, nle 
grondo de ee que je n'ai pas encore fini Waterloo. 
. Plus tard, l\l me Bertrand m'exprime la craillte que Ie 



10URNAL INÊDIT DE SAINTE-HÊL
NE 77 


Conqueror n'apporte pas de bonnes nouvelles. ,Je suis 
horriblement triste. Bertrand vient parce que O'
Iéara 
a demandé à parler à l'Empereur. Mme de 1Ionlholon 
a nne nouvelle bonne, elle trouve que I'Erripereur est 
moins triste qu'au commencement de notre séjour : 
il commence à s'y habituer. 
A 8 heures, nous sommes au salon, Ie grand maré- 
chal dine avec nous. Sa 
Iajesté lit Mah6met. 
(( Il ya de beaux vers, mais cela pèche cont1
e l'histoÙ'e. 
AlahomBt arnOU1
eux! allons donc! il aU1"ait violé, et 
voilà tout. Et pttis, pourquoi ent1"er à la Afecque SU1' la 
foi de la t1'ève? Il y est venu après le combat héroïque 
de Bende1". 
Pourquoi ne pas parler du combat sac1"é? Et cet ern- 
poisonnement qui ar1"i-ve juste à t!Jnps! VoltaÙ"e 'Voulait 
tout dénigrer, il a atteint Jésus-Christ dans MahoJnet! 
Il suppose que les g1"ands hommes emploient les petits 
1noyens; des empoisonnements, m,ais ce n'était pas cela. 
J.'lahomet est venu dans un m01nent où toute l'opinion 
était pour un seul Dieu. It est p1"obable qu/alo1"s tOHle 
l'Arabie était agitée par des gUe1'1"eS civiles qui, seules, 
torment des hornmes de courage. Dès Bendm', on le voit 
conlme un heros. Un homme n/est toUjOUTS qu'un 
homl1
e, 1nais, souvent, il peut beau coup : c'est souvent 
un briquet au If(l,ilieu de matières inflam1nables. Je ne 
crois pas que J/aholnet réussirait à présent en ATabie. 
La religion de Jésus décöule de la nìorale de Soc?'atc; 
dans ce teo
ps-là aussi, l'opinion penchait vers ttn Dietl 



78 


. G
N
RAL BAnON GOURGAUD 


l.lnique. Ce qtti est Supé1'ieu1" en J1faho1net, c'est qu'en 
dix ans, il a conquis la moitié du globe, tandis fj'u'il a 
(allu t1"ois cents ans au ch1'istianislne pour s'établil". 
La 1"eligion du Chl'ist est trop subtile pour des Orien- 
taux, il leur fallait des opinions plus politif}1WS. A 
leurs yeux, 111aho1net est supériettr à Jésus, on le voit 
agÏ1'. Tandis qu'il y a des gens q'ui doutent de l'existence 
'/nêlne de Jésus. 
C"est CQ1nme 'moi, J' ai trouvé tous les élérnents de 
l'Elnpire imp r. l. on était las de l'anarchie, on vou- 
lait en finÍ1". Je ne serais as venu, qu'il est probable 
qu'un autre aU1'ait fait de même. La FTance aU1'ait fini 
par conquérir le monde! Je le répète, u k0J111ne n 'est 
qu'un h01nme. Ses moyens ne sont rien si les ci'tcon- 
stances, l'opinion ne le (avorisent pas. L'opinion régit 
tOttt. Croyez-vaus que ce soit Luther qui a arnené lelt 
1"é/or1ne? non, c'est l'opinion q'ui s'élevait contre les 
Papes. C'foye
-vous que ce soit IJenTi VIII q'ui ait 1"o1npu 
avec ROine? non, c' est que l'opinion de sa nation le VOLt- 
lait ainsi. Ah, rnon Dieu, du temps de François Jer, la 
France a 1nanfjué d'êt1"e calviniste. On tint conseil à Fon- 
tainebleau et c'est le connétable de 111ontmorency qui s'y 
est opposé. Et lJ1tis, le désir constant de la France de 
d01nine1" en Italie s' en est mêlé. Charles-Qttint a hésité, 
lui aussi, 1nais conl1ne souverain d'un pays essentielle- 
li1ent catltolique, il n'a pas osé. C'était un si grand 
a tt1'ait que de se so'ustraire a'ux Papes et de s'eJnparer 
des biens du clergé! )) 
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L'Empcreur parle bcaur,oup et avec volubilité! Dcr- 
trand, 
Iontholon et moi, nous ne disons pas gralld- 
chose. A 10 heures, Sa l\Iajesté s'écrie : ({ Alions nous 
coucher. )) Je dis à Bertrand que je ne vois pas trop ce 
que 
iahomet a fait de bon pour l'espèce humaine; 
ce]a choque Ie grand maréchal. Hier, il disait que la 
maxime de l'Empereur était la politi que ; sa règle, la 
politique. Sa 
Iajesté témoigne Ie désir de savoir ce 
qui se passait en Arabie avant l'arrivée de :Mahomet; 
on peut supposeI' qu'il y avait en des guerres civiles. 
Lundi, 19 maio - Poppleton va au Conseil, en ville. 
L 'Ernpereur me fait appeler 
 2 heures, s'habille, me 
traite avec bonté, passe au salon, cause, demande Ie 
grand maréchal; je monte à cheval, vois Bertrand, qui 
est triste. A 6 heures, Sa l\Iajesté me fait venir au 
salon, joue avec Bertrand, ensuite avec moi. Après 
dîner, lecture de la 
!t1ort de César. 


Afardi, 20 'lnai. - Le matin, je travaille sur 'Vater- 
100. A 2 heures, l'Empereur me fait venir, se rase et 
s'habille. Je lui raconte que j 'ai prié Ü'l\Iéara de 
den1ander à 
Ialrolm Ie nom des régiments qu'i! a 
amenés d"Amériqu
 en France. Sa l\Iajesté me répond 
que j'ai en tort, l'auliral ne Ie révèlera pas. (( 
Iais, 
Sire, c'est connn de tous les militaires anglais. Je no 
delnande pas la situation, nlais les nnméros seule- 
ment. 
-Il ne VO'llS les donnera pas, il ne doit pas raconter ce 
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qu'il a fait p01' ordre de son gouve1
nement. Voilà C01ïunc 
VOllS étes tous, jeunes gens de PaT is, LoveLaccs! 
- Ah! Sire, Lovelace perdrait ici son esprit. II n'y 
a pas une senIe femme! 
- Quoi, est-ce que vous n'avez plus d'esclaves? 
- Non, pour cela, il faut la permission du gouver- 
neur. 
- 
JIa {oi, à votre place je lui {erais I' affront de la hli 
den-tander; il {aut, d' ailleurs, vo'us 'rna1"'ier. 
. - Ah! Sire, en France, j'étais au moment d'èpou- 
ser 
ple :rYlontf.... 
1. Roy, qui nl'a toujours témoigné 
de la bonté, faisait ce mariage : je ne l'ai pas pressé 
et tout a manqué par Ie retour de V otre 
lajesté. 
N. - Regnier voulait épouser la fìlle de Roy, je l' en 
ai empêché, parce que c'était la IUle d'un homme désho- 
noré. 
Gourgaud : - J e crois que V otre Majesté se trompe 
bien. 
I. Roy a fait sa fortune par des moyens hon- 
nêtes; que pourrait-on dire des richesses de 
I. T...? 
N. - Ah! Je sais bien qu'il a volé, Aussi n'ai-je pas 
consenti à son mariage avec.... 
Gourgand : - Pardon, Sire, mais 
lme Lariboisière a 
fait la demande à Votre :Majesté, qui a écrit de sa 
main son consentement. 
N. - C'est possible, cela se passait en 1813 etj'allais 
déjà en descendant. Ai-je signé au contral? Je crois que 
Qui. 
Gourgaud : - J'aurais pu, aussi, quand j'étais capi- 
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taine d'artillerie épouser 
ll1e Rædrrer, mais son père 
trouva que je n'étais pas assez avancé en. grade. Plus 
tard, il me la fit, offrir,: mais les circonstances n'y 
6taient plus. 
.' N. - C' est bien. Ræderer n' a pas voté la 'Jnort du roi; 
it/L" contrai1
e, il a donné les meilleu1
es conseils aux 
Tuileries. Il m' a souvent raconté que la reine, lorqu'il se 
trouvait seul avec eUe et le roi, avait peur, pleurait, 
1Y/;ais qu' aussitôt qu' elle se montrait aux courtisans, elle 
prenait un ton décidé, un air de hauteur. Marie-Louise 
était comn
e cela et avait la fim'té allemande. Le roi, par 
tontre, était en habit habillé, fépée d'acier au côté, la 
tête toute dépoudrée; il {aisait peine à voir et ne pouvait 
donner de l'élan. 
Gourgaud : - J e crois que Ie génie de V otre 
Ia- 
jesté dans la tête du roi à cette époque-là n'aurait pas 
pu Ie sauveI'. 
N. - C'est possible, 1e torrent avait rompu så digue. 
NaTóonne m'a répété souvent qu'il ne pouvait perd1
e son 
aspect de marquis avec la troupe. Vous savez que les 
soldats riaient quand il disait : (( PLACE, MESSIEURS, 
POU
 L'ElUPEREUR )). J'aurais dû Ie _nornrner 'chevalier 
d' honneur de l' impé1
atrice. 
Gourgaud : - J e croyais que M. de BeauharnJ,is 
n'était pas goûté de Sa Majesté. 
N. - Elle ne l' aimait pas, mais le plaisantait volon!!" 
tiers. Elle n'a iamais voulu consentir à ce que ie le rem- 
place par Narbonne. J'aurais dú le taire, c'est un homm.e 
SAINTE-HÉLÈNE. - 'I. II. 6 
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de beaucoup d' esprit et qui a aussi du iugement. A SIno,.. 
lensk, il a 1"épond-u à quelqu 'un qui lui de1nandait ce 
"q1/il pensait de l'e:rpédition : (( JE VOIS DÉMOLIR L'EM- 
PIRE )). A Dre
de, il me pressait de faire la paix, quoique 
convaincu que l'Aut1"iche ne la désirait pas sincèrentent. 
J'aurais mieux fait de suivre son conseil; j'aurais dû le 
mett1'e au '1ninistère des relations exté1"ieu')'es, à la place 
de Caulaincourt, qui n' a pas d' esp1'it, ne sait pas éC1"ire, 
qui était un excellent chef de l'écurie, voilà tout : il 
ent1'ait dans t')'op de détails pour devenir un bon '1ninist1'e. 
A/me A/è1"e ne voulait plus VOi1' H01'tense parce qu' eUe 
s' était fait nommer duchesse de Saint-Leu. Ie forçai 'J11a 
'1nère à l a .recevoir. 
Louis a bien fait de rep1"endre son fils. De quel droit 
sa mère avait-elle accepté qu'il fût Due DE SAINT-LEU? 
Qui, sait ce qui peut a'triver, si un iOU1" les [lollanda,is ne 
'rappelleront pas mon frè1"e? Redevenant F1"ançais, il s
 
déclare, pa1" là même, le vassal du roi de F1"ance; on a juryé 
avec équité, en 1"endant vet enfant à son père; il a fa llu des 
avocats de' Pa1"is pour metl-re cela en doute! En général, 
dans toute discussion de droit, il faut suiV1"e la justiceó 
On ne se t1'o1npe pas. Qui est-ce qui pouvait di1"e qu' en 
restant avec so, mè1"e, il ne lui arrive1"ait pas mal, qu' on 
,ne Ie p1"endrait pas_ pour otage, tandis qu' avec son père, 
I il est où il doit être. S'il lui a1"')"ive '1nalheU1", on n' aura 
'rien à se 'l'eprocher. 
C'est comme les militaires, qui demandent à faire ceci, 
., {ai1'e cela. S'ils sont tués, on pense : (( C'EST DIEN 
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FAIT, POURQUOI, Al\IBITIEUX, AS-TU ÉTÉ LE CHERCHER? )) 
- Un soldat doit {ai1
e son devoi'J" sans aller au-devant du 
danger. 
Lannes a tout tenté pour me faire signer des cC1
tificats 
autres que celui que je.lui ai donné! Je n'ai pas voulu 
céder et j'ai 'répondu : (( C'EST A LA JUSTICE A DÉCIDEH! )) 
On a tort de croire qu' un souverain doit êt'J"e le père de 
ses slljels, on doit plutôt le considérer C0J111ne le chef de 
la justice de ses sujets. Un père est souvent injuste envers 
tel OIU tel de ses en{ants, un souverain ne doit pas l'étre 
-enL'C1
S un seul de ses sujets. )) 
Là-dessus, je fais l'éloge de Lannes, de Ney, etc. 
(( V ous vous trompez, si vous vous fig'u'J'e
 Lannes 
ainsi. Lui, con1/ine Ney, étaient des hommes à vous ou- 
v1
ir le ventre s'ils y t'J
ouvaient avantage; mais sur un 
cha'inp de bataille, its étaient i'Jnpayables. Ie ne sais 
pas ce que Lannes aurait fait dans ces dB'1'n
ers temps. 
AJarmont, que j'avais pour ainsi dire élevé dès l' en{ance, 
n
'a bien trahi! BC1
thieJ. aussi, mais il est v'J
ai que c'est 
\ J\ hom'ine de Versailles. D'ailleu'ls, tous ceum qui avaient 
été 
obles, comme Na'11&Outy; Moncey, Lauriston, n'é- 
.taient pas at'J'iotes, et ils nt, 
ont abandonné aussitôt que 
l'occa-sion s'en es présentée. )) 
Je cite Mortemart comme s'étant bien conduit, 
Praslin et Beauvau aussi. 
(( Praslin est comme Beauvau, c'est à cause de leur 
père qui était patriote. Il {aut toujoUtS s' entou'J"er d'hon- 
nêtes gens. Je me ga'J'dais bien de mett'J'e d' anciens géné- 
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raux nobles à la téle de
 a1"mées,. Septeuil, par exemple, 
quelque talent qUl'il ait eu, ne serait jamais devenu génó- 
'ral en chef: son père était valet de cha?nb1"e du roi. )) 
L'Empereur parle. ensuite de Duroc et de Bes- 
sières : 
(( Au moins sont-ils morts au champ d'honneur! )) 
L'Empereur ne conçoit pas comment il a pu perdle 
la bataille de Waterloo. Je lui répète que tous ceux 
qui s' étaient battus contre les Anglais les redoutaient. 
Heille lui avait assuré qu'il aurait l'avantage sur les 
troupes d'infanterie, mais que la cavalerie l' emporte- 
rai t. 
(( C'était surtout par leur bonne discipline que les 
A ng lais triomphaient. Its pouvaient s' avancer . de trente 
pas, halte, feu, en arrière, feu, en avant, trente pas, 
sans se déranger, et en conservant le plus grand ordre. 
Bien des 
hoses fìni'J"ont par se savoir. Qui peut avoir 

donné ordre à Guyot de charger? Il est pa1..ti avant 
l'époque que je suppose dans notre narration, '1nais il est 
parti sans mon ordre. 
- Sire, Votre Majesté se souvient que lorsqu'on 
aperçut Ie feu sur la droite, elle demanda à Soult : 
(( SERAIT-CE GROUCHY?), que Soult répondit : (( Sire, 
cela ne m'étonneraÌt pas,il a dû en recevoir l'ordre; )) 
et qu'alors Votre l\Iajesté avait prescrit d'aller annon- 
cer cela partout, et de faire avancer toute la garde, 
infanterie, cavalerie, en un grand mouvement. )) 
L'Empereur pense avoir mal fait en prenant Soult 
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pour major général. II eût ll1ieux fait de choisir 
Andréossi. 
(( 1vlais, Sire, si V otre 
Iajesté avait été blessée? 
N. - Soult ét
it 'Jnal entou1
é, il avait de rnauvais 
onicim
s d'état-n
ajor; il était craintif; dans la nuit du 
18, il m'avait apporté plusieurs 1
apports effrayanls. 
Sault est un grand ambilieux, mais sa fem'1ne le mène. 
J'au1
ais dû emmene1'1 Suchet avec '11
oi, envoyer D1'OUOt 
organiser l'armée dès le mois de IJna1'S et nomme1'1 Clausel 
?ninistre de la gUe1
1
e. Les soldats ne se connaissaient pas 
encore assez poult avoi1" l'esprit de corps. La cavalerie 
valail mieux que l'infanterie, pa?
ce qu' eUe contenait 
plus d' anciens solda.ts. )) 
L'Empereur s'affecte sur sa position, mais m'assure 
que n10i, je finirai par être heureux. 
(( Vous vous ma1
ie1"ez avec une Française, une Ita- 
lienne, une Anglaise, mais 'J'noi, quoique. j' aie encore de 
longues années de vie, je suis 'mort, queUe position! 
G. - Oui, sire, eUe est horrible! II aurait ll1ieux 
valu ll10urir avant de venir ici, mais y étant venu, il 
faut avoir Ie courage de supporter la situation. Ce se- 
rait finir si ignominieusement que de mourir à Sainte 
Hélène! )) 
Sa 
Iajesté demande Bertrand, je vais voir sa femme 
à6 heures et demie, puis on me rappelle; jeud'échecs, 
dîner, Ïecture d'lnès de Castlro, des G1
acques et couchcr 
à 10 heures. 
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!Ime Fourès en t'gypte. - Napoléon la retrouve sous l'Empire. _l'rlme I

granò. 
- Le général Chàteau. - Le prince Eugène. - Eifet produit par la 
lettre de 1.\lontholon. - Analyse de B1'itannicu8. - Volney. - Le pou- 
voir des mots. - Les paroles des princes. - Napoléon raconte ses plus 
belles batailles. - Il se montre sévère pour Gustave-Adolphe. - Turenne. 
- Le buste du roi de Rome. - Napoléon encourage et console Gourgnud. 
- L'Empereur est ému des nouvelles reçues. - (( Reade cst un scélérat. J) 
- Sur Mme de Staël et sur Benjamin Constant. - Si Turenne avait été à 
Wagram. - L'Empereur a Ie droit de confesser. - Dernière visite à 
J...ongwood de l'amiral et de Lady Malcolm. - Cadeau de l'Empcreur. - 
Napoléon prédit l'avènement de la famille d'Orléans. - Sur Lucien. - 
Visite de Gourgaúd à H. Lowe. - Vastes projets de Napoléon sur l'Afrique. 
- Parallèle d' Alexandre et de César. - Napoléon connait l'exislence du 
journal tenu par Gourgaud. 


!1ferc 1 redi, 21. - Le David arrive avec la malle du 
Cap. O'Méara et Poppleton vont en ville. Hudson Lowe 
écrit qu'il n'y a pas de lettres pour nous. Tristesse. 
On apporte quelques gazettes de décembre, l'Empereur 
les lit, approuve la lettre de 
Iontholon t; elle ne fera 
pas mal. Bertrand pense comme nons, mais qui est-ce 
qui pent dire du bien de cette île? 
J en d' échecs, lecture d'lnès de Castro. L'Empereur 


f. C'étail une leUre écrite par ce général, publiée en Europe, et dans 
Jaquelle 1\Iontl1010n entrait dans les détails les plus complets sur les cruautés 
et les vexations mesquines que les exilés avaient à subir de la part d'Hudson 
Lowe. 
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est préoccupé, se plaint du mal de tête et se retire à 
9 heures. 
Suivant les 
Iontholon, Cipriani a rapporté de la 
ville Ie bruit qui courait qu'on allait nous transpor- 
ter à Botany-Bay: je n'en ùors pas. 


Jeudi, 22. - Grand ennui, on reçoit une gazette du 
15 janvier. Je ne vois pas l'Empereur de toute ]a 
journée, il dîne chez lui. Tout Longwood est noir, on 
tremble au nom de Botany-Bay. Le matin, Ie docteur 
a longuement causé avec l' Empereur. 


Vendredi, 23. - Le 53 e est passé en revue par Ie 
gouverneur. A 1 heure, Sa Majesté m'appelle, s'ha- 
bille, sort avec moi dans Ie jardin; Elle est triste, a mal 
à la tête, Ie docteur voulait la saigner, me demande 
si j'ai lu les gazettes? - (( Non, cela fait trop de 
peine, je crois voir Ie partage de la France. )) 
Nous allons chez Bertrand, sa femme n'est pas en- 
core habillée, ce dont l'En1pereur la plaisante. Nous 
n1ontons au premier d'où Sa 
Iajesté lorgne la revue. 
(( Vous devriez y aller, Gourgaud, cela vous distrai- 
'rait. )) 
Bertrand nous. montre un livre bien relié, c'est un 
reste de nos grandeurs. Sa 
iajesté soupire, chan- 
tonne, a peine à descendre. (( Alon Gourgaud, je ne 
puis lJlus 1narcher. )) Il s'appuie sur moi et, après une 
promenade a
 jardin, rentre avec Bertrand. Nous ren- 
controilS Ie major du 6ßo. L'En1pereur lit Ie Diction- 
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naiTe historique tout haul: (( Tel iour, .bataille de Ri- 
voli,... tel jo'ur,... tel jour lrJont-Thabor,... c'est un sin- 
u'ulier h01nrne que BeTt1
and, il se bat paTtout. )) 
Deux bâtiments passent en vue de l'Ue, nous apprc- 
nons que sir Hudson et Lady Lowe font visite sucees- 
sivement à nos deux dames; l'Empereur les lorgne à 
leur passage. 
Suivant Montholon, Ie gouverneur était de mauvaise 
humeur; suivant Bertrand, il a été très bien ct a donné 
un panier à Hortense; son aide de camp a assuré que 
Lady Lowe serait très contente que 
Ime Bertrand vînt 
la voir, et que Ie grand maréchal avait répondu qu'il 
ne croyait pas cela possible à cause du manque de 
domestiques. 
Le docteur a parlé des grilles, et Baxter t veut s' en 
aller. II paraît que Las Cases, au Cap, n'est plus chez 
Ie gouverneur de cette colonie, mais chez un particu- 
lier et qu'il n'est soumis à aucune restriction. 
Le major du 66 e est enchanté d'avoir vu 1'Empereur, 
il se fait gloire d'aimer les Français, il doit partir avec 
l'amiral 
falcolm et se chargera de nos commissions si 
1 'on veut. 
Sa Majesté, fatiguée, rentre; je monte à cheval et 
rencontre tous les officiers du 53 e qui vont diner à 
Plantation House. L'Empereur dine chez lui et je ne 
vois plus personne. 


t. ftIédecin des II.6piLaux de l'Ue. Il rut désigné par II. Lowe pour rCffi ca 
plac.er 0' l\léara; mais Napoléoll refusa. 6CS socours. 
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SaJHrdi, 24. - L'Empereuf me dcmandc dès 
10 heures, me gronde de ce que je n'ai pas fini JVa- 
(erloo, s'habille, se trouve mieux; pour se guérir de 
ses indispositions, ilIui suffit, ou de jeûner, ou de 
faire quelque excès de vin ou de boisson; il transpire 
et tout est fini. II m'invite à déjeuner, passe ensuite 
au billard; en Ég
7pte,Junot Iui avait fait faire la con- 
naissance de la femme d'un officier de chasseurs. 
(( E lle était de Nimes, avait dix-sept ans et j' étais 
géné1'al en chef! Elle fit d'abord quelques difficultés, 
puis.... En partantje lui donnai 1000 louis. Depuis, 
lorsque j' étais Empereur, je la rencontrai à visage décou- 
velrt dans un bal masqué. Ie lui rappelai q1t'On la nom- 
mait jadis Cléopâtre. Sans '1ne reconnaître, eUe rne pa-rla 
en bien de César. Le lendemain, Berthier la fit venÎ'J' et 
lui re1nit 100000 francs de ma part. >) 
Sa 
iajesté ajouta qu'èlle avait eu quelque envie de 

lme Legrand, mais qu'il estimait tant son mari qu'il 
n'avait rien voulu faire. 
(( J' aimais beaucoup Legrand, c' était un bien b1'ave 
hom1ne, un excellent général de division; 1nais ce n' eût 
pas été un bon général en chef. Ce n'est pas un aigle, 
mais il a du feu sacré; il n'a pas voulu signm' ma 
déchéance. 
AugeTeau, jadis, était bien brave. Ie n' oublie-rai 
iamais l'affaire de Castiglione. 
ViCt01" est meilleur qu'on ne suppose. Au passage de 
lo, Bérésina, il tlvait tÌ1 4 é très Lon pal'ti de son C01]JS. 



90 


GÉNÉRAL BAnO
 GOURGAUD 


A Snlolensk, Château 1, à qu,i je cOln1nuniquais les ordres 
que j'envoyais à Victor, me dit: (( II ne fera jamais 
ccla! Votre 
Iajesté devrait y envoyer Ie roi de 
Naples. )) C'était l'ordre de gagne1" la Bérésina avant 
1noi. Vous save:; bien, ce Château était un b1'"ave jeltne 
h0l11/1ne, je l'ai fort reg1
etté. C'est lui qui a, p1
is 
Bri enne. 
Legrand et Malhm'" étaient doux comme des enfants. 
Ala is l}/alher avait t1'"OP soi{ d'argent. )) 
L'Empereur me prie de finir 1Vaterloo, qu'on pour- 
rait envoyer par les officiers du 66 e ; il a Ie sang à Ia 
tête. On pourra écrire une lettre à Eugène pour ma 
n1ère. II y a deux jours que parlant avec moi du Vice- 
Roi, il n1e dit : 
(( On lui a fait faire une pre1J
ière déma,'che fausse, 
qu'on a, ensuite, publiée dans le 
ioniteur. Il n'y a plus 
eu moyen de s'en dépêtrer, et c'est ainsi qu'on s'y prend 
po'ur tenir les gens et leur fai're fai're souvent le con- 
traire de ce qu'i ls pensent. )) 
Le docteur apporte de nouvelles gazettes. Sa 
lajesté 
dit : (( Il y aura bientôt une autre occasion, car ils vont 
chasser O'Méara! )) En voyant ma surprise, Elle répète: 
(( Oui, ils le chasseront ! )) Dans la journée, l'Empereur 
va chez Ies 
iontholon, m'appelle à 8 heures, me 
ereproche ma tristesse, me trouve maussade, m'engage 
à faire comme Elle quand Elle ne dort pas, de lire.... 
Je lirais bien si favais des bougies, mais je n'en ai 


t.. Gendre de Victor, tué à l\lonLereau, Ie 18 février 181 I. 
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pas; l'Empcreur en demande, peu api'ès on en 
apporte.... 


Dilfì1anche, 25. - Je dis å nertrand que l'Enlpereur 
ne me met pas dans ses confidences. II a tenu hier un 
grand conseil avec Ies 
iolltholon, et a travaillé avec 
eux jusqu'å 8 heures, où l'on m'a dit de préparer les 
bougies; fen ai allumé cinq au lieu de trois. Enfin, 
soucis, ennuis, j'en étouffe. Le grand maréchal était 
hier chez 
ime de 
iontholon, on a parlé des affaires 
de France, ce qui a mis l'Empereur de fort nlauvaise 
humeur, quoiqu'il ne croie cependant pas au partage 
de la France. 
Ime Bertrand a vu Balcombe Ie matin. 
Colt.... dira la vérité au gouverneur, si on la lui 
demande. A quel sujet? II paraît qu'il a envoyé, il y 
a deux jours, une gazette å O'
Iéara et que Hudson 
Lowe Ie sait. O'
Iéara est allé exprès ce matin chez Ie 
gouverneur qui lui a témoigné son mécontentement. 
Vers 6 heures et demie, Sa 
Iajesté me demande au 
salon, est triste, fait peine å voir, me demande si j'ai 
encore Ie (( Chat noir )), me fait jouer jusqu'au diner. 
Bertrand vient avec les Montholon et partage notre 
repast L'Empereur mange peu. Lecture de B1'ttlUS, 
dont Ie caractère est manqué dans Voltaire. 
(( Le prince Eugène a une vraie tête ca1'rée; les [taliens 
ne l'ai'lnaient pas, parce qu"il était avare. Il qdn
inis- 
trait palJ"{aiten
ent l'ltalie, je n'avais rien à y {aiTe. It 
no 'In'a ja'lnais 1Ja1"lé de l'argent q'u'il a à moi, mê1ne 
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quand j' étais à l'ile d 'Elbe. Cependant, il a empo'rtð 
toute l' a'rgentC1
ie de Jlilan qui était à moi et que je '11C 
lui ai pas '1"écla'1née, it doit posséder plusieurs millions. )) 
L'Empereur ajoute que, par l'amiral, il ne pourra 
pas envoyer SOIl }Vate1
loo. Je lui propose Fowler ou 
O'
Iéara. II me dit de préparer une petite Iettre au 
sujet des 12000 francs à envoyer à ma mère. 
Lundi, 26. - Montholon vient chez moi après dé- 
jeuner et a l'air de vouloir se réconcilier. II a répondu 
à l'Empereur, s'informant de ce que j'avais, que j'étais 
Ie plus malheureux de nous tous. Sa fortune, à lui- 
même, en était dérangée. Sa Majesté devrait nous en 
créer une, surtout à moL 
J'insiste sur Ia peine que me cause la manière dont 
l'Empereur en agit envers moi. (( V ous ne pouvez pas 
vous figurer comme l'Empereur me traitait bien, au- 
trefois, quand je Iui étais utile. Aussi, å la première 
porte qui se présentera, je compte m'en aller. Je suis 
encore jeune, je reprendrai mon état et je soutiendrai 
n1a mère. Si je tarde, je serai trop vieux. )) }.iIon inter- 
locuteur m'assure que j'ai tort de me monter la tête, 
car Ie Conqueror apportera de bonnes nouvelles; et 
certes je n'en attends pas. A 8 heures, diner. L'Eln- 
pereur parle peu et semble triste, lit du Boileau, le 
Lut'1
in, critique les premiers vel's, rentre à 8 heures 
trois quarts. Archambault est allé en ville. 
Jla'rdi, 27. - Des bâtimcnls arrivent d'A.nglctcrrc, 
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et on fait Ie signal annonçant la mort du colonel du 
53 8 . Poppleton apporte une lettre du gouverneur pour 
Bertrand, il n'y a aucune missive pour Longwood, 
mais on envoie trois gazettes. J'y vois l'arrivée de 
Santini; un pamphlet. Bertrand, sans s'habiller, court 
les porter chez l'Enlpereur, qui, peu après, envoie ce 
journal aux :Montholon chez qui je me trouvais en visite 
et 
Iadame s'écrie: (( Ah! ces Corses, ce sont tous des 
intrigants I. )) On a l'air quelque peu inquiet de Ia lettre 
de l\iontholon; en effet, il est bien ridicule de publier 
des détails sur des poulets et des vins quand on peut 
répondre avec des procès -verbaux. Ces détails sont 
viis. 
J e rentre chez moi ayant très mal à la tête; Gentili 
n1'apporte de la part de Sa 
Iajesté Ie 1'rJorning Chronicle 
avec la discussion du Parlement, au sujet de la lettre 
de Montholon. L'Empereur dine chez lui avec Ie grand 
maréchal; je ne mange pas, étant souffrant. J e rentre 
me coucher. Bertrand vient chez moi, il est tout ({ontent. 
(( Eh bien, vous avez vu les débats au Parlement? La 
lettre est imprinlée! )) J e ne partage pas son opinion, 
c'est une discussion fort désagréable, et Ie ph
s clair 
c'est que, nous sommes å Sainte-Hélène. 


Merc
'edi, 28. - Bertrand, qui vient Ie matin, m'as- 
sure qu'il n'a plus d'argent. Son blanchissage lui coÙte 


1. Allusion
 à l'arrivé(de Santini en Europe et à l'cxécution de la mission 
qui lui ayaH été conflée. 
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vingt-cinq louis par mois. 
Ion mal de tête devient 
très violent; à 3 heures, Sa Majesté me den1ande, 
s'habille, plaisante, dit que j'ai des chats noirs dans 
l'esprit, assure que je suis très heureux, que je n1'af- 
.&:ect.e pour un rien. 
(( V otre :Majesté ne me rend pas justice. En quoi se 
résume ma vie? 
Ionter à cheval, aller au camp, 
apprendre des nouvelles. - -Vo'us avez lu les gazettes. . 
qu' en penSeZ-1JOllS? >> 
. Puis je cause _de la lettre de Montholon. (( Sire, on 
va nous prendre pour des ivrogne
/. 
- CQ'mrnent, mais c'est bon; ce quø '(} dit là rm
a 
grand effet en Europe. )) 
L'Empereur prend les gazettes que lui a apportèes 
Ie docteur et passe avec moi au billard, me pince, me 
traite favorablement : (( Eh bien! ce Santini fait des 
meTveilles! II n'aurait, pou1"tant, pas dÛ parler autant 
des viv'J"es, car cela fait qu' on ajoute moins de foi à ses 
paro les. 
Gourgaud : - 
iais son mémoire a été écrit ici par 

I. de Las Cases! Je croyais que Votre 1\Iajesté l'avait 
VUe 
L d
 Las Cases m 'en a parlë, déclarant que cela 
servirait de pr.éface à Ia lettre de 
Ionthoion. )) 
Sa 
Iajesté ne répond rien, fait demander Ie grand 
maréchal, s'entretient avec lui ðu discours de lord 
Bathurst, où i1 règne une insigne mauvaise foi. L.ar- 


1. Dans cettc leUre, l\Iontholon s'étaH plaint du ratiollnement excessif du 
"in. 
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ticle du Tirnes est mieux écrit que les autres,- et Ie 
discours de Lord Holland est tronqué. 
Sa 1\Iajesté me fait lire un article sur Gennanicus, 
tragédie d'Amant, qui a causé du trouble. << C'est pour 
connaître l'esp1"it public et pouvoÏ1' a1'rête1" quelques 
personnes. )) 
O'1\Iéara veut n1e faire prendre de l'émétique et je 
mets la pierre dans l' eau. 
A 7 heures, Sa 1\'Iajesté me fait venir; Cipriani, qui 
est allé en ville, rapporte que les capitaines de vais- 
seaux qui viennent d'arriver ont vu PiontQwski; celui- 
ci a voiture et paye tout en napoléons.; où prend-U 
l'argent? (( Ma foi cela m
 surprend bien, car V otre 
Majesté sait qu'il est parti sans un sou, m'a mêIDe fait 
banqueroute. )) 
Santini est . parli Ie 26 mars pour l' Amérique, et 
l'Empereur dit de lui : (( Ce que c'est que les hommes! 
Qui aurait pen
é ,de lui qu'il aurait cette intelligence? )) 
(II avait reçu cela en instructions en partant.) i 
(( Ce sont peut-être de mes a'lnis qui auront donné de 
l'a1'gent à. Piontowski, ou peut-être le ministère, pour l 
faire parler. )) 
Sa 
Iajesté me fait asseoir, me traite bien, me di 
que je suis Ie' plus heureux des hommes de Longwood 
celui qui a l'avenir Ie plus certain. J e Ruis un enfan\' 
de m'affliger ainsi. 
(( Ah! Sir
, si vous considériez ma position, VallS ver- 
riez que Ie présent est peut-être meilleur pour moi 
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que l'avenir. Encore, si j'avais une femme, des 
enfants, je pourrais penser qu'après ma mort, ils 
sefont heureux. Cette idée me serait agréable, mais, 
senI, V otre 
lajesté ne se figure pas ce que je sou(frc. 
. N. -Bah!mais j'ai un enfant, moi;jen'en au'rais 
pas, ce serait de même. Si vous parle
 de mort, tout est 
dit, car, alors, on n'a plus besoin de 1"ien. C'est à peine 
si l'histoire parlera de moi. J' ai été culbuté. Si j' avais 
'1naintenu ma dynastie, à la bonne he.ure.... 
G. : - Je pourrais objecter à Votre Majesté ce que 
répondàit Epaminondas que ron plaignait de n'avoir 
pas d' enfant: (< LEUCTRES ET MANTINÉE )). 
N. - Bah! je vous répète que vous êtes très heureux, Ie 
plus heureux de nous tous. II faut rend1"e justice aux 
jfontholon, ils savent comment passer leur temps. 
G. : - Ah! Sire, si j'avais femme et enfant, je Ie 
passerais bien. 
N. - Vous devriez les voir souvent, manger avec 
eux, etc. 
G. : - Sire, ici tout Ie monde est par trop égoïste! )J 
w Sa 
lajesté me fait diner avec Elle, lit Britannic'UÆ, 
trouve fade Ie caractère d'Agrippine. (( Il est possible que 
Né1"on fût tout autre que les historiens ne l'annoncent; 
C()1nment concevoir que pour s'amuser, il ait brÛlé R01ne! 
qu'il ait fait construire un bateau pour noyer sa mère! 
It n'y a là aucune vraiselnblance! Il n'y a de vrai que 
les ,bateaux à soupape de Carrier; le reste, ce sont des 
folies! 
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II vient de paraît1'e sur la politique un ouvrage que l' nn 
m,'attribue. On y lit quej'aurais avancé qu'un souverain 
doit pouvoi'J't di1'e: (( JE N'AI PAS COl\Il\IIS DE Cln
IEs )). 
J'ai fait plus! J'ai C01n'1nis des fautes! Il y a du bon 
dans cet ouvTage. )) 
Hudson Lowe, en apportant les gazettes, se serait 
écrié : (( Ce diable de Santini.... Ah! voilà les Corses. )) 
Il a paru abattu à Ü'J\Iéara. 
A près avoir Iu Brritannicus, l'Elnpereur ann once 
qu'il va se coucher. II est 9 heures et demie. n 
sonne, je me retire. 


Jeudi, 29 1nai. - Bertrand me dit que sÙrement 
Sa 
lajesté reçoit de l'argent du prince Eugène. (( Bah! 
est-ce qu'il vous en a envoyé à l'ile d'EIbe? L'Empe- 
reur dit que Ie vice-roi ne lui en a pas proposé. 
B. : - J\Ia femme lui a apporté des lettres d'Eugène, 
quoiqu'elle ait été deux fois fouillée. )) 
Le grand maréchal croit se rappeler d'avoir recom- 
mandé à Santini d'aller d'abord en Amérique. (( J e 
croyais, ajoutai-je, qu'il devait aller à Rome d'abord, 
voir Lucien, 
lme mère, etc. II faut autant õe temps 
pour aIleI' à Rome qu'aux États-Unis. )) 
Quand je dis à Bertrand qu' Archan1bault a besoin 
d'argent, il me répond ; (( Et moi aussi! )) 
Voilà les Store-ships arrivés. C'est Ie moment de 
s'approvisionner. II va chez ü':\léara. 
Avant de quitter Paris, l'En1pereur avait rlonné å 
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Bertrand des actions sur les canaux, pour Ie surplus 
de sa dotation. II était allé de suite en tireI' parti, mais 
dans les bureaux, on Iui avait répondu que l'Empereur 
avait fait présellter, quelques instants auparavant, les 
mêrnes actions et qu'on les lui avait renvoyées, parce 
qu'il n'était plus temps d'en disposer. Les bureaux firent 
cette réponse à Bertrand, en exprimant leur chagrin 
de ne pouvoir lui être utile et en metlant en avant 
leur responsabilité, Ie gouvernemenL provisoire, etc. 
Bertrand en fut quitte pour ses pas: ces papiers ne 
valaient rien. II paraît que Rovigo et Caulaincourt 
ont été plus heureux et qu'ils accrochèrent de Sa 
l\lajesté la totalité de leurs dotations, mais en la 
négociant à 50 pour 100 de perte, ce qui était encore 
un bõnéfice. 
J e vois :M:me Bertrand; on parle de nous dans les 
gazettes; tristesse et abattenlcnt. A 7 heures et demie, 
l'Empereur me fait appeler. II lit les mémoires de 
:M:me de Motteville. Au bout de trois quarts d'heure, on 
lui annonce son diner. L'EIllpCl'eUr IHC dellll.tude des 
nouvelles, a l'air triste, n'est pas habillé, est couché 
sur son canapé. Le diner servi, Sa l\iajesté, qui m'avait 
fait asseoir, mA prio do diner aver Elle; convcr
ation 
sur les Arabes, l'Égypte. (( Vorncy cst bien écrit, 1nais 
il y a des chases qu.'il n'a pas couzprriscs. Le Ko/ran per- 
'/net aux Araùes de faire des ablutions avec du sable. )) 
L'Empereur mange peu et, après diner, lit de nou- 
Véau. A 9 heures et denlie: (( QueUe heure est-it? 
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allons nous coucher )). Mme Bertrand déclare qn'elle ne 
veut plus envoyer de certificats de vie en Europe, elle 
les portera elle-même. 


Vendredi, 30 rrnai. - Archambault pleure, se plai- 
gnant d'être moills payé ici qu'en France, il a de mau- 
vais vin, les anciens sont moins bien traités que les 
nouveaux; il se repent de n'être pas parti avec son 
frère, il a des dettes; je l'engage à patienter, je par- 
lerai à 1 'Empereur, à 
lontholon, à Bertrand. (( Mais 
vous voyez comme je suis, on a distribué trente-cinq 
bougies et je n'en ai reçu qu'une. )) 
Peu après, Montholon revient de chez l'Empereur, 
je lui parle d'Archambault et il trouve que Sa Majesté 
est injusle avec mm. Un jour, Ie gouverneur n'a 
qu'à m'enlever comme Las Cases et je me trouverai 
sans rien. II me parle comme s'il m'engageait à par- 
tir, tout en m'assurant qu'il serait bien fâché si je 
m'en allais. II croit qu'avec mon talent d'officier 
d'arlillerie, je serai bien reçu partout, et mêUle Ie 
gouvernernent français me fera un pont d'or. II lui 
semble que l'Empereur est triste intérieurement, mais 
vent parai tre de bonne hurneur deyant ses gens; il 
travaille à répondre à lord Bathurst, D1ais on De peut 
ricn retorquer de noble sur la question de mangeaille. 
La seule chose fausse avancée par Ie Lord est rela- 
tive aux limites. :Montholon m'a monte la tète en 
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J e vais chez Ie grand Inaréchal, sa femme cst maus- 
sadc, triste; elle a envoyé deß fleurs à 
fme de 
iontho- 
Ion qui est venue, hier, lui faire visite. 
J e rentre à 5 heures. Bingham vient chez nloi, il est 
fort honnête, et m'engage à 1'aUer voir et passer 
quelques jours chez Iul. Cela nle dislraira. (( V ous y 
couchel'ez. )) J e Ie remercie et lui demande si Ie gou- 
verneur Ie pernlettra. II me prOlTIet d'en parler à sir 
IIudson Lo,ve, et me reverra à ce sujet. II me pré- 
scnte un capitaine de son régiment, retour de l'lnde : 
il est, je Ie répète, d'une excessive politesse et ne 
fait visite qu'à lTIoi. 
, Peu aprés, je raconte cela au grand maréchal et lui 
exprime nla crainte que celte gracieuseté ne soit un 
piège pour nl'enlever. Non, on lui a fait la 11lême pro- 
position, il y a quelque. temps, et jè dois accepter 
celle-ci. . 
A 7 heures et demie, on me prie de venir chez 
1'Empereur quand j'aurai dîné : je nlange dans ma 
chanlbee. Sa 
Iajesté n'est pas habillée, mais est 
couchée sur son canapé : 
lle me fait asseoir et 111e 
demande des nouvelles. J e lui raconte et les avances 
de ningham et 1'étonnement qu'elles me causent. 
(( C' est 1Jeut-ét11e parce qu'il a lu Ie discou1'S du Pa1 1 1e- 
'Jllent, il (aut y allwr! )) 
Dans les nouvelles gazettes, on annonce que Rovigo 
est passé aux États- U nis, on parle de la mort de Réal. 
Sa 
Iajesté lit tout haut les ménloires de 
IB1e de l\lotte- 
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vine, Ie voyage de Christine de Suède, et lève le
 
épaules en voyant les égards que la cour de France 
tén10igne à cette reine. 
A 10 heures, coucher. Pendant Ia nuit, l'En1pereur 
change trois .fois de couche, allant du grand lit au 
petit, puis au canapé. 


Sanwdi, 31 maio - Je suis de mauvaise humeur et 
vais chez 1\Ime Bertrand, qui est triste et déclare qu'elle 
ne restera plus Iongternps ici. Ses nerfs sont irrités. 
Je raconte mes ennuis au grand maréchal; d'après les 
gazettes, en venant ici, Las Cases n'a voulu que se 
procurer des matériaux pour écrire l'histoire de l'En1- 
pereur. Rovigo écrit qu'il n'était pour rien dans 
l'affaire du capitaine Voigt, que c'est l'Empereur qui a 
tout fait. Piontowski reçoit des bons de 5, 20, 30 louis 
et les journaux prétendent que c'est un aventurier. 
(Jamais je ne quêterai com!lle cela.) Nous causons 
ensuite du duc de Vicence
 du duc d'Enghien... (( Aola 
place du duc de Bourbon, je me vengerais.... 
Iais 
ce n'est pas Cau]aincourt qui a condamné Ie Prince... )) 
A 8 heures, on annonce Ie dîner servi, je passe au 
salon, il n'y a personne encore. Arrive bientôt Mme de 

lontholon; à 9 heures et quart, Sa 
iajesté survient 
tout échau{fée, salue 1\Imc de 
Iontholqn et moi : 
(( Bonjo'ur, Gn
lrga'Ud. )) Nous dinonf;; l'Elnprrf'Ur pst 
très agité, D1ange lrès vite, gronde ses cha
s('ur
 do 
lui servir tant de plats : (( N'est-ce pas que ce seTa 
n 
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bel ouvrage que cette réponse à Bathu'J"st? Ce Lo'rd est une 
oête, un igno'tant, qui ne sait ce qu'il dit. Il va voir 
comme je le travaille, je le foudroie. Cela fait bien voir 
l' avantage d'un bon logicien sur 
("n i1nbécile. )) 
Sa Majesté a préparé plusieurs notes en réfutation 
de ce discours. II paraît qu'Hudson Lowe a montré 
une de mes lettres à M. de 
Iontchenu, il est vrai, 
pour dire du bien de nloi, mais il aurait aussi bien pu 
en dire du mal. On n'a pas Ie droit de montrer des 
lettres. (( N'est-ce pas, Gourgaud? )) L'Empereur me 
conseille d'aller au carnp, de voir les officiers, d'écou- 
ter ce qu'ils disent. (( Mais V otre 
Iajesté doit bien Ie 
savoir par Cipriani! )) L'Empereur fait l'étonné. (( Est- 
ce que Cipriani va au ca'Jnp? l'avez-vous vu? - Tous 
les jours, je Ie vois y aIler et je n'ai pas envie de 
faire société avec lui. )) L'Empereur lui parlera dès 
ce soir. 
Sa 
iaj esté avait renvoyé les domestiques quinze 
minutes après s'être mise à table. Je ris, l'Empereur 
me demande pourquoi..., (En tirant ma nlontre): 
(( C'est que Votre 
iajesté a dîné vite. - Ah! Mon- 
sieur, à Châlons 1, vous restiez plus longtemps. )) N ous 
passons au salon, l'Empereur se promène à grands 
pas, avec vivacité : (( Bingham va vous inviter à l' aZZer 
voir, allez-y. Il paraît qu'ils veulent vous parler, vous 
'l'esterez boutonné. Vou,s aurez soin de dire, si l'on vous 
en parle, que l'Empereur ne sortira jamais avec un 


t. C'est là qu'élait l'école d'artilleric où Gourgaud avait été éJ
v
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o{{ìcier anglais. Q
ta'nd y allez-vous? - Après le 4 juin. 
- Eh bien, il {audra prendre 'Jnes notes sur le discrnl'ts t 
et les le
tr lire. Vous dev'riez aZZer chez le gouverneu'r; 
ne 'vouliez-vous pas, au 'teste, aUer rendre visite à sa 
(e1?'/;me? Vous n'avez jalnais été encore chez eUe. G'est 
de1nain dimanche, allez-y. N'est-ce pas, l;/.ontholon, 
c'est le dimanche qu'elle 'rtçoit? Ces gens-là veulent vous 
paTler, vous rép9ndrez q1.wlque chose. )) 
Sa 
lajesté me pince deux ou trois fois, me gronde 
d'être ainsi triste : (( G'est un vl'ai coquin que ce gou- 
ve'rneur, un scélérat. On voit dans ses lettres qu'il a 
changé de ton depuis qu'il a vu dans Las Gases que 'ì10US 
nOitS p laignons de son ton,. ma réponse sera d' autant 
phts {Oudl'oyante qu'il aura les pièces à l'appui. Il {aut 
que les Anglais ne le sachent que par les gazettes, cela {era 
[}l'and bruit en Europe. Il ne {aut mettre aucun nom. 
J' écri'rai : (( APPROUVÉ : NAPOLÉON. )) 
Mme de Montholon tombe sur Bathurst et Ie gouver 
neUf. (( II est étonnant qu'il ne soit pas venu signifier 
de nouvelles choses, il faut qu'on l'ait grondé. 
N. - Non, ne vous y tro1npez pas, il n'a pas toutes 
ses dépêches, il attend de les avoir toutes reçues par le 
Conqueror.ll est notre maître absolu; au contra ire, il nf' 
{aut rien lui (aire, parce qu'il serait capable de suppo- 
ser une conspiration! )) 
Sa Majesté me prie d'aller demander au grand ma 
réchal Ie discours anglais de lord Bathurst pour en 


,. C'esl-à-dire en réponse au discours de Lord Bathurst. 
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Caire prendre copie. Bertrand dort, je reviens. L'Em- 
pereur dit qu'il va se remettre au travail et finir sa 
réponse. II me reproche de ne pas travailler \Vaterloo. 
(( Ah ! Sire, c'est que je suis si triste! - Je vous mettrai 
a-ux a1"rêts. - Ah! j'y suis bien, et dans une tanière, 
encore 1 J e ne saurais être puni plus que je ne Ie 
suis! )) 
Avant diner, Bertrand était venu chez moi; Ie dis- 
cours de Bathurst étaÏt plein de mauvaise foi. Comme 
il vit que je n'étais pas de bonne humeur et que je 
lui déclarais que tout cela ne me regardait pas, il me 
lâcha ce qu'il avai t envie de nle dire. 
Au salon, l'Empereur déclara que l'article où Pion- 
towski était traÎté d'aventurier devait être du gou- 
verneur; Ie docteur reconnaissait son style. II est 
consolant, cependant, de voir que l' on porte des 100, 
200 louis à Piontowski. Mme de 
iontholon trouve que 
cela montre Ie grand parti que l'Empereur possède en 
Angleterre. Pour moi, c'est de l'ostentation, mais cela 
fait de la peine: j'aimerais mieux ne manger que du 
pain, que de recevoir pareille aumône! 
L'Empereur pense qu'en France on aurait fait pa- 
reille chose pour Ferdinand 1. (( Soyez sûr qu' on en (erait 
de même pour quelqu'un qui viendrait d'ici. - Ah! 
Sire, en 1814, on n'aurait pas donné nn louis à quel- 
qu'un qui serait revenu de l'ile d'Elbe. )) Sa Majesté a 
la preuve du contraire. Elle avait envoyé plusieurs 
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agents en France, mais Elle yest arrivée avant leur 
retour à Porto-Ferrajo. 


Dimanche, 1 er ,juin. - J e raconte à Bertrand la soi- 
rée d'hier. Lorsque j 'aurai reç.u des lettres de chez 
moi, j'acquerrai la preuve que les promesses de l'Em- 
pcreur ne sont que fumée. ..^<!"u'ès déjeuner, il y a chez 
lui des officiers de l'Inde, je n'y entre qu'après leur 
départ. 
Ime Bertrand a l'air de mauvaise humeur, elle 
prétend ne plus aimer ses enfants, ne les trouvant 
plus jolis. Bertrand lit les gazettes d'un ton maussade. 
Je trouve l'Empereur, quand il me fait demander, pas 
habillé et couché sur son canapé. II me fait asseoir et 
lit un chapitre ges lJléJnoires du Ca/rdinal de Retz. Un 
M. Rouget a déclaré qu'il n'y avait pas quinze 111ille 
honnêtes gens en France. 
(( On voit que Jlacdonald a le cæur grros, ils n'y 
peuvcnt plus tenir. Ernou{, que j'aurais dû faÍ1
e luger 
pour ses vols à la Guadeloupe, me proposa, en 1815, 
de se rendre à Gand aupTès du Roi pour me se'rvi'r 
d'espion. )) 
II est 5 heures. Sa l\Iajesté demande Bertrand, qui 
reste debout, tandis que je suis assis, ce qui m'embar- 
rasse fort. II rend cOD1pte de ce qu'il a lu. L'Alceste, 
qui portait rambassadeur anglais à la Chine, a péri. 
L'EDlpereur m'envoie tenir compagnie à 1\Imc Bertrand. 
Je reste jusqu'à 7 heures. Elle ne sa.it pas ce qu'a 
son mari de vouloir rester ici, car, pour elle, elle 
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n'y tient plus. Sa cuisinière est accouchée. Sa Majesté 
dine seule chez Elle et moi dans ma chambre; j e me 
couche de bonne heure, bien ennuyé. II fait un temps 
affreux, il pleut dans ma charnbre et Longwood entier 
est triste. 


2 juin. - Archambault me prie de lui faire obtenir 
. 
de l'argent. 
iontholon est venu chez moi, et je lui en. 
parle, il me Ie promet. L'Empereur ne voudrait pas 
dépenser plus de 7000 francs par mois, et Hudson 
Lowe nous ménage Ie bois, parce que, sans cela, 
notre consommation ne serait pas assurée pour dix 
ans. 
Ion domestique va en ville, et je n'ai personne 
pour me faire de feu, de toute la journée! Après dé- 
jeuner, je passe chez Bertrand; Ie docteur, qui est allé 
hier à James Town, arrive bientôt et montre au grand 
maréchal un billet qui met celui-ci de mauvaise 
humeur. Je tâche de me retirer, il ne me laisse pas faire. 
Je lui déclare que j'étouffe de chagrin et je Ie prie, en 
ami, de me donner ses conseils. Je suis de plus en 
plus mal vu de Sa Majesté. Par les changements 
survenus envers moi depuis deux ans, je puis conjec
 
turer de ceux à venir, et, ma foi, faime mieux pâtir 
au milieu de ma famille que de souffrir ici. 
Je m'en vais. Bertrand court après moi, me saisit Ie 
bras et c'est en vain que je m'écrie qu'à présent je 
connais bien les hommes, je n'ai plus d'illusions.." 
j'aurais pu me marier.... 
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(( Eh bien, vous vous marierez plus tard, ou pas 
du tout, 
-Sans fortune, que ferai-je ?On n'est pas fanatif]:ue 
de Sa :Majesté en France, on se moquera de moi de 
m' ètre ainsi sacrifié en pure perte; chacun pense à. 
l'avenir. Je voudrais que nous fussions tous au cachot, 
ainsi que Sa Maj esté ; ce serai t au moins honorable, au 
lieu de végéter comme nous faisons, d'être là à boire 
et :ì manger. )) 
J e rentre chez moi, Ie cæur ulcéré. 
Je vois O':Méara et lui exprime combien j'ai de cha- 
grin. Heureusement, je n'ai jamais rien fait qu'on 
puisse reprocher à un honnête homme. 
A 7 heures et demie, j' entre ehez l'Empereur, qui 
est au salon, à jouer aux échecs. II me dit d'aller en 
ville, au camp. (( Quand aurez-vous fini lFa
erloo? )) 
Bertrand, derrière qui je suis, me prend la main. 
(( Devinez qui a fait le mérnoire de Santini? - Las 
Cases? - Eh non! c'est 
Vilson. )) II paraît que c'est 
Piontowski qui l'a raconté. C'est dans une gazette, 
mais il n'en faut rien répéter. Hudson Lowe assure 
que cela suffira à faire cassel' Wilson : i1 a fait une 
enquête en ville et nie avoir su qu'on était obligé de 
refuser des vivres; jamais Poppleton ni O':Méara ne 
lui en Oui parlé. Illes a fort grondés à ce sujet. Et 
cependant, au dire de Montholon, c'est Ie gouver- 
neur qui a réglé Ie vin! Sa Maj esté demande s'il y a 
une note d'Hudson Lo\ve qui prescrive que l'Empe- 
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reur ne peut recevoir qu'une bouteille de vin par jour. 

Iontholon répond que non. On en a fixé Ie nonlbre à 
six par j our pour la table de Long\\Tood. Sa 
Iaj esté 
gronde Montholon de lui avoir laissé dieter une note 
à ce sujet. Aussi bien, vaut-il IDieux ne pas parler 
mangeaille. 1\Iontholon possède toutes les lettres prou- 
vant qu'il a opéré une réduction. C'est lui qui les a 
montrées à Poppleton et à O'
Iéara, pour qu'ils con- 
fondissent Hudson Lowe. Bertrand estime qu'il vaut 
mieux laisser Ie gouverneur s'enferrer. Sa 
Iajesté a 
jadis boudé O'Méara et Poppleton, il les caressera de- 
main, leur fera signer tout ce qu'il voudra, c'est ainsi 
qu'ont fait et 
1achiavel et les petits tyrans d'Italie. 
(( Ah! c' est un vrai coquin. )) On passe dîner. Sa 
Ia- 
jesté veut faire rédiger une note à Cipriani, dans 
laquelle on exposera tout ce qui s'est fait pour les 
vivres. (( Après dîner, rnous fe/tons cela! )) Puis, Sa 
Ia- 
;esté console Cipriani, parle finances. Elle connaissait 
les chiffres de tous ses budgets, et s'apercevait aisé- 
ment lorsqu'on avait mis un nouveau chiffre. 
Gaudin était un excellent premier commis; il n'avait 
pas toujours la tête présente, mais, vingt-quatre heu- 
res après, il répondait à toutes les questions. II avait 
pour principe que les financiers doivent être riches 
et gagner de l'argent. C'était l'opposé de 
Iollien, qui 
voulait toujours des employés pauvres. Mollien était 
craint, Gaudin aimé. 
(( Un Jour, je {us SUljFris de g/tands veTsem ents opérés 
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par le paycu'J" de la p1"cntière division. Je demandai ses 
COlnptes, il me les porta le lenden/;ain. Je vis 300000 (tra,ncs 
à tel 'tégi1nent. Je lui fis observer que depuis dix ans, ní 
ce régiJnent, ni mên
e un de ses détachements n'était venu 
à Paris; on 'vérifia et on trouva q'Lte c'était vrai. On 
escroquait 300000 fra,ncs, ce qui fit beaucoup de bruit. 
On C'J'ut que fen avais été inforn
é par le p'Ltblic, il n'en 
était 'J"ien. Ja1nais on n'a p01..té plus de ré{Jularité ni de 
l'Lunière q'LW moi dans les cOlnptes de finance. En 1815, 
je n'ai 'J'icn pu Y 'J"econnaître, je n'ai pas eu le 
tmnps. Je dois, en partie, les bonnes meSU1"es que j' ai 
pTises, à ma connaissance des mathématiques, à mes 
idées nettes s'ur tout. 
Une chose bien singuliè'J'e en rnoi est ma 'ìì1én
oi'J"e. 
Étant jeune, je connaissais les logarithrnes de plus de 
trente à quarante nOlnbres; je savais, en F1"a,nce, non 
seulern ent les n01ns des 0 fficiC'J"s de tous les 'J'égÏ1nC'J1ts, 
1nais les endroits où les corps s' étaient '1'ecrutés, distin- 
gués; je n'ignorais même pas leur esprit, 
La 32 8 demi-b'J"igade se sm"ait fait tuer pOU'J" mo
, 
pa'tce qu' ap'J"ès Lonalo, j'avais éc'tit : (( LA TRENTE- 
DEUXIÈME ÉTAIT LA, J'ÉTAIS TRANQUILLE! )) C'est éton- 
nant, le pouvoir des 1nots sur les homn1es. A To douse, il y 
a,vait eu des séditions. Dans mon 'Voyage, je dis auæ 
rnutins: (( Ou SONT-ILS DONC, LES HOMMES QUI ONT 
(( SERVI AVEC MOl DANS LA 32 e , LA 17 8 LÉGÈRE; 
(( SONT-ILS DONC TOUS MORTS?)) Cela 'In' a ramené tout Ie 
'ììlonde, car ces deltX corps se rccT'Ltlaient en Languedoc. 
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La Pfrovence s'est montrée contre moi, paftce que j'ai 
dit, lors du siège de Toulon, que les P'I"ovençaux (a,isaient 
de mauvais soldats. Les princes devraient j'aire bien 
attention à leurs paroles. 
Je ne puis pas bien écrire, paTce que je suis dans 
deux courants, 1 'un des idées, l' autTe de la main. Les 
idées vont le plus vite, alors adieu les ca'tactè'tes! Je ne 
puis que dicter, et c'est commode, c'est comme si l'on 
était en conve sation. )) 
Sa 
1ajesté a écrit, ce matin, une note sur Ie vertueux 
Turenne, qui a voulu faire trahir son roi par son 
armée et tout cela pour procurer un village de plus à 
son frère! II fallait qu'il ne fût pas aime des soldats, 
car il fut obligé de se sauver avec cinq ou six amis. 
(( C' est bien différent du cas de Ney! Celui-ci n' a pas 
gagné son arrmée pour trahir le roi, c'est l'a'l"mée qui l'a 
entraîné. Les avocats de Ney auraient dû établir ce 
rappTochC1nent qui e'Ût p'J"oduit grand effete On paTle de 
trahison et l'histoire en est pleine; cependant on dil : 
l'!tonnête, le vertueux TU'l"enne! Et Condé qui c011tbattait 
avec les Espagnols? Le grand 'Jné'l'ite de Turenne est de 
n'avoir pas commis de fautes. Le prince Eugène (de 
Savoie) en a {ait pltfsic1l'J"S. Crérrnone plait une sottisc. II 
ne {aut jal1
ais dernander à la fortune plus qu'elle ne 
1J('ut donner. Tout était pour lui, Villeroy pris, 1na,is 
deux bateaux ôtés au pont fi'l"ent échouer l' affai1"e. 
La bataille de Turin est un 'ììtOUVC1nent contre toutes 
les'I'ègles, mais il a 'I"éussi et oútenu d'illt1llenses résultats. 
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C' cst 1.tn plus grrand général surr une plus grrande échelLe 
que les autres. Il a fait la guerrre surr le Rhin, en Italic, 
en TUl'quie. 
Condé n' a eu que quatrre batailles : ce n'est pas tant 
q1.te moi, dans ma p1
e1niè1
e can"tpagne d'Italie. Ie crois 
que sa plus belle affai1'e est celle de Gien. Et queUe cst 
'lna plus brillante, à 1noi? )) 
Je réponds : (( Austerlitz. )) 
N. (( Peut-êt1
e, rnais la Aloskowa est superrbe! liv1'ée 
à une si grrande distance de chez nous! A Austerlitz, 
l'arrmée était la plus solide que j' aie jamais cue. Les 
bons soldats, la supe1
be bataille! Grands rrés1.tltats acquis 
en p1'ésence de trrois ernperreu1
s! Si les Prussiens avaient 
111 a1"ché, .ie vous avoue que j' aurais été fort e1nba1 y rassé. 
Dep1.tis ce temps-là, rnes a1rmées ont été en baissant de 
qualité, quoique à Iéna j'eusse encore de bonnes troupes; 
c' est alorrs que les Prussiens ont C01n 1nis une grande 
folie en me décla1'ant la guerrre! lls étaient menacés à la 
{ois parr 'lnoi et par.. les Rnsses. Ceux-ci ne se sont décidés 
,poar la prrusse que quand ils ont V1.t qu'elle se déclarait 
co'nt1'c rnoi. Iéna est une 1nagnifìque bataiUe, 1Jarce 
qu/ cUe ma1'que à elle seule une canlpagne, pa1" les 11101[- 
1'cn1c1lts que j'y ai faits. Ie n'a1trais pas dû pass{'r In 
J'istule, c' est la p1
ise dc Alagdeboul}'g qui m'a porlé à 
cnt1'C1' cn Pologne. J' ai 1nal fait, cela rn' a ent1"aîné dans 
de tC1Tibles gUC1"I}'es, 1nais la pensée dilt 'rétablissen
ent de 
la Pologne était belle. A Frriedland, l' armée n' était pas 
si bonnc qu' à Iéna; it yavait déjà beWllCO'llp de nouveaux 
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soldats. Là, OÙ j'ai eu le plus grand tOTt, c'est à Tilsitt; 
je pouvais ôtm' zk rroi de Plfusse du t'tóne, i' ai hésité un 
instant, je suis sÛrr qu'Alexandrre ÙÆ s'y serait pas 
. "' 
oppose, pourrvu que Je ne m eJnparasse pas du royaurne 
de PTusse. J' aurrais dÚ déc?'étert que la maison de 
flohenzolle?7ì avait cessé de rrégnert, pa'l"ce que l01'S dtt 
traité définitif" cela devenait tout si1nple. Un petit 
IIohenzollern, qui fìgllA'ait à l'état-1najorr de Be1"thiert me 
dmnanda à l'asscoirr SU1" ce trrône. Je l'y aUTais bien'mis, 
s'il rut descendu de Frrédéric, mais sa brranche était, 
depuis trrois cents ans, séparée de son aînée et ie crrus 
aux prrotestations que 'rne p,todigua le rroi de Prusse. 
Un beau rnouve1nent est celui que je {is à Landshut en 
1809. Bertthier avait perdu la tête lorsque i' aTTivai. 
Pirré vint me prévenirr que Davout était cerrné et allait 
êtrre perrdu. J'au1"ais pu S1Æivre les Aut1"ichiens en Bohé1ne, 
?nais ils se se1"aient 'tetiTés surr Prrague. Et puis, cette 
guertrre n'avait aucun but, c'étaient les Aut1"ichiens qui 
1n' avaient décla?'é la guerrre. Je pensais bien à séparer 
les trrois courronnes, mais, d' un aut1"e cóté il était bon 
de laisserr là une pttissance considé1"able pourr l' opposer 
à la Russie. Sans Essling, d'aborrd, i'aurais dérnoli la 
rnonarchie autrrichienne, mais Essling me coûta chert et 
je renonçai à ce plan. ATrrivé à Vienne, je crraignais que 
le prince Charles, qui était sur la rrive gauche du Danube, 
11,e se porrtât sur Lintz, ce qui m'aurrait obligé à quitter 
la capitale. Je voulais avoirr un pont sur Ie Danube, afin 
de pouvoÙ' Ie suivTe s'il {aisait un 'Jnou'Uelncnt. 
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- 
Iais, Sire, il eût passé à Lintz, il eût marché sur 
Vienne
 
- Oui, cela aurait fait la navette, mais c'est dans des 
cas comme celui-là qu'il {aut profiter des circonstances. 
Voilà pourquoi, ar1
ivé à Vienne, je voulais m'emparer 
de l'île de Lobau : c'était assiéger le Da'nube. Il n'yava-it 
lJlus ensuite à traverser qu 'un b1
as moins large que la 
Seine. Ie com1llÏs La faute de rw pas {ai're passer assez 
vite toute mon arlnée dans l'île. Une g'ra-nde crue SU1"- 
vint : ie ne c1'ois pas que Ie pont ait élé r01npu par 
l'ennemi, rnais bien par l'effet d'une C1"
le subite. Lasalle 
ne 1ne p1"évint pas que toute l' a r rn1ée ennen
ie était ià. 
Quand j' eus exa1niné le cha111p de bataille, com?ne je 
n' avais pas assez de troupes POtl'l" gal'der Enzend01'ff, 
Essling et Aspe?
n, i'eus envie de riB 1n' appuyer qu' en 
a1
rière d 'Essling SU1' le Danube, mais je vis que la posi- 
tion d' Essling était t1"OP Ï1nportante ]JOlt1' êt1'e abandonnée. 
J'espérais avoir, le 22, Davout pO'U1" ga'rnir depuis 
Essling jusqu'à Enzendorff. Dans la nuit du 21 au 22, 
j'eus bien envie de repasser dans l'île, mais le désordre 
qui régnait au pont 'n
'en fit 'reconnaît're l'impossibilité. 
Le vin était tiré. C'est une faute de n'avoir jeté qu'un 
pont sur le petit b'J"as, cependant, on ne peut dire 
qu' Essling soit une bataille perdue. L' ennemi perdit 
tant de monde qu'il n' osa pas attaquer ensuite : chacun 
léchait ses plaies. J' aurais dû ne pas replier le pont et 
conserver 8 à 10000 horn1nes dans le bois. Lors d'e 
Wagra11
, j'avais toujours peur que le p'J'ince Cha'J
les ne 
IAINTE-HÉLÈNE. - T. II. 8 
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se portât SU1' Lint
. Cela 'tHe contra1'ia beaucoup : mes 
ponts étaient à de1ni {aits; j'en (is établi?
 un nouveau, 
là oÌ/; j'en avais jeté un l01'S d'Essling, pour attirrer 
l' ennemi de ce côté. Les A
tt1
ichiens c1
oyaient que la 

ouris s01'ti1
ait par oÙ eUe était ent'rée : ils construisi- 
,rent 'redo
ttes 3U?" 'redoules. L01
sque je passai, je voulus 
fai1
e une grande échauffou1'ée pour empêcher ,les A utri- 
c/dens de se f01
me1
 en bataille et, pendant la nuit, les 
p1'endTe. Les Aut1'ichiens sont bons en ligne, '1nais ils ne 
'1nanæuvrrent ni bien ni p1
01nptelnent, q
land ils sont 
. åttaqués en .n-tarche. Davout fit un trop g1
and déto
t1'; 
Be1'nadotte n'alla pas bien avec les Saxons, et les AUt1"i- 
chiens p?'irrent le
tr position. Leu1' ligne était plus éten- 
due que la 1nienne. J'avais laissé 
tn intervalle entre rna 
gauche et le Danube, rnais j' avais de grandes masses en 
1'éserve, je voulais {0?'Ce1
 leu?" gauche et 'rl1oi la mienne. 
lis déú01'dèrent 'Ina gauche en passant dans l' inte'fvalle, 
rnais 1nes ?'éservcs fi1'ent changement de front à gauche 
et la droite de l'enne1ni rut 1nenacée d'être jetée dans le 
{leuvf!. Scllluart':eJn be1'g nit' a dit, depuis, que c' est ce 1nou- 
veJnent, plus que ['eITet de l'a?'tille1'ie de la ga1'de, qui les 
obligea å la 'retraÏle. Dans le fait, ils opposèrent une 
n01rtbreuse artillerrie à la 1nienne, on vit beau coup de 
1no1'ts {ra'nçais et pe
t d'aut1'ichiens. Je savais que l'a1'- 
chiduc Jean ar'rivait,. le soir, il y e
lt une alerte, j'étais 
cOllché, ie 1nontai à cheval, i' aU1'ais dÛ les potlsser plus 
vile, mais ce polisson de AJannont fit 1nal à Znaïrn et Je 
dus consenti?' å la pai.r. 
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;'est mon 1narriage avec l'Archiduchesse qui a été 
cause q'Lle j' ai (ait la guerre à la Russie. La PIJ'usse vou- 
lait aussi s' agrandir, je me croyais bien sûr de ces deux 
puissances. Au fond, je n' avais pas d' autlJ"'es alliés,. je me 
suis tIJ
Op pIJ
essé, j' aurrais dû IJ'ester une année su'r Ie 
Niernen et en P'J'usse à 'J"fpOSe1J" et à réorrganiser mon 
arrJnée, puis rnanger la Prrusse. Ales t'J'oupes étaient très 
(atigu-ées des grandes marrches qu' eUes avaient faites 
pour paIJ"veni1" jusque.là. )) 
Cette conversation nous mène jusqu'à minuit passé; 
la cuisinière est accouchée d'une fiUe, Esther d'un 
garçon 1. 


Jla1'di, 3 juin. - Je travaille chez moi jusqu'à 
2.heures. Je vais me promener à cheval malgré la 
pluie; le grand maréchal, qui sort de chez l'Empereur, 
entre chez moi et me traite à merveille. II lit Waterloo 
et m'iuvite à manger un cochon de lait, demain, avec 
lui. 
A 7 heures, l'Empereur me derpande dans sa cham- 
bre, me fait asseoir, s'occupe de la capacité d'une 
outre d'eau à faire porter par un chameau, parle de 
l'expédition de l'Inde, de la capacité du sac des 
soldats. Pour nourriture, six onces de riz, quatre de 
biscuit, deux de légumes.... Le diner est servi, les 

Iontholon debouchent du salon, Sa Majesté les salue. 


1. Nous avons déjà raconté plus baut que ce fils naturel de Marchand avait 
mal fini. 
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tout est triste. (( Qu/avons-nous fait ce '1'natin? )) Lec- 
ture des AJille et une nuits; Ie DOTmeur éveillé nous 
endort. L'Enlpereur rentre à 9 heures et demie. 


4 juin. - Je vais déjeuner chez Bertrand avec un 
officier du 53 e qui revient de l'Inde. Les signaux 
annoncent Ie Conque'to1
. Sa 
Iajesté, alors, prie Ber- 
trand d'écrire au gouverneur pour demander Ie AJor- 
ning Chronicle où est Ie discours de lord Bathurst. J e 
monte à cheval, Ie signaliste s'est trolnpé, ce n'est pas 
Ie Conqueror. A 8 heures, au salon; l'Enlpereur sort 
de sa chambre et comnlence à croire que Ie Cl)nquero1
 
est allé à l'Ue de France. II nle parle nlaLhénlatiques : 
le rapport de la circon{é1'ence à la surface est une 
phrase absurde; on doit chercher Ie rapport entre Ie 
Ie périrnètre et la surface; Bezout a dû écrire cela. 
J e donne mes raisons lllatllématiques, mais } 'Elnpe- 
reur se fâche, déclare que j'ai l'esprit hostile, et je me 
tais. Sa 
Iajesté parle encore sur Ie cercle, Ie c?"rré, 
prétend que je ne l'écoute pas, demande les ßJille et 
une nuits. (( Gorgo, quel conte lÏ1
ons-nous? )) J e donne 
la Lalnpe merveilleuse. L'Empereur lit, puis me fait 
lire; à 10 heures, coucher. En sortant, 
Iontholon 
gronde sa femme de n'avoir pas parlé d'aller demain 
en ville; j'irais bien, nloi, si j'avais de l'argent; 
J'accepte, e'est convenu; demain nous irons en ville. 


5 iui'n. - Montholon m'apporte 15 livres sterling. 
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Je vais chez Bertrand offrir n1es services pour la ville. 
Ils ne vculent rien, les enfants demandent des joujoux. 
Pendant ce temps, 
Iontholon est allé prendre les 
ordres de l'Empereur, qui m'envoie 1000 francs. Nous 
partons avec Tristan, conduits par mon domestique et 
Poppleton. 
Iontholon nous rattrape avant l'Alarn1- 
House; l'Empereur désire que no us ne fassions pas 
visite à 
Ime Lowe, qui est en ville. J e trouve que nous 
allons faire là une faute, une nlalhonnêteté, n1ais il 
nous faut remplir les intentions de l'Empereur. 
pne de 

Iontholon fait la belle durant la route; nous rencon- 
trons des officiers; ils disent à Poppleton qu'il vient 
d'arriver un bâtirnent d' Angleterre et que la mère de 
lady Lowe est morte. Nous descendons en ville chez 
Balcolnbe; 
Ime de 
Iontholon s'habille avec Betzy et 
Jenny. 1vlontholon entre seul chez Balcombe, lui parle 
avec mystère. Nous courons les boutiques, 
Ime de 
Ion- 
tholon me donnant Ie bras. Ferzen et Gorrequer nous 
font mille politesses. l\lmo de 1\Iontholon achète beau- 
coup de robes, je prends du drap, des chemises pour 
une vi
gtaine de livres sterling. NOlls allons chez 
l'amiral; lady Malcolm est aimable pour moi, froide 
avec les :rvIont.holon. Bingham survient avec sa femme, 
ils m'engagent devant les 
Iontholon à aller passer 
quelques jours chez eux. 
Tristan veut un eanon qui est chez O'Connor, mais 
Poppleton ne Ie lui ]aisse pas prendre. Nous rencontrons 

Iontchenu, à qui je dernande de ses nouvelles; il a 
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l'air tout bouleversé. A 5 heures et demie, 
Ime de 
lon. 
tholon se rhabille et nous partons : en route, cette 
dame est très bien pour moi, blâme l'Empereur de 
n'avoir pas voulu que nous allions chez lady Lowe, 
d'autant que Ie gouverneur a envoyé demander à Pop- 
pleton pourquoi nous ne passions pas chez luL 
Arrivés à Longwood à 7 heures, l'Empereur 
demande queUes nouvelles nous rapportons, et pour- 
quoi nous n'avons pas rendu visite à lady Lowe. Qui 
trompe- t-on ici? 
Les Montholon parlent du bon accueil qu'ils ont 
reçu en ville et l'Empereur s' écrie : (( Nous sommes 
encorre bien grrands; en Angleterrre, les whigs I ne parrient 
que de moi! nous nous croyons trrop petits. V ous avez bien 
fait de ne pas entrer chez lady Lowe, femme d'un 
sin-/;ple officier : il aurait été rnieux de ne pas alle1
 à 
Jan
es Town, mais, enfin, Montholon rn'a assuré que 
bientôt on n'y trouve1
ait plus rien! )) Diner, lecture 
des J/ille et une nuits, coucher à 10 heures. 


Vendredi, 6. - Je donne à Mme Bertrand un fichu 
de dentelle que j'ai payé 3 livres sterling. II y a 
grand déjeuner chez elle, j'y vois M. Lisson. Elle est 
contrariée que Mme de !\1:ontholon ait acheté autant de 
robes. Le grand maréchal me prie de retourner demain 
en ville en choisir quelques-unes pour sa femme. II 


t. Lord Holland était II. la téte d'un véritable parti qui s'honorait en pro- 
testant k tout propos contre lea abominables cruautés de Sainte..Hélène 
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me denlancle combien je puis lui avancer. (( Vingt-cinq 
livres sterling. )) II n'en faut rien dire à l\Iontholon. Je 
prie Poppleton de m'accompagner : il parlera à 1\1. Lis- 
son qui doit revenir présenter un de ses amis à 

Ime Bertrand. L'Empereur me fait venir, s'habille, me 
traite bien, me pince, me tape les joues. Je lui 
demande la permission d'aller en ville. II ne répond 
ni oui ni non et rentre à 10 heures, après avoir lu les 
Jlille et une nuits. 
1\1. Gorrequer amène Ie capitaine du génie l\Iac- 
CarLher, de l'ile de France; je dresse avec Ie grand 
maréchal la liste des robes à acheter. 


Samedi, 7. - J'aurais voulu me rendre de bonne 
heure en ville pour éviter Joséphine et Archambault 
qui y vont faire des achats. 
L Lisson était venu 
déjeuner avec Poppleton, à 8 heures et demie; je lui 
dis : (( Êtes-vous prêt? )) II me répond: (( Non, mais 
avez-vous vu Poppleton?)) J e me doute qu'il y a du 
nouveau : je réitère ma demande d'aller en ville. 
Enfin, il me répond : (( Non. )) Peu après, Poppleton 
reçoit une longue lettre d'Hudson Lowe, défendant 
que ni moi, ni J oséphine, ni Archambault, puissions 
descendre ce jour-là à James Town. II paraît que 
plusieurs bâtiments partent den1ain pour l'Angleterre. 
Je suis étonné de la méfiance du gouverneur envers 
Lisson qui, dînant bier chez lui, en ville, lui avait 
demandé s'H pourrait m'accolnpagner. Hudson LO'Ne 
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avait répondu qu'il écrirait. Lisson est très en colèrc, 
il cite ce proverbe : (( On ne sau1
ait fai1
e une bou1'se 
de soie avec l'oreille d'un cochon. )) II se propose de ne 
plus mettre les pieds chez Ie gouverneur: il monte à 
cheval et va en ville. 
J e vais demander avis au grand maréchal. (( Dois-je 
å11er en ville avec Poppleton? - Qui. )) Nous parlons 
done. 
En arrivant à James Town, Poppleton trouve Ber- 
nard avec ]e tai11eur : il gourmande ce dernier et les 
fait partir tous les deux pour Longwood. En allant à 
la boutique, je trouve Balcombe et n 'ai que Ie temps 
de lui dire bonjour. Poppleton me presse, reste tou- 
jours avec moi, j'achète une partie de mes cOlTlmis- 
sions; il n'y a presque personne dans la boutique. 
Je rencontre Bingham, qui n'est plus Ie même avec 
moL II me dit qu'il fait beau: (( Aussi je compte me 
rendre ces jours-ci à volre invitation. )) II ne me répond 
rien. J'entre avec Poppleton au post-office, pour em- 
balleI' les effets; nous retournons à Longwood, OÙ 
j'arrive vel'S 1 heure; je trouve chez 
{mo Bertrand 
l'holllme à barbe du Thibet avec Ie cOlllmodore de la 
flotte de la Chine. l\t: ll1e Berlrand me fait un accueil 
gêné. J e SOl'S pour parler au grand nlaréchal, qui me 
prévient que l'Empereur va sûrelllent me faire appeler 
pour l'accolllpagner voir l'homme à barbe, il a rail' 
aussi embarrassé que sa femme, et je rentre chez moi 
de mauvaise humeur d'avoir été faire la course en 
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vil1e et de n'être pas mieux remercié. Dne demi-heure 
après, l'Empereur me demande au salon avec Ber- 
trand, ils ont vu l'homme à barbe, qui n'a pas donné 
de bonnes raisons sur les mæurs, la religion des pays 
qu'il a parcourus. C'élait, suivant lui, tout autre chose 
que ce que l'on pouvait se figurer, et il faudrait des 
volumes pour se l' expliquer. Cet homnle cst venu à 
Paris en 1806, et avait demeuré chez 
Ime de Serrent. 
(( Ie ne sais pas pourquoi je l' ai laissé à Paris! )) 
Sa 
Iajesté demande ensuite des nouvelles, cause de 
1 'affaire de 1\1. Lisson; cela ne l' étonne pas, Ie gouver- 
neur a peur que l' on ne fasse passer par les bâtiments 
partants une réponse au discours de lord Bathurst. 
(( Le gouverneur ne dort pas! Je ne suis pas étonné que 
vous n' ayez pas obtenu d' alter en ville avec le jeune 
of/icier. )) Sa 1\Iajesté me traite bien. - (( !rIme Bertrand 
est-eUe satis{aite de ce que vous hti avez rapporté? )) 
.Ie réponds devant Ie grand maréchal que je ne 
ferai plus de commissions, car je n'ai pas reçu Ull bon 
accueil. Sa 
Iajesté en rit et m'ordonne d'aller baiser 
la main de la dame. J' obéis et reçois un accueil 
extraordinaire : son mari l'avait prévenue! 
De 6 à 8 heures, je reste seul avec 1'Empereur à 
faire des calculs sur la solidité des surfaces, sur Ie 
rapport entre Ie périmètre et la surface. (( Cela vaut 
bien 'Un article de Bezout. )) Nous passons diner, les 

Iontholon débouchent du salon; diner, en somme, 
assez triste, l'Empereur ne parle que mathématiques, 
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Lagrange, Laplace; lecture des Alille et une nuits, cou 
cher à 9 heures trois quarts. Sa Majesté a fait vi site à 

Ime de 
iontholon, a vu ses robes, et a envoyé 
2000 francs à 
lontholon, que j'ai remboursé de ses 
15 livres sterling. A dîner, I'En1pereur a parlé de don- 
ner des diamants à ces dames. 


Di1nanche, 8. - Pendant la nuit, j'ai rêvé que l' on 
n1e faisait porter la réponse à lord Bathurst. ü':Méara 
me demande un cheval pour faire venir quelqu'un de 
la ville. L'Empereur m' envoie par 
Iarchand un papier 
où il a écrit à résoudre un probleme pour envoyer de 
la farine dans une ville assiégée, au moyen de 
bombes : je rédige la solution. 
A 7 heures, Sa 
lajesté est seule au salon, demande 
Ie père Bourgoing, pour "y lire l' Histoire de Gustave- 
Adolphe. Elle me fait asseoir. Quand arrivent les 
Ion. 
tholon et Ie grand maréchal, ils demeurent debout, 
c'est done une grande faveur pour moil (( Voilà don(. 
ce grand Gustave, dit l'Empereur! En dix-huit 1nois, il 
a gagné une bataille, en a perdu une autre et est tué à 
la troisième! Certes voilà une renoJnrnée acquise à bon 
'Inarché. )) Selon moi, ce qui lui a donné une si grande 
réputation, c'est ce qu'il a été au moment de faire, et 
puis, tous les écrivains protestants l'ont cha
té 
commp un héros! (( On a bien raison de dire que I' his. 
toire est un roman. Voilà Gustave, un hornrne etonnant 
et, de nous, peut-étre, l'histoire ne dira 1"ien 1 - Ah! 
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que non, Sire! )) Sa :Majesté fait l'éIoge du père Bour- 
going et m'engage à Ie lire. (( Ie i'ai lu dans ma ieu- 
nesse, eh bien, le souveni1. qui m' en était resté m' a serVl 
dans toutes mes négociations. Quant auæ batailles, illes 
décrit COl1Hne un civil. Ii parle du vent, conlme s'il 
jouait sur terre le mê1ne rôle que dans les combats de 
mer. Les civils ne peuvent pas se représentcr une bata,ille. 
Tilly, 1Vallenstein étaient de 1neilleurs génèrauæ que 
Gustave-Adolphe. On ne connaît de ce lJrince aucun 
mouvelnent savant,. il quitta la Baviè'l'e à cause de
 
n1ouve1nents de Tilly, qui sut i 'y (o1"cwr et il laisse pren. 
dre Magdebourg devant lui. Voilà unejolie réputation !)) 
N ous pas sons diner : l'Empereur parle de Turenne 
avec éloges, d'Eugène (de Savoie) aussi. II lit dans Ie 
Dictionnaire historique les articles d'Eugène, de Tilly, 
de 'Vallenstein. II parle peu au grand maréchal qui 
dîne avec nous. Coucher à 10 heures. 
Le matin, j'ai exprimé à 
ime Bertrand la peur que 
ma course en ville n'ait servi de prétexte à des in- 
trigues de 
fontholon. J e ne veux pas être chassé de 
l'ile : si je la quitte, que ce soit volontairement. 
Lundi, 9 iuin. - J e suis triste dang ma chambre et 
réf1échis à ce que m'a dit l'Empereur deux jours au- 
paravant, que les Riots t ne parlaient en Angleterre que 
de Sa 
Iajesté, qu'ils avaient un pavillon tricolore et 
criaient qu'ils voulaient avoir l'Empereur à leur tête 


t. Dn mot anglais Riot, émeute. - II s'agit là d'un parti qui formait 
l'avant-iarde des Wighs. - 



It' 


GENERAL BARON GOURGAUD 


pour défendre les droits du peuple, qu'ils voulaient 
s'emparer de plusieurs bâtiments pour venir nous 
chercher, et qu'après, ils iraient en France pour en 
chasser les Bourbons. Sa Majesté croit qu'il serait 
possible que, s'ils s'enlparaient de quelques ports en 
Angleterre, ils vinssent ici avec des vaisseaux et que 
c' est pour cela qu'Hudson Lowe se montre inquiet et 
redouble de vigilance. 
A midi et demi, Sa 
Iajesté me demande; Elle est 
dans son bain; Marchand a obtenu du gouverneur la 
permission d'aller au fort voir Esther et son petit, 
mais Sa 
iajèsté pense qu'il ne doit pas y aIleI'. Qui 
est-ce qui assure que Ie père d'Esther ne battra pas 
l\iarchand ou ne lui fera pas signer une promesse de 
mariage? Selon moi - qui ne crois pas à tout cela - 
tout ce que pourrait promettre 
Iarchand ne tirerait 
pas à conséquence. (( C'est inutile d'y alle'l'; je ne le 
pe1"mets pas,. dans quinze jou'rs, Esther sera gué1'ie, et 
poulTa revenir voir Marchand. Toute cette tend1'esse-là 
est 'ridicule. )) 
Turenne est un grand général, ce n' est pas un 
homme orclinaire. S'il eût commandé de grandes ar- 
mées, ç'eût peut-être été différent, parce que la 
guerre est différente alors. II avait un génie puissant. 
La réputation de Gustave-Adolphe est bien étonnante, 
il n'a presque pas livré de batailles. (( 
Iais, Sire, 
Votre 
iajesté Elle-même, a livré bien pen de batailles. 
- Bah! Et Vim, Austerlitz, Essling, JVagram! )) 
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L'Empereur me parle boulets; je lui raconte la 
blessure que j'ai reçue à Austerlitz : il est très bien 
pour moi, me parle amourettes, m'assure que je suis 
Ie plus heureux ici. Je m'en défends. 
En nle retirant, je passe chez Ie grand maréchal; je 
lui raconte que, d'après l'Empereur, Ie gouverneur 
n'a plus si bonne opinion de moi et je cr3ins que nlon 
innocente course en ville ne soit mal interprétée. Les 
Bertrand me semblent froids. Sa 
Iajesté dîne chez 
Elle et moi chez moL 


ßla1
di, 10 juin. - Je den1ande à 
Iontholon de me 
prêter de l'argent pour acheter une selle: il me donne 
un billet et nl'assure qu'il n'a pas Ie sou, quoique 
l'Empereur lui ait enyoyé, il y a deuxjours, 2000 francs 
par 1Iarchand. J e porte aussi quelque argent à Ar- 
chambault, qui va en ville. .Vers 3 heures et demie, 
Ie gouverneur vient causer avec o'
r éara et Poppleton: 
il entre chez Ie grand maréchal. 
Bertrand, plus tard, m'avertit que l'Empereur a vu 
Archambault revenir de la ville 
t se montre méCOll- 
tent des achats : ainsi, je ne dois pas parler de la 
selle. Hudson Lowe est venu chez lui, offrir des pre- 
sents de la part de l'homme à barbe, et des joujou \'", 
de celle de Lady Holland pour ses enfants. II y a un 
buste du roi de Rome, apporté par les store-ships; on 
en fait mystère. Le grand maréchal lit ma campagne 
de \Vaterloo; il ne peut oas laisser imprimer son re- 
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tour de l'ile d 'Elbe, cela Ie ferait passer pour un père 
Duchesne et lui ferait fermer plusieurs pays. II trouve 
ridicule la conduite de Sa 
Iajesté au sujet de l'ar- 
gent et m'avoue que c'est par économie qu'il n'en 
fait pas venir de chez Iui. Le docteur O'
léara s' en- 
nuie, veut retourner en Angleterre, y faire imprimer 
son journal et accrocher un millier de louis à l'Em- 
pcreur en faisant comine s'il était mal avec Hudson 
Lo\ve, pour plaire à Sa 
Iajesté et en obtenir davan- 
tage. 
A 7 heures, l'Empereur me demande ; il est habillé 
dans sa chambre et me traite avec douceur, me pince 
Ies joues et passe au salon. II me fait asseoir, s'in- 
forme si j 'ai vu Ie grand maréchal? - (( Non; depuis 
quelques jours, je suis en froid avec lui : je Ie croyais 
un ami sincère, et j'ai reconnu mOIl erreUf. Je lui 
ùemandais des con seils et il nle répond en ministre, 
moi qui me serais mis au feu pour luL All! je fais un 
rude apprentissage à Longwood; ici, la devise est: 
(( Chacun pour soL )) 
Sa 
Iajesté essaye de me démontrer que j'ai eu tort, 
me fait jouer avec Elle aux échecs, demande les 
Ion- 
tholon, et parle du gouverneur et du buste que ce 
coquin de Reade voulait faire jeter à la mer! II y a dix 
jours qu'Elle sait qu'il est arrivé. Elle n'en a pas 
parlé, afin de pou voir insérer ce nouveau grief dans 
sa réponse. (( A p1"ésent, dit-elle à Montholon, il faud1"a 
cha,nger quelque chose à ce que je vous ai dicté; nous 
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di'rons toujou'rs que Reade a eu l'idée de le jeter à la mer, 
'lnais que le capitaine de vaisseau ne l' a pas voulu. )) 
L'Ernpereur dit avec affectation que Ie gouverneur 
est un scélérat. Dîner. Coucher à 9 heures et demie. 


Me'rc'redi, 11 juin. - J e vais en ville acheter uno 
paire d'éperons. Le grand maréchal m'enlprunte deux 
louis, il est fort aimable. II attend Baleombe pour lui 
rell1ettre les états de dépenses, et s'il Ie faut, il les 
donnera à Poppleton : Cipriani est allé en ville prier 
Balcombe de venir. 
A midi et demi, l'Empereur llle fait venir, est 
habillé, assis au billard, et me reçoit fort bien : il 
déclame (( Prends un siège, Cinna! )) Balcombe vient 
ù'arriver. (( Ah! il apportera certainement des nouvelles; 
Bertrand ne sait pas faire pærle'r les gens. 
E t Gorgo, Go'rgotlo..., quand i l arrivera dans 
tne 
chaise de poste à Pa'tis et que sa mère Ie recevra ! )) Tout 
cela, pour arri vel' à savoir si j e veux m' en aller! (( Il 
vous est avantageux, de toute maniè1'e, de reste'r ici, 
1nais si vous ne vous en sentez pas le cou1"age, il (aut 
" partir. )) Sa 
Iajesté prononce ces paroles d'un ton 
sévère; j'o1Jéirai à ses ordres, si Elle veut que je 
parte; en effet, je ne suis pas venn ici pour lui être à 
charge mais pour lui être utile et partager son 
111alheur. 
(( Vous m' avez fait de La peine pour Las Cases, et je 
L'O'US ai 1naltraité; 'n
ais, depuis quelque temps, je vous 
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traite a 'JneTveille. Que rerie
-vous en France? Vous avez 
été (avorisé des princes en 1814; mais, à présent, on 
VOllS 'J'echerchera, pOU1" rn' avoir accornpagné. Du ca1'ac- 
tère dont je vous connais, vous vous fücherez, et cela VOllS 
u1ènera à la mo'rt. Au lieu que, en restant ici, vous vous 
ill'Llst1"e
! Et puis, ie ne vivrai pa,s 10ngte1nps et, alo1"s, 
ie puis faire vot1"e fortune... je vous laissera,i quat1"e ou 
cinq cent mille {1"a'ncs. Avec cela, pa1"tout 0'Ù vous Í1"ez 
VO'LIS serez pa1"{aitement accueilli. Je suis convaincu 
que VO'LtS saulJ"ez faire votre devoi1". Vous devez vous 
considérer ici com'me en batterie. Sur un charnp de 
bataille, est-ce que vous songe1"iez à vous 
aut'e1"? Jlais 
vous laissez toujours travaille1" vot1"e tête, il {aut la 
ca,1J}
e1" et vous dire: (( JE CO:\IPTE RESTER ICI QUATRE 
OU CINQ ANS ET PUIS nESTER TRANQUILLE. )) Si je son- 
geais aux felnmes, dans cinq 1ninules, je serais en insur- 
1"ection. G'est pourquoi j'évite d'y pense'J". A/ais vous, 
vous montez toujours vot'J"e i1nagination. En supposant 
que vous restiez tOUjOU1"S ici, vous ne devriez pas vous 
plaindre. Jlême si vous étiez t70mme Pilet, à bord des 
pontons. E"nco1"e, si vous étiez SÛ1" que vous mouriez 
à Sainte-Hélène d'ici à quat1"e mois, vous dev'J"iez y 
'rester. )) 
J e répète que ma grande raison pour me plaindre 
est que je crois déplaire et si mon présent est 
affreux je n'ose regarder l'avenir. 
(( Bah! l'homme est toujours libre et 'rnaître de Zui. 
Eh bien! après tout, on meurt. 
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- Sire, c' est ce que me dit Ie grand rriaréchal. 
Quand on est mort, tout est dit. I\lais je Iui demande 
alors pourquoi i1 s'inquiète tant de sa femme, de sa 
fortune, de ses enfants, dans cent ans il ne restera 
rien de tout ceIa. 
N. - C'est sa (em1ne qui Ie tou1"1nente. Elle était la 
rnê1ne chose à l'île d'Elbe et à Parris. Be'rt1'and et Drouot 
n'étaient pas à l'île d'Elúe depuis quelqtleS ?nois qu'ils 
voulaient s'en aller. Eh bien, quel aU1"ait été leur cha- 
g'rin s'ils avaient été en F'ì"ance lors de '1non retou?"! La 
méme chose aU'ì"a lieu ici; si vous me quittez, je s81'ai 
peut-être en France a,vant vous, alors queUe sC1"ait 'Votre 
douleur! Du cara,ctè1'e dont je vous connais, vous ne 
seriez pas plutôt e1nba1"qué que vous vous brûleriez la 
c81"veUe! Ce n'est pas le mome'nt de rne quitte1". D'ici à 
t'ì"ois ans, le Roi mOU?"1"a, il y aU1"a, une crise; si ce sont 
les p'ì"inces qui succèdent au Roi, la F1"ance sera, tran- 
quille et consolidée. Si ce sont les princes d'O'ì"léans, ou 
Napoléon II, vous en serez bien reçu. D' aillcurs, tout est 
en fermenta,tion, il faut attendre la crise avec patience, 
fai encore un grand nombre d' années à viv'ì"e : mOl 
car'ì"ière n'est pas finie! )) 
Sa Majesté assure qu'Elle me parle comme à son 
fils, Elle a pour moi autant d'amitié qu'elle en peut 
avoir, mais elle est comme cela! Je lui répète que mon 
grand chagrin est de voir que, moi qui connais bien 
mes qualités et mes défauts, qui suis abso] urnent 
devoué de cæur à l'Empercur et qui risquerais ma vie 
SAINTE-HÉLÈNE, - T. II. 9 
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pour lui, en sois Ie plus mal traité! (( Oui, Sire, Je me 
brûlerais la cervelle pour vous. 
N. It ne s'agit pa,s de vous b'ì"ûler la cervelle! Ie sazs 
bien que la mO'ì"t est la fin de tout. )) 
Sa 
Iajesté termine l'entretien avec plus de dou- 
ceur qu'elle ne l'a commcllcé, mais ne parle pas de 
ses in tentions en faveur de ma mère. 
Le grand maréchal a reçu les cadeaux et apporte 
les livres envoyés par Lady Holland. Baicombe est 
chez lui et a raconté que l'opinion en Angleterre 
était bien revenue en faveur de Sa Majesté, quoi- 
que les Riots, en distrayant l'attention, aient nui 
à l'Enlpereur. Reade avait voulu mettre Ie buste 
en pièces, mais Ie capitaine du vaisseau s'y était 
refusé. 
Sa Majesté me demande d'ouvrir la caisse et de lui 
en rendre compte. J e vais chez Ie grand maréchal, OÙ 
je trouve Balcombe et Poppleton; je sors Ie petit 
Napoléon de son emballage. Je retourne chez l'Em- 
pereur qui est seul. (( QueUe décoration? - L'aigle. 
- Mais ce n'est pas celui de Saint-Étienne, au moins? 
- Eh! non, c'est I'aigle que Votre Majesté porte 
Elle-même. )) 
Cela fait plaisir à l'Empereur, qui m'envoie cher- 
cher Ie buste; sa première iùée est de regarder la 
décoration. II trouve l' enfant joli, quoiqu'il ait Ie cou 
enfoncé : il ressemble à sa mère : (( Est-ce l'Impéra- 
trice ou le sculpteur qui aura voulu l'aigle?)) On 
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appelle les 
IontholoIl, tout Ie monde trouve cbar- 
lllant Ie petit Prince. 
Après une promenade à cheval, vel'S 6 heuros, jc 
retourne chez I'Empereur, qui veut jouer aux échecs, 
nlais est tout ému des nouvelles reçues. II raconte que, 
d'après ßalcombe, tous les capitailles shores n'ont 
pas Ia même peur du bill. Celui qui apporlait Ie busle 
va à Batavia, mais il a remis une déclaration à deux 
capitaines pour qu'elle fût envoyée en Angleterre, OÙ 
i1 aflirme qu'on lui avait recommandé de briser Ie 
buste. Tous les Anglais qui ont voyagé en France, en 
Italie, ant rapporté de ces pays des idées qui font 
changer l'opinion, en Angleterre, sur Ie compte du 
régime impérial. (( Ces capitaines chinois disent que, en 
France, de mon temps, on était plus lib
e que ne Ie sont 
aujourd'hui en Angleterre ceU1lJ qui ne sone pas nobles. 
Une grandè fermentation se 'montT" partout. )) 
Reade aurait dit que les alliés avaient manqué leur 
coup en v.e tuant pas Ie petit Napoléon II. (( Quel scélé- 
rat que cet homme, j' en parlerai dans ma réponse. )) 
!'tIme de Montholon croit que cette réponse sera Ie 
coup de grâce du gouverneur. 
Cipriani a causé avec un officier du 53 e qui lui a 
assuré qu'on ne devait pas laisser passer l'Alarm- 
House au capitaine indien. On dine à 6 heures 
trois quarts. 
(( Ce Reade est capable de '1ne faire assassiner / )) Là- 
dessus, les imaginations se mon tent, Ie mot de poison 
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est prononcé. (( Si on met Reade au lieu et place de 
Poppleton, ie m'élèverai contre cette mesure. It n'y a pas 
de danger pour le poison, c' est Balcombe qui (ournit les 
vivres, et 0' Méara et Poppleton sont d' honnêtes gens qui 
ne se préteraient pas à cela. )) L'Empereur fait l' éloge 
d'ü'1\Iéara et croit qu'on peut se fier à Iui. Lorsque 
Reade est arrivé dans l'ile, Baxter a dit au docteur : 
(( V ous vous Ii vrez à cet homme, vous ne Ie connais- 
sez done pas! )) Depuis plusieurs jours, on envoie à la 
table d'ü'Méara et de Poppleton un plat de la cuisine 
de l'Empereur. 
Sa 
Iajesté passe au salon, veut lire, croit qu'Elle s'est 
enrhulnée au jardin, rentre se coucher à 8 heures. 


Jeudi, 12 Juin. - Sa Majesté est indispo,sée et je ne 
Ia vois pas, je dine seul dans ma chambre. Le gouver- 
neur fait venir Poppleton, parce qu'il craint que nous 
n'apprenions Ie projet de jeter Ie buste à la mer. A 
8 heures et demie, l'Empereur me prie de lui lire 
Ie discours de Lord Bathurst; il me fait asseoir, tandis 
que MonthoIon reste debout. Coueher à 10 heures et 
demie. 


Vend'redi, 13 Juin. - A 9 heures du matin, Mar- 
chand m'apporte, de Ia part de l'Empereur, l'ouvrage 
de Chateaubriand. Ce n'est qu'à 7 heures du soir que 
je Ie vois, il s'occupe à distribuer les dons ùe l'honlnle 
à barbe et nle donne dix yards d'une toile de Chine 
faite ave
 de l'herbe. Ensuite il donne l'ordre que ron 
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me porte deux boite3 de thé qu'il avait primitivement 
gardées pour I
i. Je les enverrai à ma mère, tout Paris 
Ie saura, chacun voudra boire du thé de Sainte- 
Hélène. 
Nous passons diner: (( Mon fils, mon Gorgotto est 
triste I )) Conversation sur Mme de Staël. (( Benjamin 
Constant m' a montré de ses lettres; eUes étaient plus que 
passionnées. Elle menaçait de tuer son fils, si Benjarnin 
ne (aisait pas ce qu'elle désirait. En 1805, eUe me fit 
savoir que si je lui faisais payer deux millions, eUe 
ðcrirait tout ce que je voudrais. Je l'envoyai promener. 
Après le dix-huit bru1naire, Joseph me tou'rmenta pour 
fa-ire nommer Benja1ì
in au Tribunat. Je ne voulais pas, 
d'abord, mais je finis par céder; fen écrivis à Leb1"un et 
Benjamin fut nom'lné. Au bout de quelques mois, il S8 
mit dans ['opposition, croyant que je voulais l'acheter. 
Il aurait dú savoir que je crosse mes ennemis, mais no 
les ac hète pas / )) 
Nous parlons ensuite de la lettre de :Montholon. 
(( Je suis súr qu' eUe sera la cause de l' arrestation de plus 
de six cents Français qui la colporte1"ont sous le man- 
teau.... Cette 'l"éponse .va renverser le gouverneur. On dit 
qu'il a peur et s'in{o'tme si je'réponds. )) A 9 heures et 
demie, l'Empereur, qui n'est pas de bonne humeur, 
rentre chez lui. 


Samedi, 14 Juin, - A 4 heures du matin, l'Empe.. 
reur me fait demander; Montholon est éreinté. II me 
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dicte sur la réponse à Bathurst, les restrictions, la 
conduite du gouverneur, etc. II me répète si souvent 
que Hudson Lowe est un coquin, que je ne puis 
m' empêcher de lui répondre : (( Mais, Sire, V otre 1\iaj esté 
s'adresse à moi comme si ene croyait que je suis 
I' ami du gouverneur. )) L'Empereur se fâche, sa méfiance 
me peine, il me donne de petites tapes, disant que je 
dors encore. II me dicte et cause jusqu'à 8 heures; il 
désire avoir une attestation du capitaine du Behring, 
au sujet de la lettre. J e rentre mettre au net 
A midi, l'Empereur me demande à nouveau, il est 
avec Montholon, me fait lire ma copie et ensuite me 
prie d' écouter la réponse que va lire Montholon et de 
lui en donner franchenlent mon avis ; je me récuse, 
mais sur son insistance, je lui fais quelques objec- 
tions. II rentre et je sors avec Montholon qui ne pense 
pas que l'Empereur puisse signer cette réponse qui 
contient trop de personnalités et de petits détails, 
c'est s'exposer à une querelle directe avec Lord 
Bathurst. En résumé, Sa Maj esté a déj à changé cinq à 
six fois sa réponse, et il croit que cela ne partira pas, 
quoique l'amiral pense être de retour à Londres avant 
la fin du Parlement. Une lettre de l'Empereur au Prince 
Régent vaudrait certainement mieux, mais on doit être 
singulièrement avare de semblables démarches. 
A 2 heures, je retourne chez Sa Majesté, qui est au 
billard, me fait asscoir, me traite à merveille; Bingham 
est venu: l'ai-je vu? L'Empereur se promène au jar- 
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din avec moi et Ie major du 80 e régimont qui retourne 
en Angleterre. lIs fQut ensemble visite au grand 
maréchal. 
Sa 1tlajesté rentre avec moi, cause de son temps 
d'école, de M. de Clermont-Tonnerre. A 4 heures, 
vient Bertrand: Bingham n'a rien dit. 
A 6 heures et demie, l'Empereur me demande, il 
joue aux échecs avec Bertrand. ({ Balco'ìì
be est bien 
pour rnoi parce que j'ai logé chez lui. Ie lui ai offert une 
tabatière, et il m'apporte tOUjOU'fS de bonnes nouvelles, 
voilà C01nment font les gens qui vous aiment, je ne 
m'y trompe jamais. )) 
Diner, conversation sur la guerre. L'Empereur 
.compte Ie nombre des batailles qu'il a livrées, cela 
monte à près de soixante. 1tL de Monlholon s'écrie : 
{( A la bonne heure, ce n'est pas comn1e Gustave- 
Adolphe qui n'en a livré que trois ou qualro! )) 
Sa 
Iajesté revient sur les campagnes de Turenne. 
(( Voilà un bon général, dit-elle, c' est 1e seu1 qui ait 
acquis de [' au dace en vieillissant. Ie le trouve d' autant 
rnieux dans ses opérations, qu'il agit abso1ument C01ínne 
j' au/pais {ait à sa place. Il a passé par tous les grades, 
avant été un ltn soldat, quatre ans capitaine, etc. C'est 
un hon
me qui, s'il était venu près de moi à Wagram, 
aurait de suite, tout compris. Condé a'ussi, mais non pas 
César, Annibal. Sij'avais eu un homme comme Turenne 
pou'J
 me seconder dans mes campagnes, j'aurais été 1e 
maître du monde, mais je n' avais per sonne. Là où je 
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n' étals pas moi-'1nérne, rnes lieutenants étaient battus. 
En me di1'igeant sur Landshut, ie '1"encontrai Bessières 
en ret1'aite. Je Ie fìs aller de l' avant, mais il m' objecta Ia 
force des ennemis. Allez toujours, lui dis-je, et il s' avança. 
L'ennmni lui voyant faire un mouvement offensif Ie 
crut plus fort et se retira. A Ia gue'1"re, tout a lieu comme 
cela. It ne {aut pas que les soldats comptent leurs enne- 
mise En Italie, nous étions toujours un contre trois, mais 
les trt'oupes avaient confiance en moi. La force morale 
plus que Ie nornbl
e décide de Ia victoi'1'e. Condé était 18 
général de la nature, TU1"enne Ie général de l' expé'1'iencej 
je 1e considère bien plus que FJ-édéric de plj'usse. A la 
place de celui-ci, il aurait {ait beaucoup plus il n' aurait 
pas cOlnmis 1es {autes du Roi. Quand Turenne dit qu' une 
armée ne doit pas excéder cinquante mille hon
mes, il 
{aut comprend1'e ce qu'il entend ainsi, par armée. En 
son telnps, l'a'1"mée n'était pas organiséepardivisions, le 
géné'1"al en chef devait tout ordonner, désigner les géné- 
raux pour con
mander tel ou tel corps, et alors, on con- 
çoit que, devant tout voÏ1
 par lui-mé1ne, il n'y aurait 
eu que confusion, s'il e'Ût eu plus de cinquante mille 
hommes. Il ne dit pas qu'avec cinquante mille hornmes, 
il aurait l'avantage sur de
tx cent mille: alors, il {au- 
drait plusieurs armr!es. Ce sont là nos divisions, nos 
corps d'ar'Jnée. Je dis plus, tTente à qua'1"ante mille 
hommes sufTisent à un C01'pS d' armée de trois divisions. 
On Ie nourrit faci1e1nent, on le conduit aisément. 
Gourgaud : - 
Iais, Sire, comment Turenne et Mon- 
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tecuculli restaient-ils à courir à droite et à gauche, 
s' évitant sans se battre, pourquoi l'un des deux ne 
passe-t-il pas outre et ne marche-t-il pas droit sur Ie 
I pays de l'aulre ? 
N. - Les arrnées étaient alors {aibles,. les places en 
ce cas, jouent un grand rôle; il n' y a pas de position qui 
puisse arrêter 2 à 300 000 hommes, landis que l' on 
trouve pa1.tout d' avantageuses positions pour des armées 
de 20 à 30 000 hon
mes. Un village occupé est alors un 
point irnportant, son importance di1ninue en raison 
de la force de l' armée. 25 000 hommes opposés à 
20000 ne sont pas dans la ?nême propo?tion que 200000 
opposés à 250000. Les ar-rnées ne sont pas en proportion 
géomét'rique, mais en proportion arithrnétique. Par 
exe'J1
ple, l' armée de 25 000 hO?1
l1
eS ne peut disposer quo 
de 5000 hon
mes pour {aire un délachernent qu'elle aura 
beaucoup de peine à dissi1nuler à son adversaire. Et 
d' ailleurs, 25 000 h01nn
es ne pourraient rien fai1.e : 
la moindre place, le moindre poste, les ar'rêtera, tandis 
que l' ærmée de 250000 hom'lnes (m.a lacilement un déta- 
che'ì1
ent de 50 000 hO'ìn1neS qui peuvent seuls soumettre 
un pays et prend1.e des places. L'ennmni aura peine à 
distinguer si, devant lui, il y a plus de 200 000 ou bien 
250000 hommes. Ie génie de Turenne aurait été aussi 
supé,"ieur pour conduire les grandes arlnées que les 
petites. Et, je le répète, s'il était sorti de terre à 'nws cótés, 
à 
V ag'ram, il aurait tout compris. )) 
A diner, Sa l\Iajesté ayant trouvé Ie pain mau- 
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vais, a mangé du biscuit. Elle rentre chez Elle à 
10 heures. 


Din
anche, 15 juin. - Nous recevons la visite d'un 
capitaine avec sa femme qui est Indienne. Je me 
promène avec l'Empereur. II est triste. Cipriani, qui 
est allé hier en ville, lui a rapporté que des officiers du 
80 e régiment qui passaient, lui ont dit qu'ils aimaient 
autant l'Empereur que les soldats français. Reade 
s'est alarmé de ce que Cipriani ait demandé de la 
farine, on a cherché la meilleure dans la ville et on 
en a réuni cinq tonneaux. 
Mme de Montholon, avec qui je monte à cheval, 
m'assure que son mari serait Pair, s'il se trouvait en 
France au moment de la mort de Sémonville. Elle 
me raconte les amourettes de la reine Hortense et de 
la reine Caroline : rentrée à Longwood à 6 heures 
et demie. Sa Majesté me demande, me fait asseoir, 
Elle est dans sa chambre, me lit du Cinna, me cause 
de Corneille, me demande des nouvelles. On vient 
l'avertir, à 8 heures, que Ie diner est servi, nous y 
passons. L'Empereur raconte qu'à un bal masqué 
chez Cambacérès, il plaisanta Mme de Saint-Didier 
qui ne Ie reconnut pas et qui lui dit qu'elle était 
bien étonnée que chez l'archichancelier on rencontrât 
un masque aussi impertinent, aussi mal élevé. Sa 
Majesté s'en amusa beaucoup, et toutes les fois 
qu'elle vit Mme de Saint-Didier, au cercIe, Elle riait 
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en lui parlant. A 9 heures et demie, l'Empereur 
rentre. 


Lundi, 16 ;"uin. - Des officiers du 80 e font visite 
à !\lme Bertrand; ils assurent que l'Empereur retour- 
nera bientôt à Paris, ils Ie souhaitent. A 6 heures, 
Sa Majesté me demande, elle est avec Montholon et 
Bertrand, me fait asseoir et fait lire par Montholon 
la réponse à Lord Bathurst; Elle nous prie de lui 
adresser les critiques que nous croirons nécessaires; 
il y a peu à redire, on parle du buste brisé, des pro- 
positions de Reade. L'Empereur me traite bien, me 
donne un petit soufflet, me demande ce que je pense 
de la réponse : faut-il que ceia soit radouci? (( Qui, 
mais qui signera? II faut peser tous les termes. V otre 
1Iajesté peut signer et entrer ainsi en lice.)) L'Empe- 
reur veut mettre : (( Approuvé les observations ci- 
dessus. )) Tout Ie monde est cité dans ce document, 
moi seul n'y figure pas, on va croire que je suis mort. 
(( V ous avez peur d'être compro1nis I V ous voulez être 
cité pour votre lettre; Montholon, mettez Ie nom de 
Gourgaud. 
- Votre Majesté pouvait parler de ma maladie 
senle. >> 
Monthoion reprénd : (( Je l'avais fait, Sa Majesté 
I'a rayé. )) 
L'Empereur l'entend et s'en pique. 
Je ne crois pas qu'on puisse parler des vins. Mon.. 
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tholon ajoute : (( Et les dépenses, et la vente de l'ar- 
genterie? )) L'Empereur Ie rembarre. 
N ous passons diner, on parle d' Auxonne, de Gas- 
sendi, de l'aventure de 1\1. James et de l'aubergiste, 
celIe de 1\1. Julien, depuis préfet, mais alors lieutenant 
d'artillerie, qui avait séduit une demoiselle créole de 
plus de 50 000 livres de rentes, mais au dernier moment 
]a mère emmena sa fiUe à Bordeaux, sans rien dire. 
Mme Précieu aimée de l'Empereur. Coucher à 10 heures 
et demie. 


Mardi, 17 juin. - Je prie ßlontholon de rappeler à 
l'Empereur de me citer dans son rapport; ma famille 
trouverait extraordinaire de ne pas m'y voir, car j'ai 
été cité par Sa 
lajesté dans des bulletins de bataille. 
Montholon me répète que l'Empereur l'a bourré hier 
pour m'avoir averti que mon nom avail été rayé. 
L'Empereur est comme cela : il a bien dicté une 
lettre en réponse au factum de Warden, où il est dit 
que Montholon n'est pas l'aide-de-camp de l'Empe- 
reur. Montholon dit encore que si l'Empereur remon- 
tait sur Ie trðne, lui, Montholon, se retirerait chez lui 
à Changis : il trouve, lui aussi, que l'Empereur est 
injuste envers moi et qu'il devrait assurer mon 
sort. Sa Majesté est peut-être ingrate, mais moi j'ai 
aussi quelquefois tort. 
J e raconte l'histoire des papiers que Bertrand 
m'avait confiés! II paraît que c'est ce jour-Ià que l'on 
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avait annoncé que Ie grand maréchal serait arrêté 
pour avoir correspondu. 
M. Wygniard, accompagné du colonel Fagan, arri- 
vant de l'Inde, vient chez moi : il est très bien. II 
s'étonne que Ie Conqueror n'arrive pas. L'amiral Plam- 
pin sera peut-être mort de la goutte et Ie vaisseau 
sera retourné en Angleterre. 
L'amiral (1\Ialcolm) envoie une tortue. Sa 
Iajesté 
me fait appeler. ({ Qu' avez-vous fait? )) J e vois ce 
qu'Elle veut et lui raconte la visite de "\Vygniard. On 
m'assure que Ie Conqueror est à l'ile de France. On 
dit que Ie colonel Fagan parle bien français et doit 
aller en France et à Rome. L'Empereur Ie recevra 
peut-être. Reade est inquiet du buste. Dîner, coucher 
à 9 heures et demie. 


Mercredi, 18 juin. L'Empereur se baigne. Le capi- 
taine du Reading vient chez 1\Ime Bertrand: et me dit, 
en voyant que je joue avec Ie petit Arthur, qu'on vient 
de vacciner, que je suis une bonne nourrice. Un 
brick, qui porte les lettres, arrive du Cap, où il a 
laissé l'amiral Plampin. Peu après, Poppleton m'en 
apporte plusieurs de ma mère, du 30 décembre, 
16 janvier, 10 février. 
L de Lariboisière ne voit plus 
les miens. 
Sa 
lajesté me demande à lire mes lettres, mais on 
annonce Ie docteur avec des gazettes et nous nous 
retirons. 
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Je retourne chez l'Empereur après diner; il me fait 
asseoir et me traite amicalement. II m'assure que, 
quelque chose qui arrive, Ie temps que je passerai ici 
me serã très avantageux : ma sæur a de l'esprit et de 
la raison et je ne dois pas me laisser abaltre. A près 
tout, un coup de pistolet peut êLre Ie terme de nos 
souffrances. 
Sa Majesté se dit heureuse de savoir l'Impératrice 
heureuse, ainsi que son fils: cela diminue ses soucis. 
Quant à moi, je suis tranquille ici et je rn'y illustre. 
(( Non, Sire, je ne suis connu que par le libelle de 
Warden. Mais Ie grand maréchal est riche et peut 
aller ailleurs qu'ici. 
N. - Pourquoi paraissez-vo'Us brouillé avec les Ber- 
trand? Bak.... les hommes.... 
- J'ai fait, Sire, pour M. et Mme Bertrand des chases 
que j'aurais refusées à ma sæur, et lorsque j'ai eu 
besoin d'eux, je n'ai plus trouvé personne! 
N. - Bertrand ne pense qu'à ses en{ants. Voyez 
comme ils sont pour moil Aussi est-ce pour cela qu'à 
Paris ie n'ai pas donné à sa femme mon portrait entouré 
de diamants. J'ai eu envie, :au jour de l'an, d'offrir un 
pareil portrait à Mme de Montholon. Elle est aux petits 
soins pour moi, son mari fait tout ce que je veua; ee n'a 
'Pas de prétentions. )) 
Illui est facile de n'en pas avoir puisque Sa Majeste 
va au-devant. L'En1pereur m'assure que, quand je Ie 
quitterai, il me traitera bien, je serai, en outre, re- 
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cherché partou 1. II appeIle Marchand et se met au 
lit. II me raconte qu'on prétend que Ie fils d'Esther 
est de lui : cela ferait de la peine à l'Impératricc, si 
ceia pénétrait jusqu'à eIle; et cependanL, ce n'est pas 
Ià l'embaITas, elle a peut-êlre un amoureux. Les An- 
glais n'admeltent pas de teIles plaisanteries, alors 
qu'en France tout Ie monde Ie croirait. Sa l\Iajcsté, 
couchée, me retient jusqu'à 11 heures; me renvoie en 
Ille reconlmanùant de ne pas m'inquiéter, cela alté- 
rerait ma santé. II me faut être bien avec nos dames; 
Elle-même éprouve du plaisir à les aller voir, pour 
changer de chambre : j'ai tort de tout prendre au sé- 
rieux! Le meilleur moyen de s'attacher les gens est 
de ne pas leur accorder de bienfaits. (( Bah! les h01nmes 
sont comme cela! )) 
Sa Majesté me plaisante sur ma croyance : (( Vous 
vous co-n{essez! Eh bien, moi, je suis oint, VOltS pouvez 
vous con{esser à moi. )) 


Jeudi, 19 juin. - Bertrand a reçu une Iettre de son 
père : sa familIe est triste. J e lui raconte ma conver- 
sation d'hier soir. (( Les hornmes, a dit l'Empereur, ne 
s' attachent pas par les bienfaits. )) 
Sa Majesté me demande à midi, n'est pas habillée, 
reprend la conversation de la veiIle pour me prouver 
que je suis Ie plus heureux de tous et que je dois 
étudier l'histoire et la géographie. Elle me ténloigne 
ses regrets de ce que Ie capitaine du Behring n'a pas 
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voulu signer que Reade avait ordonné de briser Ie 
buste du petit Napoléon. Je devrais aller au camp, me 
promener, voir souvent ces dames. (( Promettre et ne pas 
tenir, voilà co'fY!tment it (aut se condnire da'J1,
 le monde ! )) 
L'Empereur, me trouvant Ia figure triste, me demande 
si c' est à cause des Iettres que j 'ai reçues. II se lève 
de son canapé, s'anime en marchant, me répète que 
je ne dois avoir aucune inquiétude pour l'avenir, mais 
me fier à ses promesses. (( Si vous partez, soyez sûr qne 
je vous donnerai 300000 francs, au moins, et certes, 
quand vous êtes entré dans la car1.ière militaire, vous 
n' espériez pas avoir une plus grande fortune. A présent, 
je vous donne'rais une terre d'un million, que vous n'en 
sm.iez pas plus gai. L' ennui vons 1.onge, il vous {aud1.ait 
une jolie petite femme. (C'est ce que je pense intérieu- 
rement!) Ð'ailleurs, si je meurs avant vous, et je ne 
c1.ois pas vivre plus de cinq à six ans, tout ce que j' ai 
sera pa1.tagé entre vous, Be1.t1'and et Montholon. Je n'ai 
pas besoin de rie11 donner à mon fils. ]rjme Bertrand est 
une sotle, eUe reste chez eUe, ne vient pas diner che
 
moi, ne cherche aucune'Jnent à 'In'être ag1.éable. A Paris, 
eUe aurait agi tout diffé1.en
ment. Et cependant, je les 
ai cOlnblés, eUe et son mari! Encore, récem1nent, je leur 
ai donné un million; je vous prie de ne rien di1.e de 
cela. Qu' eUe 1"este chez eUe, si cela lui plaU, mais si j' ai 
des diamants à distribuer, je préfère les donner à Jlme de 
A/ontlLolon. Son ma1.i et elle sont aux petits soins 1Jour 
rnoi et ne se plaignent ja1nais. J'av.ais eu envie, au pre- 
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1{t,iet de tan, de donner à Mme de iJJontholon mon port1'ait 
cntouré de dia1nants. Ensuite, j'ai réfléchi que cela 
{era it trop de peine aux Bert/rand. J/me Bert'rand, à l'Ue 
d'Elbe, ne me voyait jamais. Elle altait seulement clw
 
rna sæur Pauline, pour acc1'ocher de ten
ps en tentps 
quelque cadeau, une robe, etc. Aussi, à mon reto.ur à 
PaT is , ai-je refusé de leur donner mon p01'tTait avec des 
brillants. Vous vous plaignez de ce qu'ils ne vous ren- 
dent pas service, cela vient de ce que Bertrand est ab- 
sorbé par sa femme et ne pense qu'à ses enfantsl luge:, 
de ce qu'ils font pour moil Les hommes sont comìne cela. 
Vous êtes jeu'fle et vous vous attachez trope Il (aut 'f"i1"e, 
ét1'e honnête et aimable, 1nais ne pas s' amouracher des 
gens comme d'une maîtresse. )) 
Partout, j'ai eu des amis intimes et il a fallu que je 
vinsse à Sainte-Héléne pour être détrompé. J'ai poussé 
pour les Bertrand la complaisance plus loin qu'envers 
ma sæur et il ro'a semblé dur, la seule fois OÙ je lui 
ai demandé un service, de ne trouver qu 'un égoïste 
qui fait Ie ministre. 
L'Empereur me gronde de n'avoir pas, par Santini, 
fait partir un billet pour qu'Eugène fit toucher à ma 
mère 12 000 francs par an. (( ßlais je ne puis croire que 
votre mè1'e en ait réellement besoinl Ie sa is quelqu'un 
qui, à Paris, lui ferait tenir de l'argent, s'il en était 
'réellelnent ainsi. D' ailleu1's, c' est vot1'e faute si vous ne 
m' avez pas fait signer un mot pour Eugène en faveur 
de t'otre mère. Le grand .màréchal, à cette époque, m'a, 
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fait signer tant de choses que j'ai C1
U que c' était pour 
vous. Cela peut se répa1"e1", faites un billet, je le signe- 
1"ai; qu 'est-ce que 12000 {1"ancs pour moi? Croyez-vous 
qÜe cela soit assez? 
- Certainement, Sire. 
N. - Eh bien, on le {era partir par le Busse, l'a1ni. 
'ral, ou It'o'wler. 
- Je n'aurais pas peur de me compromettre pour 
ll1a mère. 
N. - C1'oyez-vous done que je sois un ava're? Ie re- 
ga1"de à des minuties, mais je distribue des millions. Je 
1 Juis vous donner, quand vous partirez, dans deux ou 
t1"ois ans,- 400, 500, 600000 francs. Soyez tranquille là... 
dessus, si je meurs ici, tout ce que j' ai sera partagé ent1
e 
Bertrand, vous et Monthoton... Vous vous'illustrez et, 
pour la fortune, je vous en (erai une plus g'rande que 
vous ne sauriez l' espérer ! )) 
Le grand maréchal vient, peu après, annoncer que 
l'amiral et Lady 
Ialcolm sont chez lui, avec deux 
officiers, demandant à voir l'Empereur, qui s'habille, 
les reçoit dans Ie salon du billard, puis les fait entrer 
dans Ie salon; je reste avec Bertrand, Montholon, les 
deux officiers dans Ie billard. Sa 
Iajesté cause pen- 
dant deux heures avec les 
falcolm; la porte du bil- 
lard étant ouverte et l'Empereur parlant très haut, 
nous entendons une grande partie de la conversation. 
L'Empereur expose tous ses griefs contre Lowe. Quel 
droit a Lord Bathurst de prendre un ton méprisant? 
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Oans vingt génërations, ses descendants se dëfendront 
l'être issus d'un tel homme. Quand on a fait un pri- 
sounier, on Ie considère d'après Ie rang qu'il avail. 
(( J' étais E'n1pereur et on veut me tra.iter comme le géné- 
1'al BonapaTte. C'est du dernier 'ridicule. Si on allègue la 
légitimité
 votre {amille régnante est usurpat'rice. Consul- 
te::; l'Écriture Sainte et vous verrez Saül, David, régnm' 
pa'tce qu'ils sont les oints du Seigneur. J'ai été choisi par 
la nation française, sacré par le Pape. Vous ave:; 
reconnu la République au traité d' A?niens. En me retenant 
à Sainte-liélène, on a pour but de me (aire p'érir par le 
cliTrl,at dévorant du tropique. 11 eût été plus généreux de 
faire tomber ma tête d'un seul coup. Le bill est aussi 
.i
tste, aussi nécessaire que les proscriptions de !rlarius ou 
de Sy lla, mais il est plus barbare. Pourquoi me mettre 
ici, si oe n' est pour me donner plus de liberté. que dans 
une prison! Et cependant je ne puis sortir de chez moi. 
JJlanque-t-il done de prisons en Angleterre ? )) 
L'Empereur, ensuite, parle du buste. L'amiral 
défend Ie gouverneur autant qu'il pent et jure que 
rhistoire du buste est fausse; en arrière, il doit 
pensel' comme un autre sur les torts d'IIudson 
Lowe. 
n ajoute que Sa Majeste et Ie grand maréchal ont 
eu des torts et que nous avons souvent oublié qu'ici 
Hudson Lowe représeute Ie roi d' Angleterre. Dans la 
conversation, il a approuvé plusieurs fois l'Empereur 
par ces mots: (( C'est bien vrai )). A Ia fin, Sa 
iajesté 


f 
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Ie charge de tout raconter à la princesse Charlotte et 
donne à Lady 
Ialcolm, en souvenir, une tasse de 
porcelaine. 
Les 
Ialcolm sortent, font ensuite vi site aux 
ion- 
tholon et s' en vont. 
Bertrand conduit ensuite chez l' Empereur Ie capi- 
taine Fagan, dont Ie navire va mettre à la voile : il 
cause une heure avec Sa 
lajeslé, je lui remets ensuito 
un papier, oÜ j'ai écrit que je Ie prie de donneI' de 
mes nouyelles à ma mère, doni je joins l'adresse. II 
me fait les plus grandes honnêtetés, m'assure qu'il n'y 
manquera pas, déchire Ie papier et ne garde que 
l'adresse. 
Les Bertrand sont froids et gênés envers moi : 
j'apprends d'eux que 
IM. Royet Perrégaux sont pro- 
posés pour la Pairie. 
" Vel's 7 heures, I'Empereur me demande au salon, 
me raconte 
a conversation avec Malcolm et espère 
que Ie don de la tasse .fera merveille. Mme de 
Ion- 
tholon pense que cela rendra jaloux les Skelton et 
a-;sure que les grands reçoivent toujours beaucoup 
plus que les petits. L'Empereur estime que l'amiral ne 
sera pas très chaud pour lui en Angleterre, mais il 
espère beaucoup de 
Iilady. Celle-ci avait fait une 
grande toilette et avait moins l'air d'un magot qu'à sa 
dernière visite. 
Selon moi, l'amiral doit désirer de revenir ici 
comIne gouverneur: et, en ce cas, il serait possible 
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qn' en Angleterre il cherchât à culbuter Lowe; mais si 
cola se réalisait,' quelque cho"se que fit 
lalcolm
 OIl no 
pourrait plus s'en plaindre. 
Sa :Majesté semble avoir la même pensée que no us 
sur ce désir de l'amiral, et trouve que Fagan res- 
semble au baron Vincent" qu'il a l'air fin, dit toujours 
(( Sire )) et (( Empereur )). Sa !\iajesté l'a questionné 
sur la justice et les jugen1ents (il était rapporteur 
dans l'Inde). II s'en est méfié parce qu'il n'a pas 
répondu à celte question : (( Dans un délit entre civil et 
militaire, où va l'af/ài1'e?)) L'Empereur lui-même ne 
peut résoudre la difficulté. 
La conversation tombe sur la joie de M. de 
lont- 
chenu qui reçoit 60000 francs. Nous parlons' de 'Var- 
den: c'est un polisson, dont les injures sont des éloges 
et les éloges des injures. Sa 
iajesté a, un instant, 
l'air pi"qué, et nous dit, après diner: '(( Eh bien, qu' est- 
ce que vous pensez de l'amiral? )) Chacun parle: nous 
trouvons que e'est un véritable Anglais, qui n'est pas 
de force à discuter avec l'Empel"eur. 
On espère que Ie nouvel amiral causera du scan dale , 
car il amène une fiUe avec lui.' Sera-t-elle reçue chez 
Lady Lowe? II y aura'done deux partis dans l'ile. Je 
plalsante sur les légitimes et les illégitimes. En géné- 
ral, Sa 
iajcsté est de bonne humeur, rentre à 10 heures 
et demie et fait venir Ie docteur qui était allé Ie malin 
pn ville. 


t. Ne serait-ce pas lord Saint..VinccnL'l 
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vendredi, 20 juin. - J e lis dans la Quarterly Retuiew 
l'article de 'Varden et vais en parler à :Montholon que 
je trouve déjeunant, il m'invite à partager son repas. 
II approuve cette critique, car il y a des choses dont il 
vaut mieux ne pas parler que de chercher à s'en 
défendre. Bertrand vient !lous rejoindre, il est furieux. 
(( Pour quelqu 'un qui sait la polémique, Warden est 
excellent! )) 
A 4 heures, l'Empereur me fait venir; je Ie trouve 
au billard, tout habi11é, il n1e dicte sur Lord Bathurst et 
m'assure avoir beaucoup de pièces à l'app.ui. Je lui 
parle de la Quarterly et trouve que Warden a fait à 
l'Empereur plus de mal que de bien. Sa :Majesté dit que 
noo et qu'au contraire, cela lui a fait un bien immense. 
Les trois quarts de ses histoires sont très mauvaises, 
mais les détails qu'il donne sur la voiture et M. Lowe 
sont précieux; ils passeront à la postérité : c'est 
immense. 
J e trouve que je ne vois rien d' extraordinaire à ce 
que Sa Majesté soit placée sur son canapé de te11e ou 
telle manière. (( Vous ne voyez pas cela, mais tous ces 
discours sur un grand hom'11
e sont ce qui intéresse le 
plus. De Wellington, ce seJ"ait différent, c'est un hom'11
e 
ordinai'l"e. Il a été prudent et heureux, rnais ce n'est pas 
'Un grand génie. )) 
Je prie l'Empereur, dans sa réponse à Warden, de 
dén1entir ce que ce chirurgien dit sur moL (( Sire, je 
puis oublier les paroles d'un pareil homme, IDais il 
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me serait cruel d'être maltraité dans un ouvrage de 
V otre l\Iajesté. )) 
Sa !\Iajesté m'assure qu'Elle n'a pas fait de réponse 
à cet ouvrage. C'est Las Cases qui, du Cap, veut, dit- 
on, répondre. A cela, je fais observer à l'Empereur 
que j'ai vu plus de dix lettres dictées par lui au grand 
maréchal pour être imprimées. L'une d'elles est 
même sur la table OÙ j'écris. L'Empereur ne peut plus 
nier et me demande si j'ai été 'chez l\Ime Bertrand. 
(( Oui, mais ils font sortir leur négresse quand j'entre. )) 
Sa l\Iajesté trouve cela ridicule et me dit d'aller leur 
demander à déjeuner demain. (( Il faut, dans ce 
monde, pa'raÍlre c01nplaisant, promett1
e beaucoup et 
ne rien tenir. C' est là le monde! V ous p1'enez tout au 
sérieux, vous êtes un gros enfant. )) N ous allons 
ensemble chez les !\Iontholon, nous causons de 
la catin de l'amiral. 
A 8 heures, au salon. L'Empereur a l'air de mau- 
vaise humeur, on dine rapidement, on sert des petils 
poissons. (( En rnange-t-on en ville? )) Puis : (( Corr/;- 
bien de domestiques anglais à Longwood? - Dix. 
- Co,mbien reçoivent-ils? )) (On a donÌ1é ce matin un 
mois de gages aux gens.) 
Sa !\Iajesté parle du Tobie de la Bible et de la généa- 
logie de Jacob. !\Ime de 
lonlholon confond Job et 
Jacob, nous en rions et cela la pique. L'Empereur 
lui parle de sa robe: (( Allons, ne VOU8 fâchez pas, vous 
n' étes pas de la Sorbonne. >> 
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Sa 
13jesté lit cnsuite Mahol1
et, et y trouve de beaux 
vcrs. (( ]'lais, nous autlres 'ìnUSUlllìanS, voudTions qu'i
 
y eút plus de vériti histo1
ique, que ceia sentît plus 
l'atrabe. Quand il parle du cornbat sacré, j'ai1ne beau. 
co'up Afahornet. Voltailre Ie'suppose a1noureux, c'est ridi- 
cule. On lui prête des è'/'imes affreux : on croit toûjours 
que les gra.nds hommes comn
ettent toujours des c1
i11'/;es, 
des empoisonnements : on a bien tOlrt, ils ne réussissent 
pas pa'J
 de tels moyens. )) En résumé, l'Empereur n'est 
pas de bonne humeur et rentre à 10 heures et demie. 


Sarnedi, 21. - Bertrand vient me demander un 
cheval pour aller à 1 heure en ville : l'Empereur paraît 
désirer depuis plusieurs jours que Ie grand maréchal 
aille faire visite à Lady Lowe pour n'être pas dans son 
tort, celle-ci étant venue deux fois à Longwood. II se 
met en grand uniforme et ne fait pas allusion à la 
course qu'i! va faire. 
A 3 heures et demie, Sa Majestè me demande, 
s'habille et recommande à Marchand de conserver" sa 
cocarde trico
ore pour l'attacher à un chapeau, s'il se 
mettait en uniforme. Ainsi donc son chapeau est 
actuellement sans cocarde. Après s'être habillée, Elle 
passe au billard avec moi, lorgne si Bertrand revient 
el dit : (( Son intention était de dîne'J
 chez l' amiral, il 
y restera sûrernent. - Si on l'invite, il n'y a pas de 
noute. )) Sa 
lajesté se promène. (( Le Iroi casse le cou à 
sa dynastie; il est, ma {oi, par trop libé'J'al, il verra ce 
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que c'est qu'une Cha1nb1
e des députés COl11'mC celle qv/il va. 
avoil'! En France, la Chambre dès påirs n'est. rîen, celle 
des députés est tout. Je conçois bien que les p?
inces se 
'Jnettent contre le Roi, il marche à la pertè de sa COt/;- 
9
onne. Je crois que ce que ;" ai dit, qu'il aurait dû c1
éer 
une cinquième dynastie, a produit g1'and effet sur sa 
conduite. Si les princes étaient chassés, on '1nettrait. 
sur le trône le due d '(Jrléans, il concilierait tous les 
partis qui, pour Ie moment, sont plus . divisés que 
jamais. )) 
: J e fais observer que les souverains. étrangers ne 
supporteraient pas cette usurpation. (( Ils ont tous des 
cousins, tandis qu'en un grand nombre" de siëcles, on 
ne trouve pas un homme comme vous, et s'ils ont cru 
leur pouvoir ébranlé par la présence de V otre 
Iajesté 
sur Ie tróne en France, ils craindraient bien aulre- 
. . 
n1ent l'exemple qu'i1s donneraient en y mettant un 
cousin du Roi. )) 
Suivant l'avis de l'Empereur, en AngIéterré, en 
A.llemagne, les partis sont en présence : Ie peuple 
d'un côté et les oligarques de I 'autre! (( A la mort de 
Louis XVIII, il pourra yavoir de grands événements. Si 
LOlrd Holland entrait au ministère, peut-être me 'J
appel- 
lerait-on en Anglete1Te, mais sur quoi il {aut le plus 
r;spérer, c' est sur la mort du prince régent, qui 1nettra sur 
le trône la petite prinGesse Charlotte. E lle me rappellera. 
Vous voyez par ce qui s'est passé à Bordeaux, qUt était 
fort contre 1noi, en {aveur de 1ì
on fils et du parti qu'il a 
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en F'J'ance; si Napoléon 11 régnait, son ministère exige- 
fait que ie (usse éloigné. 
- Sire, lorsque les ministres feront revenir V ot1"e 

lajesté en Angleterre, c' est qu'ils penseront, on à la 
remettre sur Ie trône de France, ou à exciter des 
guerres contre notre pays. En effet, si l'Empereur 
était en Angleterre, ses partisans Ie sachant si prè
 
ù' eux se remueraient tant.... )) 
Sa 
Iajesté me gronde de ce que j'ai dit à \Vygniard, 
dernièrement, que, peut-être, l'équipage du Conqueror 
s'était révolté. (( Il ne (aut pas parler d'insur.rection : 
cela les effraye en Angletß1
re, où le pa'rti du peuple est 
contpri'Jné, mais c' est un feu qui n' est pas éteint, les élé- 
'inents en sont parlout. )) 
L'Empereur parle de la Quarterly Rewiew. '.1 Qui 1
épond 
à ces diatribes sU'J. Picheg'ru? C' est la grande quantité 
d'Anglais qui ont été en France et en Italie, et qui 
voient l' esprit des peuples de ces pays et ce que j' ai fait. 
Je suis décidé à ne pas signß1" la réponse à L01"d Bathu,rst, 
à l' envoyer seulement, avec toules les pièces à l' appui, à 
un .iournaliste qui la publiera. - Mais, Sire, si ce 
n'est pas signé, Ie peut-on imprimer? N. - Que 
voulez-vous que je vous {asse dire dans cet ouvrage, que 
l' on a fait par 'inon ord'J'e? Ie (t
is dire à ßlontholon des 
choses supe'J'bes S'U'J" M. de Chateaubriand, mais vous, 
vous craignez toujours; on ne sait ce que vous voule
. )) 
Je ne réponds rien, et après un peu de silence je 
m'exprime ainsi : 
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(( \Varden m'a prêté mille sottises sur "\Vaterloo. 
C'est là-dessus que je pourrais dire quelque chose! )) 
Sa 
Iajesté, de mauvaise hurneur : (( Alors, il faudrait 
mettre toute la carnpagne? 
- Non, il faudrait autre chose. )) 
Je garde Ie silence, puis l'Ernpereur s'étant pro.. 
mené, s' écrie : 
- Voyons si je me souviens bien du préambule de rna 
réponse à Lord Bathurst? Éc'rivez. )) 
II me dicte alors pendant près d'une derni-heure, 
rentre ensuite en demandant å Ali la copie de la 
dixième lettre répondue à Warden. 

Iontholon me fait voir ce que Sa 
Iajesté dit de 
moi, dans sa réponse à Bathurst. II est singulier que 
l'Empereur ne me cite que pour dire que je suis 
insulté. 
A. 8 heures, no us passons diner; l'Ernpereur a l'air 
de mauvaise hurneur, lit Zaïre, puis rentre chez lui à 
9 heures et demie, sans nOllS parler du grand maré- 
chal, qui était revenu à 7 heures. En sortant, 
Ion- 
tholon me dit : (( Sa 
Iajesté n'est point de bonne 
hurneur; Elle a voulu me faire croire que Bertrand est 
allé en ville pour acheter des robes à sa femme. )) 


Dimanche, 22 illin. - Bertrand vient me raconter 
que Poppleton a fait amener les chevaux devant la 
porte de l'arniral deux heures avant Ie moment fixé 
pour Ie départ de James To\vn. 
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J e lui exprime mon regret que l'Empereur m'ail 
laissé insulter dans les lettres supposées de Warden 
ct ne veuille pas parler favorablement de moi dans les 
actuelles. II voudrait les faire croire écrites par 
d'autres. Est-ce ainsi que Sa Majeslé prétend m-'il- 
lustreI' ? 
O'1\Iéara' fait venir, pour diner aveé lui, Ie 'com
 
nlandarit du Bellé1"oþhon' et deux' capitaines de 
store-ship. 

lmc' Bertrand íne dit de nouveau que Las Cases 
ne reviendra pas ici et ira tout droit du Cap en 
Europe. 
A 7 heures, Sa Majesté m'appelle dans son cabinet, 
'me prié de lui faire demain un catalogue de livres et 
de cartes à demander au cardinal Fesch et me dicte 
une note à ce sujet. Nous passons au salon et y trou- 
vons Ie grand maréchal avec qui I'Empereur se mel 
à jauer. Je vais chercher la Quarterly Rewiew pour y 
lire un voyage d' Afrique. Bertrand dine avec nous : 
I'En1pereur n'est pas de bonne hun1eur; nous lisons 
Ie chåpitre de la (( description de l'Égypte)), jusqu'à 
10 heures. En sortant, 1\iontholon me dit qu'il 
approuve ce qu'il y a, sur moi, au sujet de la tente, 
dans la réponse à Lord Bathurst. 


L'Llnd( 23 juin. --:- A 10 heures, Sa 1\IajesLé m'écrit 
par 
Iarchand de faire dix grandes èxtractions de 
racines carrées, au sujet de l'Égypte. A midi et den1i, 
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Elle n'est pas habillée, resle sur son canapé, d'assez 
mauvaise humeur. Elle n1e fait asseoir, me fait lire sa 
réponse au Bill, et me parle de 1815. (( Le Roi ne POtt- 
vait pas conserver mes Cha.mbres, eUes étaient trop révo- 
lutionnaires; moi-même, je les aurais changées. J'avais 
été obligé de les faire ainsi, croyant qu' eUes 1ne {OU1 0 'ìÛ- 
raient des moyens d'agir, je me suis trompé : eUes m'ont 
été plus nuisibles qu'utiles. Après JVaterloo, j'au'J'ais 
encore bien pu les chasser, j'avais six mille hommes de 
la ga1'de; les fédérés, mais c' était l' anarchie.... Cependant
 
{ava,is prévu ce qui est ar'rivé! Je pense que n'irnporte 
quel autre projet eût été p'référable à celui que j'ai suivi, 
mais j'avais des chances po'ur moi. De l'æut'Joe côté, it 
.aurait fallu bien du sang et sans espoir de résultat! )) 
Sa 
Iajesté se met en suite à lire et m'envoie faire 
roes calculs. Je passe chez Ie grand maréchal; ayant 
envie d'aller demain chez Bingham, \Vygniard et Lady 
Lowe, je lui demande si cela déplairait à l'Empereur : 
i1 ne Ie croit pas. Je n10nte à cheval; à 4 heures et 
demie, je rencontre Poppleton, qui revient de la ville, 
je Ie retiens pour demain : O'
Iéara doit aussi aIleI' à 
Plantation House. A mon retour à Longwood, Sa 

Iajesté me demande : Elle est. à jouer avec l\l me de 
l\Iontholon, me fait mille amitiés. (( Avez-vous lu ce q1W 
la Quarterly Rewiew dit de JVaterloo?)) C'est un libelle 
et tout confirme ce que j'ai écrit sur ce sujet. L'En1- 
pereur quitte son jeu, se lève, s'écrie qu'il faut publier 
cela, car on produira un grand effet : on va chercher 
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la Blüc!lwr life pour y prendre des renseignements. 
Tout en approuvant l'Empereur, je déclare qu'il faut 
que les renseignements soient vrais, afin de ne pas 
avancer des choses fausses. Nous produirons un effet 
bien plus grand en n'écrivant que Ia vérité. Sa }Iajesté 
veut y travailler delIlain, elle est très érnue et ùit : 
(( Ah.. pa1
lons d'autre chose, cela me m'c.t de mauvaise 
humeur. D ns la Quarterly Rewiew, on parle de Louis 
et de Lucien. Après Ie dix-huit bru11
aire, ce dernier me 
tour1nenta pOu'1
 épouser 1 Reine d' Étrurie Ie lui, {aisait 
Ie républicain et il n'y a pe'1"solfl/n,e de plus ambitieux. 
Ce n' était pas dans mes projets d' alors, ò -en au contraire! 
J'avais besoin d'être plus imbu de principes répt blicains. 
Lucien, voyant alors que je ne voul(J,is pas lui {aire faì-re 
ce mariage, me déclara qu'il 
pouserait une mauvaise 
rel1
me. Ie ne le craignais en rien et les républicains nc 
le considéraient pas. Et puis, queUe idée d' alle1" dédier 
un poème au Pape! t 
J e 1ne suis bien tro'Jnpé, en 1815, lorsque je cr'us qu'il 
pou1"rait m' étre utile; il ne m' a 1.allié personne! >> 
Poppleton m'a averti qu'Hudson Lowe allait nous 
envoyer trois sellese II aura probablement appris que 
j' en avais acheté une. 
L'Empereur DOUS prie d'envoyer demain en ville 
acheter du biscuit parce que Ie pain est mauvais. A 
diner, il se plaint encore de Ia qualité du pain. II nous 
assure qu'il marche encore bien, je lui réponds que 
t. Charlemagne. 
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s'il devait faire 10 lieues par jour, il serait bientôt 
hors d'état de continuer. Cela Ie froisse. (( A l'arJnée, 
f allais généralenlent en voiture, avec une bonne pelisse, 
parce que c'est la nuit qu'un c01n1nandant en chef doit 
travailler; s'il se fatigue inutilement 1e jour, la fatigve 
l' accable le soir. A Vitto1"ia, nous avons été battus parce 
que Joseph dormait trop. Si j'avais d01"mi la nuit 
d'Eckmithl, je n'aurais jamais exécuté cette s
pe(J'be 'tna- 
nænvre qui est la plus belle que i' aie jamais {aile. Avec 
cinquante mille hommes, j'en ai battu cent vingt mille. 
Ie me suis multiplié par mon activité. J' ai éveillé Lannes 
en Iui donnant des coups de pied; tant il était endo1'mi : 
un général en chef' ne doit pas d01"'mir! 
Ah! mon Dieu! peut-être que la pluie du 17 juin a 
plus influé qu'on ne croit sur la perte de JVaterloo. Si je 
n'avais pas été si (atigué, j'aurais couru à cheval toute 
Ia nuit 1. Les plus petits événements en apparence ont 
souvent les plus grands résultats! )) 
Sa 1\iajesté nous raconte ensuite qu'après Ie Consu- 
lat, eUe travaillait tant qu'elle eut un échaufi'ement. 
(( Boyer, que je {is venir, me dit crûment ce qu'il croyait. 
Cela me fit concevoir d'étranges soupçons sur Joséphine, 
car fétais sûr de moi. Ie de1nandai à Boyer si cela pou- 
vait venir d'une autre cause. It répéta Ie ,mot échauf{e- 
111ent, je l' assu1"ai que c' était sûrelnent un rhume et je lui 
dis qu' en parlant à un hom'lne cornme moi, il devait 
pcser ses paroles. Enfin, il me fit faíre une caisse pour 


t. A veu précieux. 
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prendre des bains de vapeur. J'étais même dans cette 
caisse lorsqu'il 'In' a'J'lfiva un agent de l' Ang leterre. Le 
"'Zendernain, on me posa des sa'ngsues et je fus guéri. )) 
" L'Ernpereur déclare que son tern pérarnent est très 
con1rnode, il se rernonte de lui-même : (( Quand j' étais 
indisposé, je {aisais une grande chasse au une petite 
sou lade légère et j' étais gué/ri. 
Vous allez de1nain chez Lady Lowe, vous (aites bien. )) 
Sa 
Iajesté lit ensuite de l'Égypte jusqu'à 10 heures 
et demie et rentre après m 'avoir prié de parler au 
gouverneur, qui les a gardés, de Ii vres et gazettes 
que Piontowski a envoyés. 


1Ilardi, 24. - Bertrand m'avertit que les papiers de 
Pionto\vski étaient. une gazette entre les !ignes de 
laquelle il avait écrÏt. J 'arrive à Plantation House, OÙ 
je n'étais pas entré depuis quinze mois. Sir Hudson 
Lowe me recoit avec une froide honnêteté et me fait 
. 
.en trer dans sa bibliothèque OÙ sont O'
Iéara et Gor- 

equer. 
,La conversation est peu animée : Lady Lowe est 
indisposée. On parle de la Russie : 
ioscou est mieux 
placë que Pétersbourg pour être la capitale; il dit : 
_
( A présent, tout est Varsovie, on ne s'occupe que de 
Varsovie. >> 
II aborde Ie sujet des selles: (( Elles sortent des 
mains des meilleurs seHiel's de Londres. - 
Iais les 
- . 
promenades ne sont pas longues! - En effet, eUes ne 
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sont pas longues. )) Au bout de 10 minutes, je me 
retire, je craindrais de Ie déranger plus longtemps de 
ses occupations. II m'assure que je ne saurais l'impor- 
tuner et m'offre des livres de sa hibliothèque. Je ]0 
prie de témoigner mes regrets à !vIiIady. 
Rentré à Longwood à 4 heures et demie, je trouve, 
chez Ie grand maréehal, Bingham et Wygniard qui me 
font mille honnêtetés. A 7 beures, je trouve l'Empe- 
reur au billard, sombre et triste. Après dîner, on 
cause de I'Égypte, de la possibilité d'une expédition 
aux Indes. (( La F1rance, 1naîtlfesse de l'Égypte, Ie serHit 
des lndes. Une a1'1née de tl"ente 1nille F1"ançais d' élite, de 
soixante mille gens du pays, fellahs, noirs d
l Ðal'(our ou 
de Sennaar, cent mille honunes 'Inal"chant en trois 
colonnes sur l' Euphl'ate, chaque colonne assez longue 
pour laisser l'ea
l se IJ'enouveler a1lX puits, avant des 
vivres pOU1' cinquante iours, (era la conquéte de l'Inde. 
En résumé, il n'y a pas plus loin de l'Égypte à l'Indus 
que de Paris à 
loscou. lltabli en Égypte, i'aurais eH 
sous rnon autorité, soit de (ol"ce, soit palJ' des présents, 
le Sennaar iusqu' aux Jlontagnes Bleues. J'aul"ais fait 
remonter le Nil par des bateaux alJ"lnés, j' aurais s07J1ni
 
tous ces princes qui ne connaissent pas les al'mes à (eu. )) 
L'Empereur lit Arrien, compare Alexandre à Cesar. 
(( Pour peser le rnérite des généIJ'(HlX il {out considé}'eJ' La 
nat1lre de leurs tl"oupes et celles de leurs ennenl is. fJuanJ 
on voit les exploits d'Agésilas et l' arlnée de Xel'xè& 
détruite par dix ndlle Crecs à 
[arathon, on conçoit 
IIAINTE-.HÉL
 NE. - T. u. 11 



f62 


GeN
RAL BARON GOURGAUO 


cO'1nb
en pe1t d'obstacles Alexand1
e a cu à vaincre chez 
ses enne'lnis. It n'a livré que quelques batailles et c'est 
plutôt son ordonnance en phalangcs qui l'a fait triom- 
pher, que ses dispositions: on ne voit chez lui aucune 
belle 'Ynanæuvre, digne d'un grand général. C'est un 
brave soldat, un grenadier comrne Léon 1. Pourquoi 
est-il revenu en Égypte au lieu de pousser plus loin ses 
avantages sur les Pe1
ses? 
César, au contraire, a des ennemis vaillants à com- 
battre, il COU'ï't de grandes chances dans les aventures où 
Ie jette son alJ.dace: il s'en tire par son génie. Ses 
batailles dans la guerre civile, voilà de vraies batailles, 
et par les enne1nis qu'il c01nbat et par leurs géné'raux. 
C'est un homme à la (ois d'un grand génie et d'une 
grande audace. Alexandre était un soldat et un politique. 
Ie lui donne raison dans toutes ses discussions avec les 
Macédoniens . 
Jusqu'à 'Ynoi, la France se ressentait encore de Césa'!". 
La suprématie du Pape, l'empi're d'Allemagne, le Roi des 
ROlnains (urent détruits par 'Ynoi. Charlemagne avait 
b
aucoup donnê au Pape. L'Allemagne, jusqu'à 1noi, se 
c01nposait de grands fiefs. On a vu en (sic), un e1npc'reur 
AJaxi'1nilien créer des comtes et barons en Pa'rlerrwnt, à 
Paris. 
On n'osa pas s'y opposer. Les h01nmes ne sont v?ai- 


I. Grenadier de la garde des Consuls, puis de la gardc Impériale, que 
Napoléon aimail à cilcr fréqucmment pour son courage. Ii lui arriva même 
de dire qut' Léon étail un de ses rares, sinon son seu\ "in:..: 
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rnent grands que par ce qu'ils laissent d'institutions 
apTès eux. Si un boulet de canon, lancé du Krernlin, 
1n' avait tué, j' au'rais été aussi grand qu' eum, parce que 
1ncs institutions, 'Ina dynastie, se se'raient maintenues en 
France, a,u lieu qu'à présent, je ne serai presque rien, à 
1noins que mon fils ne vienne à rem onter sur mon 
trõne. >> 
La conversation nous mène jusqu'à minuit; bier 
soir, l'Empereur me disait que je pourrais mettre mes 
loisirs à profit en écrivant ses paroles: je pourrais 
ainsi gagner cinq cents ou mille louis par jour. 


. Mercredi, 25. - Le matin, Ali arrive chez moi, 
réclamant Ie travail que m'a confié l'Empereur il y a 
quatre jours : je l'ai négligé, je vais m'y mettre. A 
midi, il revient et je lui remets Ie net de ce qui m'a 
été dicté Ie 21 sur Ie discours de Bathurst. Il ne tarde 
pas à revenir, on voudrait les calculs sur I 'Égypte qui 
ont nécessité dix extractions de racines carrées. 
A heures, l'Empereur sort dans Ie jardin, avec 
MontholoD.) ils vont chez Bertrand; Mme Bertrand me 
demande un. cheval pour Mile Beaumont; Ie grand 
, 
maréchal a parle à l'Empereur au sujet des dettes 
d'Archambault que, par cOIlsidération pour moi, on 
payera. II y a d
 noir, Cipriani raconte qu'cn ville on 
est sur ses gardes, la guerre es déclarée. 
A 8 heures, Sa Majesté me <1emande, s'iñforme 
pourquoi je ne 
uis pas venu plus tôt; à diner, me 
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fait n1ille amitiés, me parle do mes calculs, les envoie 
prendre chez moi, me dècerne des éloges. sur .n1es 
connaissances mathématiques, ensuite on lit Tobie et 
Esther. L'Empereur rentre chez lui d'un air préoccupé. 
Au dessert, on avait servi d'un vin dont. Ie goût 
était particulier, je Ie bois et trouve qu'il sent Ie 
musc. II vient, paraît-il, de :Malcolm et non d'Hudson 
Lowe; voilà ce que c'est que d'avoir une bonne réputa- 
tion, on soupçonnait déjà Ie gouverneur! 


Jeudi,. 26. - On a été de bonne heure chercher 
1ti lle Beaumont et on s'arrange pour que je ne la voie 
point. Pourquoi ces n1anières? J e me promène 
 
cheval et ni moi ni Ie grand maréchal ne voyons 
l'Empereur. Les !\Iontholon donnent à dîner à 
Poppleton et au Docteur. 



CHAPITRE XII 


Napoléon partisan d'un droH d'aînesse. - Lord Amherst, - Les amours de 
l'Empcrcur. - Sur la Corse. - Arrivée de l'amiral Plampin. - Parallèle 
de Desaix et Kléher. - La làcheté de la cour d'Aulriclle, - Opinion de 
Napoléon sur Gil Blas. - (( Empereur d'Occident. )) - Napoléon rO:1sole 
ct encourage Gourgaud. - La visite d'adieux du 53 e anglais. - Pm'olcs 
de l'Empereur à ce régiment. - Éloge de Cal'l1ol. - Sur Davout. - 
Gourgaud sévèrement traité par I'Empcrcur. - Réceplioll des of.:cicl':; du 
66 e . - Les descendants d'Hudson Lowe désbonorés à jama:s. - << L'ima- 
gination cst comme Ie Danube )). - l\Iariage de la 
ymphe (l\Iiss Robinson). 
- La fête du 15 août 1817, - Les commissaires des puissances. - Napoléou 
a"end visite à Gourgaud.' 


Vendredi, 27. - Le matin, après déjeuner, je reIl- 
contre chez les Bertrand, Lord Amherst, ambassadeur 
d'Angleterre en Chine, et je rencontre l'amiral Har- 
risson à qui je demande s'il est vrai que la dame de 
l'amiral Plampin viendra loger à Hut'sgate. L'Elnpe- 
reur dine avec Bertrand, j'y vais à 8 heures et den1ie : 
(( Eh bien, Gourgaud, on ne vo'Us voit plus.' - 
Ia foi, 
Sire, je croyais que Votre !\Iajesté s'était sauvée. )) 
L'En1pereur, déconcerté, me dit : (( Bah! '1nalg1"é eela, 
asseyez vous! )): 
Puis, Sa 
Iajesté trouve que, dans Ie fait, il n1e fau- 
drait une femme, car c'est, à mon àge, la plus grande 
privation. (( Oui, il vous faudrait une maîtresse connne 
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Esther; je n'ai pas voulu que Marchand rat la voir, j'ai 
craint que le père ne le t'orçât à l'épouse1 1 ! )) L'Empe- 
reur ajoute que je devrais prendre la mulàtresse qui 
sert Mme Bertrand; je n'ai jamais adressé un mot à 
cetle fiUe parce que Ie grand n1aréchal lll'en avait 
prié. Et cependant on se conduit, là, d'une lnanière 
ridicule: quand j'arrive, on la fait sortir. L'Empereur 
en rit et demandc à Bertrand si c'est vrai. Celui-ci 
s'excuse Sl r la pureté de sa femme. 
Sa Majesté parle ensuite des actes de l'état civil à 
l'étranger et approuve l'ancienne coutume française 
de laisser presque tout Ie bien à l'aîné. Par ce moyen, 
chaque fanlille a un membre florissant et les mæurs 
1'obligent à secourir ses frères. II faut approuver la 
substitution. La famille Bonaparte possédait, en Corse, 
une douzaine 
e mille livres de rentes, parce que, 
depuis un siècle, il n'y avait pas eu de partage. Le 
granu-pere de l'Empereur, connaissant les goûts dé- 
penslers de son HIs, avait, un moment, laissé sa for- 
tunc à un de ses frères, qui était ecclésiastique t. 
(( lJeu'reusement, car 'ìnon père, voulant faire le grand 
seigneur, eût tout dépensé. Il {aisait des voyages à Paris 
fort dis'J?endieux. Il est mort à Montpellier, âgé de trente- 
c
nq ans. Notre grand-oncle nous a, ainsi, conservé une 
fortune que '1non père c'ût mangée, si eUe eút été à sa 
disposition. Ce grand-oncle est celui dont Pauline prit 
la bourse sous son ol'ciller, CO'U1/nte il était mourant.... 


t. L'arcbidiacre Lucien. 
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C'est singulier, il n'y a de nouvelles ni des eOlnmis. 
sa ires , ni de rien. )) 
L'aluiral a raconlé qu'ils avaicnl reçu beaucoup de 
gazettes; conversation j llsqu'à 11 heure
, où l'Elupe- 
renr déclare qu'en France les otli
iers gélléraux soul 
beaucoup trop payés; il fallait que Ie soldat fûL miellx 
traité, que Ie sergent eût un et demi de la paye du 
soldat, Ie sous-lieutenant deux, Ie lieutenant b"ois, Ie 
capi taine quatre, Ie colonel six, Ie général de bri- 
gade huit, Ie général de division dix. II faudrait fail'e 
comme les Spartiates, que les généraux mangent à la 
gan1elle. 
Je combats ce système et cite des opinions anté- 
rieures de l'Empereur. Jc fais Ie calcul des chevaux 
que doit avoir un général, de ses devoirs, de la consi- 
dération que les autres états de la société doivent avoir 
pour luL Si on veut qu'un général français soit traité 
comme un général spartiate, il faut que Ie reste de la 
nation ait les mæurs de ces Grecs. 


Sanltedi, 28 juin. - Le matin, Bertrand nous avertit 
que Lord An1herst viendra à 3 heures; à 2, l'Empe- 
reur me demande, n'est pas habillé, m'ordonne de 
préparer sa lunette pour voir venir Lord Amherst et 
den1ande à Montholon, qui se promène dans Ie jardin, 
si on peut l'apercevoir caché derrière les jalousies; 
quand passe Cipriani, il s'écrie : (( Voilà mon espioo. 
Le due de Bruns'U}ick est un sot géné'1'al à mes yewc. 
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Il eroyait que je sm"ais SU1" la défensive, et il prit l'of- 
fensive. )) 
Dans Gentz, Lombard dõclare avoir élé, tout d'abord, 
séduit par I'Empereur, n13is qu'il avait ensuite reconnu 
que Sa Majesté..... (sic). N. - (( Je Ie trouvai à Bru- 
[feZZes, il était seerétaire du 1"oi de Prllsse,. il était venu 
pOU1" espionne-r. Ie le traitai fort bien et lui donnai 
(olFee tabatièl'es. )) 
Tout à coup, l'En1pereur, qui regardait à travers les 
jalousies, s'écria: (( Vite, la lunette, les voilà )), et après 
avoir lorgné : (( All! eet ani;bassadeu1' a une piètre THine, 
j'ai bien envie de ne pas le 1
eeeL'oi1'; d' ailleurs, il pa'rt 
dans deux ou tlrois jOU1"S. )) Nous voyons tout Ie cortège 
entreI' chez Ie grand marechal, où il reste une demi- 
heure; ils font Ie tour du pare; I-Iudson Lovve les con- 
duit sur la nouvelle route jusqu'à la lin1ite. Le grand 
n1aréchal vient nous raconter que l'an1bassadeur avait 
avec lui son fils qui parle bien français : il a demandé 
s'il pourrait voir (( 
L de Longwood )) et si Ie climat 
était sain; Bertrand avait répondu que lui se portait 
bien, mais que l'humidité était contraire à l'Empe- 
reur, à qui elle donnait des maux de dents. 
Sa 
Iajesté, fâchée de cette réponse du grand ma- 
réchal, lui tourne Ie dos et rentrc chez Elle. A 7 heures 
. 
et demie, Elle me fait den13nder; on apportc son repas 
et EIle n1e dit : (( Si vous n'avez pas dîné, voulez-vous 
'n/;anger avee rnoi? )) me fail asseoir, et .10 mange peu; 
Ie vin qu'on me sort a un goût desagreable. Après 
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diner, I'Empereur parle de ses amours. 1\l me D... n'a 
jamais rien voulu recevoir de lui, pas même un col- 
lier de diamants; je trouve cette conduite délicate : 
{( Qui, mais elie aurait pu lJ.,VOiT' q1wlques diamants que, 
de la sOlrte, eile n'a pas eus. Elle voulait se '1nettre SUIt 
le 1néme rziveau que moi, ie lui avais écrit des lettres 
d'a1nOU?
 que je hli {is Irécla1ner pall' Duroc. Je n'avais pas 
envie qtt' eUes {ussent un JOU?' imprirnées, con
me je l'avais 
Vllt de divers souverains : cependant, eUes lui appalrte- 
naient bien, d' autant qu' elle 1n' avait acco?
dé 1na de- 
1nande.... (sic). 
Je cou/rtisai aussi AI Be Alathis, 1.tne Pié1nontaise qui 
était che
 1na sæU1
 Pa,uline. Je lui {aisais des cadeaux, 
car eUe n'était pas rriche. Son pèrre, qui habitait Turi'n, 
pensant qu' eUe {aisait des dettcs, lui écrivit de rev en Ù' . 
Elle parrtit, 1nais eUe n'eÚt pas plutôt co'nté à so.n père 
ce qui en était, que celui-ci Irevint avec eUe. Il comptait 
{ai?"c de grandes choses; j'étais à Lyon, ie la rrevis:' clle 
'Ine conta que son père l'avait grondée de ne pas lui avoir 
dit plus tôt, 1nais ie c1"ois que {étais entre le divo1'ce avec 
Joséphine et le mariage avec Alarie-Louise, et ie rompis 
celle int1'ig'l!e. 
A Vienne, en 1803, J[urat 'Jne dit : JE VEUX VOUS 
FAIRE CONNAITRE UNE FEl\1l\IE CIIARl\IANTE QUI EST FOLLE 
DE VOUS, NE VE U1' QUE YOUSe Quoique cela me parrut 
un peu suspect, je lui dis de 1ne l' amener. Elle ne par- 
lait pas un 1not de {rançais, et 'ìnoi pas un mot d' alle- 
Inand. Elle 'lne plut tant, que je passai la nuit avec elle. 
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C'est une des {em1nes les plus agréables que j'ai con'nues, 
pas d'odeur. Au jour, eUe m'a réveillé et, depuis, je ne 
l' ai jamais 'revue. Je n' ai jamais su qui eUe était. Seu- 
lClnent, en 1809, Ie chef de la police de Vienne dit à 
Savary que c'était une Judith, et peut-être, depuis, a-t-on 
voulu faire ce co'nte-là. Il {aut qu'une femme soit jolie 
et aimable pour 'Yne plaire. 
Les Po lonaises so nt des intrigantes. 
Kn Corse, quand on se marie, on demande: LA 
FUTURE EST-ELLE UN BON PARTI? COMBIEN DE COUSINS? 
J' avais environ quatre-vinyts cousins ou pare'nts. L01'sque 
J.e fus établi en France, j'empêchai qu'ils ne vinssent. Je 
suis plus Cha1npenois que Corse, car, dès l' âge de ncuí 
ans, j'ai été élevé à Erienne. Cela eût bien deplu au.x 
F1'ançnis, si je 'in' étais entou'ré de Gorses: au co'ntrai1'e, 
je voulais absolument être F1'ançais, quoique la Gorse, 
située entre la F'I'ance et [,ltalie, pou'l'rait êt'l'e la pat'l'ie 
de celui qui règnerait sur les deux. Néanm, 0 ins , de toutes 
les injures qui étaient répandues cont'l1e moi dans tant 
de libelles, celle qui m' était le plus sensible était de m' en- 
tendre appeler CORSE. L'île de Corse, au fond, n'est pas la 
France, quoiqu'on y parle f'l'ançais.)) 
On parle ensuite de Lord Amherst. 
(( Le 'recevrai-je, ou non? Si je Ie reçois, je suis sûr 
que cela fe'ra de la peine à mes partisans en F'I'ance et 
en Angleterre. Si je ne Ie reçois pas, cela aura plus de 
dignité. Si je le vois,. après les premiers rnoments de 
conversation, je le chargerai de dire au p'I'ince Régent : 
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JEÔLIEH ET ASSASSIN. Mais la question se réduit à ne 
jarnais {aÏ1 e que co que nos enne1'nis ne voudTaient pas 
que nOllS {ass ions , et je crois que le [Jouve'rneur 
er(f/tt 
content que je ne le reçusse pas. 0' Jléa?'a, qui est 'Un franc 
Jacobin, voudrait que j' acco'rdasse audience à cet a1nbas- 
s adcur . 
- Je crois, Sire, que la dignité de Votre 
lajesté 
n'est pas cOlnpron1Ïse en ce moment, tandis qu'cn ne 
Ie reccvant pas, l'orgueiì Lritannique en serait Llessé. 
Le grand marérhal dira que c'est parce que Votre 1\la- 
jcsté est dans 1 'abattement, il pourra faire to us les 
contcs qu'il voudra à Lord Amherst, personne ne Ie 
contredira et ce personnage partira d'ici avec de faux 
renseignements et piqué contre Votre 
Iajesté. 
N. -!rfais je ne dis pas queje ne Ie recevrai pas! Seule- 
rnent, je ne suis pas décidé. Je sais bien qu'en le recevant, 
je le (erais revenir de l'idée qu'il pouvait avoir sur 
'inoi.... )) 


Puis, l'Empereurse plaint de ce que Ie grand maré- 
chal a dit ce matin au Lord sur Ie clin1at de l'ile. (( Ber- 
t'rand est un excellent homme, mais hors sa femme et 
ses en{ants, pour lesquels il a de l'énergie, c'est un 
véritable niais en affaÙ
es. Je le lui ai bien fait sentir 
ce matin, quand il m' a conté sf!' conversation. )) 
nest 9 heures et den1ie, Sa lvlajesté va se coucher, 
fen vais faire autant. Je trouve 
iontholon qui se pro- 
mène et lui dis bonsoir. O'
Iéara a dîné à Plantation 
House. 
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/Jimanche, 29. - Le Conqueror arrive avec l'amiral 
Plampin. J'ai l'esprit maussade, je ne me porte pas 
bien, l'ennui n1'accable. Vers 2 heures, je passe chez 

Imc Bertrand : conversation insignifiante. M. Linch 
arri ve avec un capi taine de Store-ship; ils nous 
racontent que Piontowski roulait carrosse et avait 
chargé de me remettre un pamphlet et des journaux, 
mais que Read y avait trouvé en marge diverses 
phrases, telles que: (( lVilson a cor1
i!Jé l' écrit de San- 
tini. Piontoloski a envoyé une boite de thé à Mme Gour- 
gaud '1nère,' on a empêché Ie chirurgien du Store-ship 
de venÏ1
 à Lo'n!J1vood, etc. )) On avait fait promettre à 
ce capitaine de ne rien dire; 
L Linch et lui paraissent 
furieux contre Hudson Lowe. 

I. Skelton a remis å ce capitaine un buste de l'Em- 
pereur pour son frère, qui habite Batavia; Ie lieute- 
nant du Batavia vient aussi chez Ie grand n1aréchal. 
L'Empereur dine avec Montholon, il m'envoie une 
bouteille de vin qui infecte, puis me fait venir, il n'est 
pas habillé : (( Ce coquin de Reade est capnble de cher- 
cher à m'eJnpoisonrter, il a la pler de la cave, il peut 
hangC1
 les bouchons! )) Sa 
Iajesté ferait bien de n'être 
as seule à boire du vin : on n'oserait pas empoisonner 
tant de gens que nous sommes, cela ferait trop de 
bruit, les empoisonneurs seraient punis. L'Empereur 
secoue la tête : (( Le fait est que je se1"ais bie'n '1nort! )) 
puis, i1 s'étonne que M. Linch, qui est de rile, soit 
n10nté contre IIudson Lowe. Sa 
Iajesté a reçu le 
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capitaine, qui a l'air d'un brave hOll1ll1e. (( S'il pensait 
le contraire de ce qu/ it dit, si c' éta'Ít pour me fai'J'c 
parler, il me trontpm'ait fort. ) 
NODS parlons du soleil et je vais rhercher Laplace: 
l'Ell1pereur veut Ie critiquer, je Ie défends. II est obligé 
de convenir que c'est un ouvrage super be. Je lis un 
passage où on parle de luL (( Ah! c'était bon, alors. Ie 
distribuais des places. )) II se couche, renvoie 
{on- 
tholon qui est triste : cause encore de Laplace. (( Vous 
airneriez 'lnieum fa ire la lecture à la princesse Pauline? 
Vous ne serie:; pas si tranquille, Gorgo, n'est-ce pas? 
Elle est à Rome, reçoit beaucoup d'Anglai
. Tant mieum, 
c
est autant d'ennemis de gagnés. )) Sa 
Iajesté appelle 
Marchand. Je me retire, il est 10 heures. 


Lundi, 30. - J'ai passé une fort ll1auvaise nuit. Je 
m'informe auprès de 
Iontholon si l'Empereur n'a 
pas effacé ce qu'il a dicté sur moi : j'en ai eu l'idée 
en voyant Ie paquet 'partir sans que je l'aie relu. 
II m'avoue que c'est vrai, mais me prie de n'en rien 
dire. 
Je demande ensuite au grand maréchal si Sa :Majesté 
a écrit au prince Eugène au sujet de ma mère: il 
paraît que non. II ll1e faut done lui apprendre que, 
depuis Ie départ de Santini, l'Empereur m'a assurë 
que c'étaÏt ma faute, car Ie grand maréchallui avait 
fait signer beaucoup de choses. Celui-ci assure que 
c' est faux. 
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On annonce l'arrivée du 66 e régimcnt. A midi, Ie 
grand n1aréchal me denlande un cheval pour aller à 
Plantation House voir Lord Amherst. L'Empereur cst 
malade. Peut-être qu'il recevra l'ambassadeur s'il so 
sent mieux. Par ce moyen, Sa 
iajesté so réserve 
encore de ne pas Ie recevoir, si elIe Ie juge à propos. 
Bertrand va prendre ses derniers ordres et part avec 
Poppleton. 
O'Méara me f1it savoir les regrets de Lady Low
 
qui, souffrante lorsque j vis sir Hudson, n'a pu me 
recevoir. 
A 2 heures et demie, je vais chez I'Empereur qui 
paraît de mauvaise humeur et se plaint d'êtr reserré. 
II me fait asseoir : il paraît que Ie conlnlissaire russe 
doit venir dans deux ou trois jours chez Mme Bertrand; 
il faut que j'assiste à l'entrevue. 
Nous parlons ensuite de l'affaire de Meillard. J'aurai 
à faire une note en nommant les personnages : cela 
fera du tort à Decazes, qui est son beau-père. Sa 
Majesté s'habille, passe au billard, regarde souvent 
sur la route les gens qui vicnnent, cause' d'Éblé, de 
La Riboisière. (( Le mcilleur of{icier actucl d' artlile1
ie 
est Drouot. Le génie ne doit pas étre }oint à l'artillerie, 
mais avoir les sapeU/fS et les pontonniers. )) 
. L'Empereur me parle ensuite de Bertrand. Je me tais 
ot l'Empereur m'assure que je suis très 
eureux. En 
Angleterre, où nous serons avant un an-, il me mariera 
à quelque dcnloiselle de la Cité qui, par enthousiasme, 
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m'apportera 7 ou 800000 francs. Je lui fais observer 
que je ne suis connu que par Ie pamphlet de Warden; 
je voulais y répondre, mais Ie grand maréchal m'en a 
empêché en m'assurant que Sa Majesté se chargerait de 
la 'réfutation : et cependant je savais que Ia réponse 
était faite et qu'on n'y parIaH pas de moi : il est dur 
de souffrir ce que j' endure sans aucun dédommage- 
mente (( C'est une petite fUle qu'il vous faudrait! Ie 
vous donnerais de la main à la 'inain un po'rte{e-uille 
con tenant 4 millions, que vous ne seriez pas content! 
- V otre Majesté me croit done plus bête que je ne 
suis? - Non pas bête, 'inais léger,. comment voulez-vous 
que je parle de vous.? 'Vous avez tOUjOU'fS peur de vous 
comprornettre, il {audrait vous consulteT à chaque ins- 
tant, pOUT savoir si ce que je vous {erais dÙ'e vous plai- 
'rait : cela n' est pas '(non habitude et ne me convient 
pas. 
- Mais, Sire, il me semble que, sans VOliS com pro- 
mettre, Votre Majesté pourrait contredire ce qui a élé 
avancé par Warden. 
N. - Bah! Vous êtes bien bon de vous {âcher de 
ce la ! 
-Je ne me fâche pas de cela, Sire, mais bien du pen 
d'intérèt que Votre 
Iajesté prend à moL On parlr 
du grand maréchal et jamais de moi! Et cependant, 
j'ai mis bien plus au jeu que Bertrand, que 
Ion- 
tho Ion; si Ie gouverneur m'envoyait au Cap, seul, sans 
domestique, qu'est-ce que je deviendrais? 
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N. - Bah! Si vous avie:; eu la ja'tnbe elnpo1'tée, Vous 
au'rie:; beau VOltS plaind're, cela ne vous la 'relneltrait 
pas,. il (aut en prendre son pa1"ti. 
- Con1n1e cela, Sire, V otre 
Iaj esté so console de 
tout, mais alors on arrive à se dire quo la mort est Ie 
meilleur de tout, et j'ai peur de mourir ici ignomi- 
nieusement. Sur un champ de bataille, je ne craignais 
pas la mort; ici, éloigné de ma famille, isolé, cela me 
paraît hideux. J' en reviens à ma situation, je ne puis 
n1e compromettre ni narguer personne, pour ne pas 
me fermer toute rentrée en France. )) 
L'Empereur me répète qu'il me mariera; il viendra 
chasser au renard sur mes terres.... Bertrand inter- 
rompt cette conversation. Poppleton est chez 
lme Ber- 
trand avec Ie maître-canonnier qui a apporté Ie buste: 
Ali vient la prier de faire parler cet homme, mais 
l'officier anglais ne veut pas Ie quitter. Ali insiste en- 
suite pour Ie mener, seul, chez l'Empereur : en cas 
de refus, qu'il s'en aille. Poppleton montre un ordre 
du gouverneur d6fendant de Ie laisser parler seul à 
personne : ils s'en vont tous les deux. Ce canonnier 
aurait raconté qu' en Europe tout Ie monde réclamait 
Ie retour de l'Empereur: les troupes allaient se rév.ol- 
ter et renverser Louis XVIII. 
Iontholon et Bertrand 
vont chez Poppleton, demander un refus écrit de 
laisser parler cet homme seul. II aurait alors dit que 
ce buste lui a -été remis par un banquier avec qui il 
devait partager l'argent qu'on lui donnerait pour sa 
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Cflnmission : il a été fait lorsque Ie petit Napoléon 
était aux eaux de Pise. 
Sa Majesté dine chez Elle et n1oi, bien trisle, chez 
moL A 9 heures, Bertrand, qui a mangé avec l'Enlpe- 
reur, vient me trouver; je me déboutonne avec lui J 
Inais i1 ne me donne pas grande consolation. 


1 er iuillet 1817. - Je trouve :Malcoln1 déjeunant chez 
Ie grand maréchal : Ie major y vient aussi, il raconte 
que lord Cochrane est allé en An1érique, que Corbet t 
va payer 80000 livres sterling d'amende. Le grand 
maréchal est froid et ministérieI; il m'annonce que 
l'Empereur recevra lord Amherst à 3 heures. Dès 
2 heures et demie, l'Empereur me demande, passe 
avec moi au billard, et mécontent de ce que Montholon 
n 'est pas en grand l!abH, gronde N overraz de n' a voir 
pas de boucles aux souliers : son agi tation est extrême. 
II paraît qu'hier, lorsque Ie grand maréchal avait dit 
au Lord que, pcut-être, Sa Majesté ne pourrait pas, vu 
sa santé, Ie reccvoir, l'Anglais avait paru affecté, avait 
pâli : (( Com1ne VOltS le diles, il au'ta craint les quoli- 
lJcls et 'fedo'Uté qu'on ne disc qu'il n'a été 'teçu ni par 
l'ernpereu't de la Chine, ni pa?' cchti de Sainte-llélène! )) 
Amherst et sa suite déLouchcnl : Sa :Majeslé les 
torgne, ils vont chez DerLranù, qui, peu après, les 
amène, il traverse Ie billard et les lai:-isc hi, sans rien 


1. Et non Tollbct on Forbct, comme on écril souvcnt. Corbet élait pr
prié- 
taire du terrain OÙ fut inhnmé l'Empcreur. 
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dIre, pour passel' chez Sa Majesté. Je fais les frais de la 
conversaLioll avec Ie Lord : pluie et heau temps. Le 
grand maréchal vient chercher l'ambassadeur et l'in- 
troduit au salon, OÙ il reste une heure et dcmie, seul 
avec Sa Majesté. 13el'Ll'and nous rejoint au billaI'd et 
cause avec 
1. Ellis, secréLaire de l'an1bassade, Ie capi- 
taine Maxwell et un autre. Montholon s' entreticllL 
avec Ie secrétaire du Lord, moi, avec Ie mcdecin de la 
frégate et I' officier des << marines )), M. Cooke et Ie 
docteur. Avant de nous quitter, l'En1pereur IIl'avait 
recomn1andé de parler des restrictions et du gouver- 
neur; Bertrand parle guerre, :M amelucks; n1oi, Chine; 
je demande des détaiis sur ce pays. Qualld 011 pro- 
nonce Ie nom de Sainte-I-Iélène, ils ne répondent pas. 
Montholon entl'eprend Ie secrétaire, qui est un jeune 
homme et a rail' bien distingué. 
Sa Majesté demande M. Ellis, puis les autres; nous 
entrons à leur suite: Elle cause avec chacun, avec 
Maxwell, qui a perdu une frégate; au fils de l'ambassa- 
deur, Elle delnande comment est Ie chapeau des 
Chinois. M. Cooke descend-il de Cook? Au ministre: 
(( Quelle est la 'religion des Chinois? - Le polythéisme )) 
- que Montholon traduit : (( qui ont plusieurs cultes. )) 
L'Empereur les reçoit bien, puis les congédie : il cst 
5 heurcs passécs. L'an1basseur s'en va vite, car i1 dîne 
chez l'anliral et il y a spectacle Ie soil'. 
A 7 heures, Sa i\lajesté n1e demande, joue aux 
ëchecs, n1ais est trop anin1ée, se lève, se promène : 
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(( AIL! je pttis vous 'répondre que le gouverneur a Joli- 
rnent '1>eçu son paquet! Je ne voulais pas en parler 
au Lord, ')na,is je n'y (ti pas tenu; l'a.rnbassadeur rn'a dit 
fju'il y avait vingt-cinq ans qu'il désirait ?ne voir. It 
(J[(tit à Turin, ltntOU'I'eux, lorsqu'å la paix de Chérasco, 
je le forçai de s'en sauver. )) 
L'Empereur est satisfait d'avoir dit tout ce qu'il 
pensait sur Hudson Lowe - Sbire. - L'ambassadeur 
doit partir demain, à 10 heures, mais Sa 
iajesté pense, 
d'après la conversation, qu'il retardera son départ ot 
cherchera à nous raccommoder avec Ie gouverneur. 
Diner. Sa 
iajesté mange peu, est toujours agitée, 
puis passe au salon at annonce qu'il y aura du nou- 
veau Ie Iendemain : voyant que nous son1n1es silen- 
cieux, Elle rentre chez Elle. II est 9 heures et demie. 
J e ne me porte pas bien, Mmo de Montholon non plus. 
J'ai reçu ce matin une invitation de LBingham. 


!tlercredi, 2 juillet. - Je prépare une Iettre pour ma 
ll1è "0\ afin de la faire pa5ser par l'amiral. J e vois 
M. Fowler; l'amiral part demain, il a envoyé son 
secrétaire saluer l'Elnpereur, qui s'est habillé pour 
Ie recevoir, et lui a parlé durant dix minutes. Le Lord 
ne vielldra pas pre dre congé de Sa Maj esté ni pré- 
senter l'amiral Plampin. 
La réponse à lord Bathurst a été refusée; Mon- 
tholon en est sûr, car iJ l'a chez IuL 
A 7 heures, l'Empereur me fait appeler; il est dans 
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son cabinet, abattu, triste, parI ant peu. La réponse 
que devait prendre l'amiral est sur la table. II a reçu 
quelques livres, Charles V, Robertson, qui ]ui ont été 
envo
Tes par Ie duc de BedforL II me fait asseoir, 
dClnande son diner, se plaint du mal de tête, Inange 
un peu de soupe, lit ensuite tout bas et m'ordonne 
d'a[er diner. 
Passant chez Ie grand maréchal, je lui rapporte les 
instructions de l'Empereur au sujet de ma mère, qui 
devra se mettre en relations avec l'ambassadeur de 
Bavière à Paris. J e ne veux pas compromettre ma 
mère, c'est une chose to ute simple; je devrais donner 
cette lettre au gouverneur, il n'y est pas question de 
politique et je ne conçois pas pourquoi l'Empereur 
ne veut pas que fen charge Malcolm. Bertrand fait 
Ie ministre: je dois donner ma lettre à la personne 
qui lui a offert de se charger des siennes. J e n'ai riün 
à craindre, Ie gouverneur ne pourra m'enlever; Iui- 
même a pu faire passer des correspondances. J e com- 
bats ces raisonnements, mais qu'y puis-je? 


Jeudi, 3 juillet. - Pendant la nuit, BerLranù vient 
évoiller Poppleton et Ie retient pour aIleI' domain en 
ville : je veux y aIleI' aussi pour prendre congé des 

falcolm. A 10 heures, Ie grand maréch
l reçoit HI e 
lettre de quatre pages du gouverneur, lui annonçant 
que Malcoim viendra, aujourd'hui même, préscnter 
l'amiral Planlpin. Là-dessus, Bertrand vient chez moi, 
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contremande son cheval, s'empresse de répondre et 
oublie chez moi des papiers : piètre secrétaire. 
A midi, je fais demander les ordres de l'Empereur, 
parce que j'ai Ie projet d'aUer en vi lIe et chez Bingham. 
II me fait entreI' et je lui raconte que je viens de faire 
partir ma leUre pour ma mère. Sa Majesté n'est pas 
hahillée, mais me traite bien et me fait asseoir. Lord 
Arnherst est parti, com me ill'avait annoncé; il a dit 
partout dans l'ile que nous n' étions pas de la canaille 
et que l'on devait avoir des égards pour nous. A 
1 heure, je SOl'S et vois les ami raux entreI' chez 

Imc Bertrand: j'y vais prendre congé de Malcolm, qui 
me présente à Plampin, mais a l'air fort embarrassé 
lorsque je lui parle de mon projet de rendre visite à 
Lady 
Ialcolm. 
Je fais ensuite route avec Poppleton et Ferzen : je 
trouve Lady 
ialcolm seule avec M
mc de Stürmer, et 
en tame la conversation avec les deux. L'Anglaise a 
rail' contrarié! Mme de SLürmer me dit qu'après que les 

ialcolm seront parti
, tout s'éclaircira : on se verra, 
et eUe me gronde de ce que je ne vais pas la voir; 
elle monte à cheval tous les jours. Quand je me 
retire, cetie dame me suit, me répète sur l'escalier 
qu'après Ie départ de l'amiral eUe viendra chez 
Mme Bertrand; eUe m'engage à aIleI' chez M. Balmain, 
cela fera grand plaisir à M. de Stürme
 : je n'ell fais 
rIen. 
J e monte à cheval, pour me rendre chez Bingham 
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et pars, par Ladder-I-Iill 1 , avec IJoppleton et Wygniard, 
qui causent de la route nouvelle; jc leur fais sentir 
lïnutilité des restrictions, qui ne sont que vexatoires. 
Je suis parfaitement reçu de Bingham et de sa femme, 
qui doivent aller demain en ville saluer l'amiral à SOIl 
embarquement. II y a là Ie major Ferzen, Wygniard, 
sa femme, Harrisson, Mancel et Vien, midhsipmen sur 
Ie Conqueror. Je couche chez Bingham, tandis que 
Poppleton retourne à Longwood, pour conduire 
demain Bertrand en ville. 


Vendredi, 4 juillet. - A 7 heures, je me lève et 
déjeune avec mes hôtes. Mme Bingham ne va pas à 
James Town à cause de la pluie. Je pars avec son 
n1ari, et descends' chez Balcombe pour y attendre Ie 
retour de Poppleton. Bientôt, je vois passer Ie grand 
n1aréchal, qui ne me paratt pas content de me trouver 
là. II va faire une visite au gouverneur,l'amirall'en 
a prié. Je l'accompagne : sir Hudson Lowe nous 
accueille très froidement et ne dit presque pas un 
mot. Nous nous retirons bientôt et rencontrons l'ami- 
ral, sa fenlme, les Stürmer, Montchenu, qui les 
conduisaient au port. Nous les saluons et renouvelons 
les adieux; Montchenu est des plus honnêtes; Bal- 
conlhe s'approche pour me parler, je Ie gronde de ce 
qu til ne vient pas nous voir. Malcolm, qui Ie voit me 
parler, vient Ie prendre par Ie bras. Le grand maré- 


t. Fort silué sur la hauteur qui domine James Town. 
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chal va chez M:mc Dickson, .10 vois passer les commis- 
saires, et nous allons, avec les 
nss Jenny et lletzy, 
voir saluer la frégato; ellsuile, nous lnonlons à cheval 
pour rentrer à Longwood. llcrtrand ost préoccupi', il 
craint que Ie gouverneur, ayant reçu trop tard sa 
· 10Hre pour l'Europe, ne rail pas fait partir, car il no 
lui a répondu ni oui, ni non : cette lettre peut, 
d'ailleurs, paraîlre suspecte. 
L'Empereur demande Bertrand d'abord, moi ensu.itc; 
je lui raconte comme j'ai été bien traité par Bingham 
et les toilettes de sa femme. 
Sa 
Iajesté a dîné hier avec Ie docteur, qui, aujour- 
d'hui, a été avec Ie Newcastle, à cinq milles en mer. 
A 7 heures et demie, l'Empereur me fait revenir et 
cåuse au billard avcc O'Móara; ille renvoie, se met aux 
óchecs avec moi et complimente 
Ime de Montholon 
sur sa robe: moi, je trouve qu'à Longwood 011 n'a 
que des chiffons à cóté des falbalas de Lady Bingham. 
Dincr. A moitié du repas, Sa Majesté demande Zaïre, 
critique chaque vers et rentre à 10 heures. 


Sanwdi, 5 iuillet. -J'étais dans Ie jarùin, à 1 heure, 
lorsque sa 
lajesté me voit et m'appelle : je lui parle 
du livre anglais : Quelques lett'J'es de Paris, cela Ie 
ren1onte, il me pince, m'assure que nous nous faisons 
vraiment trop petits, me demanùe si je crois que eel a 
fora bien qu'il donne une tabatière à Poppleton: (( 
ui, 
ceries. )) Cooper raconte en Angleterre que Las Cases 
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est cause qu'il n'a pas reçu sa tabatière, parce qu'il 
n'est pas noble. 
L'Empereur ll1e fait lui apporter mon IVaterloo, en 
lit jusqu'à 6 heures, où il demande Bertrand. II 
m'appellera plus tarde 

1mo Bertrand est triste, forme encore des projets dc 
depart; il y a plus de quinze jours que I'Empereur n'est 
venu la voir! 
J e retourne chez Sa 1\iajesté à 7 heures; Elle a dicté 
à Montholon une nouvelle réponse à Bathurst, en 
insistan t sur la large somme qui serai t allouée pour' 
sos dépenses. 8es trésors, jadis, passaient à l'embel- 
lissement de la France, les routes, les ponts; Elle me 
dicte encore une note sur ce sujet. L'Empereur 
regrette de n'avoir pas montré les "restrictions à lord 
Amherst. J e croyais que leur texte et les réponses 
que nous y avions faites étaient parties par Santini. 
Sa 1\lajesté les avait oubliées; du reste, ce serait Ie 
comble de la folie que de les imprimer. II faut seule- 
n1cnt perdre Ie gouverneur, c'est un coquin, il va 
sauter. Malcolm, en parLant, a assuré qu'on verrait 
bien qu'Ìl n' est pas un timide. 
L'Empereur compte beaucoup Rur lui, sur lord 
Amherst; on enverra Cockburn comme gouverneur. J e 
penche pour Malcolm. 
L'Empereur en serait très aise, c'est un homme de 
bonnes manières dont il fait l'éloge : il est droit, si 
Mylady ne 1'est pas. (( Hu.dson Lowe, sbire, coquin. 
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Après Ie dîner, lecture par nloi du prPlllicl' chapitre 
do l'Égypte que Sa 
Iajoslé envoie chercher dans rna 
chambre par AlL Sa l\Iajeslé nous prie de fornlulor 
notre opinion, ùe faire nos critiques. Je ne réponds 
rien, d'aborù, mais on me presse taut quo je finis par 
ll'ouver que Desaix est Leaucoup trop vanté et quo 10 
portrait de I(léber n'est pas flattenr. Le pren1Ïer no 
rcçoit que des éloges et Ie second que des critirlues. 
L'Empereur paraH piqué de mon observation: je 
continue ma lecture; au bout de quelque temps, Sa 
l\Iajesté revient sur ma critique; ce qu'Elle a exprimé 
sur I(Iéber est son opinion absolue, c'est un paresseux, 
qui se Iaissait mener par Ie bout du IlCZ par Ie pelit 
Damas, qui était son mignon. II vantait toujours les 
troupes allemandes et ne songeai t qu'it ses plaisirs. 
(( Souvent dans ma tente, lorsque je paTlais de PaTis, je 
le voyais changer de visage. Il ne songeait qu' aux 
{e1nmes et aux a11'ltusements de la capitale. Il n' aimait 
la gloire que cornme le chernin des jouissances, tandis 
que Desaix airnait la gloi're pour la gloire. A AC're, 
Kléber nB voulut pas venir voir la brèche, ni me donner 
son opinion, afin, si It affaire ne réussissait pas, de pou- 
voir c'ritiquer. Et cependant, je {us obligé de lui ent'oyer 
par t,tois {ois l'ordre de ne pas monter à l'assaut, il 
'l.'oulait marcher en tête des troupes. Il était capable des 
plus g'randes choses, mais il fallait qu'it y eût à choisir 
entre la gloire et le déshonneur. Il n'était pas admini8- 
trateur et blâmait mon systè1ne de cajole?' les scheiks du 
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Caire. It a lait donner deux cents coups de bâton au 
scheik Sada, descendant du P'fophète, aussi, il a été 
assassiné, tandis que '1noi, en les cajolant, J'ai été pré- 
vcnu par eux de t'fois cO'1nbats sac'rés cont1'c moi C). It 
s'est battu à Héliopolis pa'1
ce qu'on voulait le déshono1
er; 
c'est la lett1'e de Keith qui en a été cause. Alors, il n'a 
plus consulté peTsonne. 11 a, sans le vouloir, trompé les 
Anglais, en écrivant en France qu'il n'avait plus avec 
lui que cinq mille hornmes. Ses lcttres inte1
ceptées par 
les Anglais, les ont en{]agés à tenter l'expédition. Sidney 
Schlnidt s'est très bien conduit dans cettc circonstance. 
Desaix était un tout autTe homme; si je l'avais laissé 
en Égypte, j' aurais conservé ma conquête. )Þ 
Selon moi, Kléber a une belle réputation : je cite ses 
affaires sur Ie Rhin. L'Empercur 
éplique qu'il avait 
les défauts et les qualités des hommes de haute taille. 
Je ne leur connais d'autre qualité que la force des 
portefaix. Sa 
Iajesté Ie critique, alors qu'elle fait Ie plus 
bel élogc de Desaix. Et, cependant, qu'a fait Dcsaix? 
II n'a commandé nulle part en ch
f des armées? 
L'Empereur convient lui-même que les opérations 
militaires en Egypte contre les Turcs n'étaient rien. n 
seraiL done convenable de ne pas tomLer tant sur 
!{léLof, car" en résumé, il fallait que Sa 1\'Iajesté en fit 
grand cas, puisqu 'Elle lui a laissé 10 cOlllmandemenl 
à son départ, au lieu d'en dósigner u:r: autre. 
L'Enlpercur répète qu'il ne Ie critique pas : c'est 


I. C'est-à-dire des complots contre sa vie 
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comme cela qu'ille jugee Lefebvre, Dernadotte Ie recon- 
naissaient de suite à ce portrait. Regnier, dans une 
discussion, Ie réduisait au silenùÐ; K.léLer disai t 
que les phrases ne signifient rien, mais sur Ie chanlp 
de bataille, c'était un autre homme que Regnier! 
Enfin! Sa Majesté finit par en faire un bel éloge. 
Montholon m'appuie, et, en résumé, l'Empereur 
ajoute au portrait qu'il était de la plus grande bra- 
voure. Je crois inutile de Ie dire. En résumé, tous ces 
généraux-Ià obéissaient à Jourdan, qui est un imbécile. 
Aux armées du Hhin, de Sambre-et-
ieuse, on ne 
savait pas faire la guerre. (( On a bien souven
 agité La 
question de savoir comment Hoche se serait conduit à 
'ì1
on égard. Ah.' lloche avait beaucoup de moyens.... 
Lejebvre, qui vous parait si bête, m'écrivait, lOTS du siège 
de Dantzig, sottises sur sottises, quand il n'y avait pas 
. de danger, mais aussitôt que les ennernis fU'tent débar- 
qués, il ne .m'adressa plus que quelques lignes par{aite- 
ment claires, ses opérations étaient excellente
 : je mon- 
trai La lettre à Berthier en lui disant : VOYEZ CE QUE 
C'EST QUE LES HOMMES. Klébm' était supéricur à Be'rna- 
dotte, cel-ui-ci s'est beaucoup {ormé depuis. L01'Squ'il 
fut insulté à Vienne, on 'Jne fit venir au Directoire pOlll" 
avoir 'Jrton opi'nion. On voulait allc'l' fai're la guerre 
à l'E'Jnpereur. Ie répondis: SI L'E1\IPEREUR VOULAIT 
FAIRE LA GUERRE A LA RÉPUBLIQUE, II. NF. I..'INSUL- 
TERAIT PAS. LES AUTRICIIIENS, LORSQU'ILS VEULENT 
FAIRE LA GUERRE, CAI0LENT ET EMllRASSENT LEUR 
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FNNßMI POUR LE POIGNARDER PLUS A L'AISE : ILS 
OFFRENT TOUTES SOfiTES DE RÉPARATIONS. VOUS NE 
CONNAISSEZ PAS LE CAnINET DE VIENNE, C'EST LE PLUS 
nAS ET LE PLUS FERFIDE DE TOUS. II.. NE FAIT PAS LA 
GUERRE PAHCE QU'IL NE PEUT PAS. LA FAlX AVEC LUI 
, , . , 
NEST QU UNE TREVE, MAIS, EN CE MOMENT, II.. N EST PAS 
DE L'JNTÉfiET DE LA RÉPUDLIQUE DE LA ROMPRE. On 
,'cçut bientót une dépêche de Bernadotte confÙ'mant mes 
paroles. L' Empcreur avait fait toutes sortes de répa'ra- 
tions. )) 
Sa r.fajesté fait -ensuite les porLraits de 
lasséna, 
d'Augereau, des cinq Directeurs. (( Ii n'y avail que Bar- 
ras qui jouât au grand seigneu'r. It a fait bien du tort, 
non par ses vols, mais pa'J'" ceux qu'it laissait opércr 
aux (ournisseurs. )) L'Empereur rentre à 11 heures ot 
demie; Mme de r.iontholon n' en peut plus de sommoil. 


Dimanche, 6 juillet. - Après déjeuner, Bertrand 
reçoit la visite du capitaine Young-Husband, et comn1e 
Ie 53" part après-demain, partie pour l'Angleterre, 
partie pour les Indes, il demande à revenir avec sa 
femme, pour saluer l'Empereur, à qui Ie grand D1aré- 
chal transn1et cette demande. II fait un temps affreux. 
Sa l\lajesté me gronde de ce que, hier, je lui ai 
parlé de I(léber d'un ton piqué. (( 
Iais, Sire, c'est 
pour vous. 
N. - Je dois ajoutm'" qu'il était brave. En cffet, dire 
qu'il avail de l'esprit, c'était laisser soupçonner qu'il 
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n'était pas cou'rageux. Vous auriez pu parler de Klébe1" 
sans passion; en société, tout peut se dire d'une ce-rtaine 
'ìnanière, vous p'renez toujOU1'S tout au sérieux. Je eon- 
naissais mic'llx Kléber que vous. >> 
Poppleton va sans doule quitter Sainte-Ilélène. 
L'Empereur me demande s'il doit ou non lui oITrir une 
tabatière. Je réponds que oui, car il a fail son devoir 
avec toute la délicatesse possible; il aurait pu nous 
tourmenter et il est aussi bien pour nous qu'on peut 
rêtre sans trahir son gouvernement. Cela fera bien, 
relativement à son successeur. En Anglcterre, il ne 
pourra que louer l'Empereur. (( Ie suis aussi de eet 
avis, dit ce dernier; politiquelnent parlant, lJfontholon 
aussi, mais Bertrand, tout en 'reeonnaissant que ee sm'ait 
politique, t1'ouve que ee n'est pas digne, car, son
rne 
toute, c' est un geôlier. )) 
Selon moi, il est toujours digne de donner. Popple- 
ton est capitaine et homme d'honneur. II n'a pas fait 
son service comme un geôlier. (( Je crois que Volre 
Majesté fera très bien en lui offrant une tabatière. Le 
grand maréchal s'aveugle sou vent : c'est ainsi qu'il a 
donné 20 francs à Lacoste. )) 
L'Emporeur consuHera Mmc de Montholon. II croit 
que I-Iudson Lowe fait parlir aussi vile Ie 53 e afin que 
no us n'ayons pas 10 tcn1ps d'écrire, de charger quel ouo 
qu'un de nos commissions. 
Bertrand arrive nous confirmer Ie départ du régi- 
ment, mais celui de Popplf-ton est encore incertain 
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Lecture do l'Ami de la maison. Sa Majesté r\:!ntre à 
9 hcures ot tlenlie. Le grand n1aréchal Ine demande 
un cheval pour alJer demain au camp. 


Lundi, 7. - Bertrand entre chez moi en revenant 
tlu camp; il parlera à l'Empereur pour les 12000 francs 
de ma luère, Ie major ne part pas encore demain, il a 
déjeuné aV
C lui ce matin. Le gouverneur passera Ie 
régiment en revue à 11 heures. 
A 2 heures, sir Hudsou Lowe arrive chez moi, il 
est suivi de Gorrequer et de Heade. Je parle physique 
et chimie et fais voir Ie piteux état de ma demeure, 
priant, si l'on bâtit, de me logeI' convenablelnent. Le 
gouverneur ne répond rien 
t, au bout d'une demi- 
heure, il s'en va faire visite à 
1:ontholon et au grand 
maréchal. J'ai su plus tard que notre geôlier n'avait 
parlé à aucun d' eux de Longwood. 
A 1 heure, je vais chez l'Empereur, qui lit Gwrmani- 
cus, Ie chapitre de l'Émeute. (( C' est bien (01't, jamais 
chose pareille n'est ar1 1 ivée de mon temps, il (aut, pour 
cela, que les esprits soient bien montés. )) Sa 
fajesté 
demande Bertrand et passe avec lui au cabinet. II 
pleut. J' emporte Mme de ßiontholon dans n1es bras. A 
propos, on dit qu'elle est grosse. 
A 8 heures, rctour chez l'Empereur, qui a l'air triste 
et de mauvaise humeur. II me plaisallte sur ce que Ie 
gouverneur est venu TIle voir et aiI1si m'a fait graIJi 
honneur. J e cite Je duc de Wellingtoll visitant Clary 
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ot Suchet. Affecté, je réponds peut-êlre avec quelquc 
aigreur et Sa !\iajeslé ne cesse de ll1e plaisanter. Je 
suis heureux d'êlre la cause que l'Elnpereur s'amuse 
un moment. II cause géographie avec son valet AU 
et demande Arrien. (( Il est sin
:llier qu'on n'ait pas 
rédigé un manuel de géog'raphie (aisúi
t connaît'J'e l' an- 
eienne c01nparée à la nouvelle. )) Puis, il critique les 
opérations d'Alexandre Ie Grand, et dem3nùo pour- 
quoi, après Issus, il n'a pas poursuivi Darius au lieu 
ùe perdre son temps devant Tyr. Selon moi, il y 
 de 
l' exagération dans Ie dénombrement des nations oppo- 
sées au roi de lVlacédoine. C'étaient des masses 
d'hommes mal armées et sans discipline. Certes, avec 
30"'0 hommes, Alexandre n'aurait pu déborder l'aile 
droIte du roi de Perse, qui était de 600000 : d'ailleurs, 
Darius aurait envoyé des armées sur les derrières 
des l\facédoniens, réoccuper les villes qu 'Alexandre 
avait prises précédemment. (( Voilà, pou1'tant, com- 
lnent s'écrit l'histoire! Après cela, rendez-vous done 
1nalheureUßJ toute vot'J'e vie p01.U" y /igUTe1" après votre 
1no'rt!)) Sa Majesté rentre chez Elle à 10 heures et 
deri1ie. 


Ma'J'di, 8. - L'Empereur envoie Ie cuisinier en ville 
pour acheter de la viande, puis entre chez Bertrand; 
n fait pleurer Ie petit et s'assied. Corbineau a écrit ?J 
:Malcolm qu'à SOIl arrivée en Angleterre, il devait Ie 
voir tout d'aborù. ScIon Sa Majeslé, l'amiral Plampin 
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est un arlequin, si sa femme est assez belle. (( Soyez 
assU'tés qu,'on l'a envoyé pO'llT cela! )) 
II est heureux pour Ferzen de partir, car il aurait 
peut-être fait la folie d'Ópouser Betzy. L'Empereur 
trouve ccla ridicule. (( Betzy est une rille com.1ne une 
QutTe; d' ailleu'ts, la vie est si couTte, et pourvu qu' une 
{em'lne (asse des en{ants, que peut-on lui demander de 
plus? )) 
Poppleton va partir et il n'est pas riche : (( Cela 
m' est bien éga l, espion pour espion, geôlier pour geôlier!... 
et c01nbien a-t-il de demi-paye? - 6 ou 7 schillings 
par jour. - C'est phlS qu'il ne lui en {aut. - Mais i1 a 
femme et cnfants. - Bah! il y a long temps qu'il ser" 
it doit avoir des éconornies, et puis sa (en
me aura reçu 
'ltne dot? )) 
Sa ,:!tIajesté, trislp, me reprocho de n'être pas gaL 
M. Elphinstonc enverra demain des échecs, des 
boîlcs t. 
La diner est triste, Ie pain mauvais, la viande dure. 
L'Empcreur nle denlande co que j'ai aux yeux : je suis 
i.ndisposé eL cela provient do l'insalubrilé de mon 
logell1ent. Sa :Majeslé me répond qu'il fait fort humide 
chez Elle, mais que rnalgrë cela je puis coucher au 

3alon. Que lira-t-on? 
Imc de 1\Iontholon deman(le un 
(( chapiLro )). L'Empcreur rrpliqne avec vivacité : 


1. Cet Anglais, grand admÏ1'alcur de Napoléon, avait un ft'ère qui avait été 
)Jlessé à "aterloo el que l'Empereur avail fait soigner et pris sons sa 
protection. 



10UHNAL IN
DIT DE SAINTE-HtLtNE t93 


(( Et m0l1sieU1" GO'U1"gaud, qui critique tout! )) Bête- 
lllcnt, 
Ime de 
Iontholon rappelle Gil BIas chez son 
aechevêque. Sa 
Iajesté, troubIée, loue Gil BIas, nlais 
ajoute que e'est peut-être un mauvais livre pour les 
jcunes gens. (( Gil BÜ
s voit tout en 1Hal, et la J"eunesse 
croit que tout le rnonde est conunB cela, ce qui est faux. )) 
L'Enlpereur demande I'Enéide de Delille. Pendant 
que je la lui cherehe, il dit à 
Iontholon : (( Ne c'rai.. 
gne;-vous pas qu'il ne vous enlève con
n
e Las Cases? 
- Non, Sire, et puis vraiment, je crois qu'à présent 
il n'oserait pas enlever Las Cases. - Pourquoi? - 
Parce que l'opinion est ehangée. )) Lecture de Delille, 
l'lneendie de Troyes; nous allons nous coueher. 


Alercredi, 9. - 
Iontholon entre me voir sous un 
prétexte. II parle de la France, assure que les Bour- 
bons ne pourront pas se soutenir et qu'on verra 
régner ou l'Empereur ou Ie due d'Orléans. Son inten- 
tion est de rester iei jusqu'au bout, mais s'il aper- 
cevait qu'il n'est pas agréable à l'Enlpereur, il partirait 
à l'instant. (( Eh bien! ll1'écriai..je, voyez comme je 
suis traité, et, pourtant, je reste! Grand Dieu, conlnle 
je suis puni de l'attachement que j'ai montré à Sa 1\ia- 
jesté. )) II me répond en diplomate et Dl'engage à 
partir, tout en ayant l'air de me dire de rester. 11 me 
réciame neuf livres pour la selle. Je n'ai pas d'argent, 
Bertrand m'en doit. 
Pee après son départ, survient Ie grand maréchal; 
8AINTE-H
LÈNB. - T. u. 13 
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j-e lui dem'ande de' r argent, puis s'H a une décision 
sur les douze mille francs à envoyer à ma mère : 
(( Non; j' en parieraL.)) J e vais chez 
Ime Bertrand, eUe 
a reçu des caiss'es d'échecs, des sacs à ouvrage,' des 
boiles de jeu, 8oi-disant envoyées par 
L Eiphinstone, 
et je ill" étonne que ce monsieur, qui est en Angle- 
terre et a déjà fait un cadeau, en adresse un nouve
au 
8t venantJde Chine. Elle balbutie et se coupe: ((. Sa l\Ia- 
je.sté devtait en,;oYBr tout cela à l'Impératrice : j' en 
serais plús çontente 
que si on me le5' donnait. )) 
- L
En1pereur envoie 1 chercher les. objets et je It} 

röuve au. billard, les déballant. (( Estin1ez cela! 
- 12,000 francs, Sire! - C0J111nent le save:;-vous? )). 
II sera charmant d'envoyer cela à l'Impératrice, car 
il y a dessus un N couronné :' il n'en fauL rien dire, on 
les enverra en cachette. -- 
Bertrand a Ieç.u une lettre d'I
udson L(nve, n1ar- 
quartt qu'il.a envo
é ces 
 ohjets, quoique þlusietll
's 
:f)orlassent: l'N couronné, ce qui est contraire aux 
règlements : (( Aft! le coq1tin, le scélé1'at. )) L'En1péréur 
y . dicte une répollse : il ne veut recevoir aucune 
grâce. ((. S'il y a des restrictions nouvelles, faites-'les 
connaît1"e :.. je n' adnwts que celles du gou've1"ne'ment., 
Je ne suis 1 J (lS -'Un esclave pour dépendre ainsi d1
 
cap1'ice. d'un gouvCl''i1Æu'r. Je .ne puis tolé1'er une tell
 
sitnation. )) 

imo de 1\iontholon appuie: (( II faut avouer que ce 
gouverneur. est bien bête 1 iI.dira : (( '
oyez, je fais 
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((' tout .pour leur plaire, et ils 'ne sont pas contents. )) 

'Enlpereur veut qu'on .écrive que c'e"st Armstrong 
et non Elphinstone qui a env{)yé les objets, sans cela 
Hudson Lowe feindrait de croire que c'est- Sa'Majesté 
qui a commandé ces objets en Chine pour y apposer 
son chiffre avec la couronne impëriale. II est fâcheux: 
que nous les ayons reçus après Ie départ de Lady 
Ial- 
colm, qui est si vaine. qu'elle serait- venue a'pporLe
 
cela elle-mêmeo1 
l\l me de 
iontholon a des maux de cæur causés par 
3a grossesse et sort. L'Empereur, peu après, distlnt 
que la première lettre de Cockburn Iui étant directe- 
11lent adressée, oil désire savoir à qui l' était la dernière 
du gouverneur, je - vais, par son ordre, denlander à 

Iontholon cette prenlière épître de Cockburn. ElIe 
porte la suscription : (( A Bertrand )), Sa'1\Iajesté, qui 
dicte toujours au grand n1aréchal, s'écrie :- (( Afontholon 
est toUjOUTS un '1nente1tr! )) J e vais chez les 
lontholon 
reporter la lettre, ils veulent me faire parler pour Ie 
répéter à l'En1pereur. II est singulier, en vérité, que 
ce 1\1. Elphinstone, qui, la pren1ière 'fois, avait envoyé 
des culottes noires, fasse un si beau cadeau. A-t-il eu 
Ie temps de se 'procurer ces objets? On blånle la 
conduite de l'Impératrice, qui s'anluse avec 
L de Nei p - 
perg, tandis que l'Empereur est iei! Est-il joli homme; 

u nloins, ce Neipperg'? 
falgré oelå, l'ènvói dè
 objets 
tie Chine à l'hnpératrice produira bon èffet:
; I 
Je raconte que Ie soil' ;de ,.la - hataille 'd
' B
iënn
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Sa 
Iajesté paraissait accablée à l'idée de ce qui pour- 
rait survenir Ie lcndernain et qu'Elle s'écria puLli- 
quement, it souper: (( C' est l' Arul1'iche q
ti rn' a perdu. Et 
cependant, l'lrnpérat1"ice 'in'a sa'ltvé la vie à A'nlsleTdaJll. 
C' est une bonne petite (e1n'ine, tiJnide, qui avait toujOtl1'S 
peu1" en se voyant au 'inilieu des Français, qui avaient 
assassiné sa tante. )) 
Quel était, au vrai, Ie nlotif de la canlpagne de 
Russie? Je n'en sais rien et, peut-êlre, l'Empcreur lui- 
même n'en savait-il rien non plus. Était-ce pour allcr 
aux Indes, une fois la dynastie moscovite changée? 
Les préparatifs, les tcnles senlblaient l'indiquer. 
M. de 
Iontholon croit que, par les instructions 
qu'il reçut étant ambassadeur, Sa 
Iajesté voulait être 
enlpereur d'Allenlagne .aussi et se serait fait couron- 
ner Empel"eur d 'Occident. On travaillait Ia Confédération 
dans ce but. A Erfurth, c'était chose convenue, mais 
Alexandre voulait Constantinople que Napoléon ne 
consen tai t pas å lâcher. 
Mme de Montholon, qui paraît contrariée que son 
mari parle autant, coupe la conversation et je m t en 
valSe 
A 7 heures et demie, l'Empereur me demande au 
salon, il y vient seul, triste, s'assied au bureau, joue 
aux échecs sans ouvrir la bouche, puis s'écrie qu'il 
a donné un fanleux paquet à Hudson Lowe dans la 
lettre du grand ll1aréchal; chorus sur Ie gouverneur. 
Diner, la viande manque, est dure. Triste pays! L'Em- 
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pereur ne veqt pas lire de l'Égypte, parce que jo 
.critique trop. 
Ime de 
Iontholon dit tout haut que, 
pourlant, l'Enlpereur n'est pas comme l'archevêque 
de Grenade, ce qui froisse Sa 
lajesté; on lit Phèd'l'e. 
O'
Iéara et Poppleton avaient dîné chez Bingham. 
Dans la journée, l'Enlpereur avait Iu la Pha1 1 sale, fau"\. 
cl mauvais roman historique. 


Je-udi, 10. - Bertrand en voie sa leUre au gouver- 
neur. Lorsque, vel'S 7 heures et demie, l'Empereur me 
denlande, il est abattu, se plaint d'avoir été malade 
toute la journëe, ce temps humide est bien nlauvais; 
Ie gouverneur a montré la lettre à l'amiral, qui trouve 
, 
qu'Hudson Lo,ve a fort mal fait d'hésiter à envoyer 
les objets de Chine. Est-ce qu'on ne l'appelle pas 
E
1npcreu11? 
I La lcltre du grand nlaréchal a confondu Ie gouver- 
neur. (( Dans le fait, est-ce que si j'étais mê)ne un sirnple 
lJaTticulicr, je 11C POlo'1 1 ais avoi1" 1non linge 1na1 1 qué d'un 
N couronné? )) Chorus. On dÎne. L'Empereur me parle 
pour me nlettre de bonne humeur, cause avec les 
gens, avec Cipriani, me fait lire Ie chapitre III de 
I 'Égypte; je lui dis que je me gardcrai bien de criti- 
queI' après la lecture. (( Eft bien, C01nnlent trouve
-vous 
cela? C'est clai1', au, 1noins, et vaut rnieux que les C01n- 
1nentflires de Césa1", O'l.'t il n'y a pas de date! )) 
COlicher à 10 heures et den1ie. 


Velldredi, 11. - A 2 hcures, je passe chez Berlrand. 
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:\1' e Beaumont est chez sa femme; je. monte chez Ie 
grand maréchàl. J'ai passé une nuit fort. agitée, je me 
débbnde. II se dit 'aussi malheureux que moL (( Et 
crpendant" lui répòndis-je, vous avez une fortune 
faite', vOus av
z parcouru une belle carrière et si, 
conlnlè I dit i}1. r de ! Montholon, l'Enlpereur, par un 
chiffon de papier, m'assurait un avenir, alors, j'aurais 
con
ance, mais Ie. contraire a lieu. Sa 1\Iajesté ne me 

enlan
e .plus, je ne puis done lui reparler de sa 
;prornesse si répétée des ùouze mille francs. Comme 

'est pour ma ,mère, e'est sacré! Je vous prie done 

' en entretenir l'Empereur, pour qu'il ne dise pas 
.
nsuite que e'est ma faute s'ill'a oublié et que j'aurais 

Ù Ie lui rappeler. )) 
Bertrand eonlbat mes plaintes avec une faible 
logiqlle, il répète ee qu'avance l'Enlpereur, que quand 
je me s:uis fait une opinion, la raison ne peut rien 
eoutre Ulon entêtenlent. II me répète d'aller chez 
l'Enlpereur lui denlander les douze mille francs: 
(( 
Iais je ne puis m'y rendre sans être appelé. - II 
Ie faut, cependant! - Non, n10nsieur Ie nlaréehal, ou 

a I\Iajesté veut être utile à ma mère, ou non. Si Elle 
Ie veut, Elle me denlandera, puisqu'on dit que Ie 
régiment partira demain. Si Elle ne veut pas, je ne 
suis pas homme à lui arraeher de force un bienfait, ni 
à recevoir une humiliation. )) Bertrand essaye de nou- 
YC:111 de me persuader, c'est inutile. 
, - J C l'enlre done chez moi, livré aux plus tristes 
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r
tlexions. A 5 lleures et den1ie, Sa 
Iaje
te me 
demande; Elle est dans son cabinet, habillée, me fait 
asseoir en disant: (( Prends un s
èg
, Cinna. )) Elle 
est triste et préoccupée, d
mande du, thé, m'en offre, 
ll1 'en verse n1êll1e, m
 parle des 
Ién1oire
 du cardinal 
de Retz : (( :Ce sont crux d'un grand seigneu'l" et. ils 
paraissent COln1Tte ceux d'tttn Figa1
o. It est i1npossible 
d'être plus éhonté. Paris élai
 p'l
issant <alo1
s;, il ['est 
enC01
e. C
est une question que de savoÙ
 
i, a1t 1,4 juillet, 
,AI.' de Broglie se1
ait enf1'é de fO'rce dans Pa'ris. J1t 
13 Vcndén
iaÏ1'e, cela a tenu à 'J"ien. Tout autre que 1no.i 
,eÛt échoué si, au cont1'aÙ'e de 1noi, it n' avait 1Jas fait 
vßni-r l' artillerie qui. était aux Sablons. Le 14, j' ai 
envoyé des obus dans la 'rue Vivienne. 
0. Je ne puis c01np'fend1'e la conduite actuelle de 
Pa1'is. Si après fVaterloo j' y étais resté, si j' avais 
fait couper une centaine de têtes, ce,lle de Fouclzé, la 
prem ière, avec la canaille j' a1trais pu tenÍ'J
 dans 
Pa'ris. )) 
Pendant ce temps, je reste silencieux.. L'Empereur 
ne dicte plus, parce qu'à présent il faudrait prendre 
des notes e.t il n'a goût à rien. Enfin, voyant que, 
depuis une heure que je suis là, Sa 
Iajcsté ne fait pas 
allusion à mes douze mille francs, je llle décicle à en 
parler. L'Ernpereur prend. un air singulier d'abord; 
bientôt, en se remettant : (( Qui, ceTtes. )) Puis, iJ 
écrit au crayon : (( Alon fils, vous rn' obligere
 de fair o 
; touell e1" , tous les ans, d Ala da11l eGo'll rg a ud In, 11
è'J"e, 



200 


GÉN
RAL BARON GOURGAUD 


à Pal'2s, La S01nme de 12000 {ranes, à cOJJ1pler du 
1 el' janvier 1817. Au P'rince Eugène, à Alunich. 
Il ne (aut, pas rnett'te : EUGÈ
E NAPO'LÉO
, c'est 
peut.êt,te un titre p1"oscrit. Vous aU1"ie::: dû me Ie deJnan- 
del' plus tôt. )) 
Je remercie l'Empereur, qui continue: 
(( Je donnerais aussi bien à vot1"e 1nè1"e 24000 francs 
que 12, cela ne fait rien. C' est aussi 1ne c1"oi1"e t'l"Op petit 
que de penser que cela me {ait la '1noindre chose; mais 
ce n' est pas ce qu'il vous {aut. Cela ne vous elnpêchC1"a 
pas d'êt1"e trriste? Vous c'raindrez, C01n1ne à l'ordinaire, de 
vous comprolnett1"e. AU1"iez-vous signé la lett1"c de Afontho- 
Ion? la réponse à lord Bathurst? Vous c'1"oyez avoiT 1'es- 
prit pénét1"ant, vous vous (aites des tableaux 'rnenteuTs, 
vous ne dev'1"iez 'Inéme pas son[JC1" à ce à quoi vous pense:::. )) 
Sa l\Iajesté s'anime par degrés, se promène vive- 
mente (( Eh bien, oui, vous cltvez beaucoup pe1"du de 1non 
arnitié. 
- Ah! Sire, qu'ai-je fait pour être ainsi trailé? 
V otre 
Iajesté est profondément injuste envers moi! )) 
J e me montre très affecté des paroles de l'Empereur, 
qui s' en aperçoit vite et ill' exprirne son regret d'avoir 
prononcé ces paroles. 
(( Et cependant, vous m' avez causé bien des ennuis avec 
Las Cases, et'je n'ai jamais eu qu'à me l01Æe1" des A/on- 
tho ion. 
- Sire, dès l'arrivée à James To,vn, ils voulaient 
tous s'en aller, tant ils avaient peur de l'exil, et à ma 
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plaèe, ils ne seraient pas restés un quart d'hcure. 
VoLre l\Iajesté les traite à merveille, et moi, sans 
(}ti'on puisse rien me reprocher, Elle 111e blesse sans 


cc::sc. )) 


L'Enlpereur fait valoir qu'il m'a nonlmé premier offi- 
CiC1 0 d' ordonnance. 1\1. de Chabrillant lui en a fait une 
scène. (( Ie ne 1.ega1'de que l'hon1/tne; vous avez du 'fì
or- 
dant, de l'activité, de la bravoure, vous {aites de bons 
1.apports : je me suis donc 1noqué de AI. de ChaÚTillant 
, 
et ses plaintes 1n'ont davantage attaché à vous. Vous 
étiez depuis longtemps près de moi : vous étiez el1- Russie, 
vous 'fì
' étiez utile; d' ailleu1's, quand on veut mett1.e 
quelqu'un bien dans mon esp1.it, on n' a qu' à 1n' en di?e 
du rnal. Pourquoi autrefois ne m' avez-vous pas de1nandé 
des places pOU1. vos pa1.ents? Ie rous les aU1'ais acco1.dées 
de pré{é1 o ence à d' autres. Vot1'e beau-f1'è1.e aU1.ait été 're- 
ceveltr général. J'avais inté1 4 ét à enrichir tout ce qui 
'In' approehait, à avo it. des gens à 'fì
oi. Ie l' aUTais mis 
dans un endroit d' où il1n' eût donné des renseignenlents. 
Pourquoi, au moment de parti? de III almaison, ne 
1n' avez-vous pas dmnandé de l' a1'gent pour vot1'e 1nè1'c? 
Ie vous aurais volontim.s donné 50 ou 60 000 {1'anes. 
Songez donc qu' on s' attache plus à eeux à qui on a 
aeeordé ses bien{aits qu'à eeux dont on en reçoit. VO
lS 
ne devez éprouver aueune c1.ainte pOU1. votre avenir; si 
Ie meurs, tout ce que j' ai est à vous et vous ne serez que 
t1 4 0is pour vous pa1 4 tager mes dépouilles. Ie n'ai pas à 
m' oceu.lJer du sort de mes enfants. Si vous parte
 avan: 
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H'(a 'n10?'t, 4. ou 500000 francs ne'sont Itien pOU'J' rnoi pt 
je vous les dennerai. Si on vous enlève de force, ce sera 
la J11êJne chose. Vous ?nß c'J'oye
 donc bien petit, que je no 
pourrais {aÙ'e cela! Je suis né con
'JÎ
e vous sa'ns (oTtune, 
ie It' aU'J'ais ja'Jrl,uis espéré avoi'J
 un jour 4. ou 500000 (r. 
Eh bien, je vous donnerais aujou'J'd' hui jfaln
aison., 
que vous ne serie
 'pas content! C'est une petite (eJn'ine 
qu'it vous {audrait. Eh! rnon Dietl" si nous allions 
jaJHais en Angleterre, en A1Î
é'J
ique, il y en aura des 'fì
il- 
liers qui vous sautm'ont au cou. D' ail leurs , je VOllS dote- 
'}.'cii et V01tS 'fì
a1'ie'J'ai-. II suffit que vous soyez venu ici 
pO'Ll'J' que je ?ne cha'J'ye de tout, ?nais il {aut avoi/f confiance 
en 1noi, n'étre ni défiant, 'fli soupçonneux, se 'Jnont'J'e1 
gai, riant et S'll'J'tout ne pas se (a ire de tableaux noi'J
s. )', 
11 est 8 heures, lorsqu' on annonce Ie ,diner. Sa 

Il)jesté ne peut atténuer Ie mal qu'Elle m'a fait, 
d'autant qu'au cours de la conversation, Elle s'écrie: 
(( Eh bien, convenez que jlontholon doit êt'J'e avant vou.s. 
- Kon. )) Cela met en colère l'En1pereur, qui rentre 
chez lui à 9 heures et deroie. 


Samedi, 12. - Bcrtrand s'informe de l'entrevue 
d'hier. Pour moi, Sa 
Iajcsté fait toujours acheter cher 
ses bienfaits qu'Elle accorde à contre-cæur, ce en quoi 
Elle a bien tort. J e m
ts au net la lettre au Prince Eugène 
pour les douze mille francs que l'Empereur doit 
signer. Je vais ensuite au camp faire mes adieux à 
Young-Husband et à Fitz-Gérald. Je rencontre ensuite 
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Ie Russe et 
I. de Górs et'leur dCn'l3nÙe .s'íls ne crai, 
gnent pas de se compromettfe, ell me parlant. (( 
on, 
non. )) Ils viennent à moi, me prodiguent nlille anli- 
tiés. Le Russe me raconle que, Ie lendenlain de notre 
dernière entre vue, Hudson Lowe lui avait fait pro- 
meltre de ne pas me voir avant l'arrivée rIu Conqueror. 
L'ancien amiral était un courtisan, tandis,que Ie nou- 
veau, Plalllpin, étaiL un bon hOlllnle. Ba
nlain a écrit, 
il y a trois jours, au gouverneur, pour delllander 
 voir 
:M:me Bertrand: il attendait encore la réponse. 
Bingham, venu chez Ie grand maréchal s'inforlller 
du jour OÙ l'Enlpereur voudrait recevoir Ie 53 e régi- 
nlent, est derrière nous, nous Ie conduisons : je les 
quitte à l' Alarm House; to us ont été parfaits pour nloi. 
En m'en retournant, je rencont
e Esther avec 
Iar- 
.chand. Je ne puis voir leur petit à cause du vent: 
l\l me Bertrand, à qui on a lllontré cet enfant, trouve qu'il 
ales yeux bleus et une tête énorme : il ne ressemble 
pas à son père. 
A 7 heures et demie, l'Empereur me denlande au 
salon, il a l'ail' froid et embarrassé et me fait asseoir 
.pour jouer aux échecs. Je lui raconte la promenade 
du Russe, il nle l'épond qu'Hudson Lo\ve est un homme 
adroit, qui dit du bien des Busses aux Russes, et aux 
Français fait l'éloge des Français : il faudra remettre à 
Balmain notre réponse à lord Bathurst. Nous dînons. 
Sa l\Iajesté se propose d' offrir à Poppleton une 'taba- 
tière'd'or. Lecture de Rhadalniste. Coucher à 11 heures. 
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Di1nanche, 13. - Balcombe visite Mme de Montholon. 
L'Empereur, informé, s'y rend aussitôt. Je vois Sa Ma- 
jesté à 5 heures : Balcombe aurait dû poursuivre 
l\Ionlchenu, qui a répondu ne devoir de con1ptes qu'à 
" 
son Roi, Diner triste, l'Empereur parle peu, il recevra 
Ie 53 e demain. 


Lundi, 14. - A 2 heures et demie, Sa l\Iajesté me 
fait v
nir, n'est pas habillée, me den1ande si j'ai 
écrit Ie billet, je Ie lui donne et HIe pose sur]a table, 
et Ie signe: je rentre bien content et je Ie mets sous 
enveloppe, avec un mot adressé à ma mère, et, sui- 
vant ]e conseil d
 Sa Majesté, je pa
lerai de cela à 
(mot biífé) t. 
A 4 heures, arrivent les officiers du 53 e , conduIts 
par Bingham. Avant de les recevoir, l'Enlpereur nous 
recofilnlande de leur parler, et que moi, principale- 
ment, je dois dire à Fcrzen que Bathurst a montré 
plusieurs de mes lettl-'es. 
Sa l\Iajeslé demande ensuite à chaque officier : 
(( COlnbien d'années de service avez-vo'tts? Avez-vous été 
úlessé? )) 
Puis, s'adressant à tous, en bloc : (( J' ai été t'rès 
content du 53 e , j' appl'end1
ai toujou'ts avec plaisi't ce 
qui lui arrivel'a a' heu.1
eux. )) 
Et à Bingham: (( Vous êtes t1'iste du départ de ce régi- 


t. Gcci montrc pércmptoircment, s'il en éLait bcsoin cncor3, que Ie 
jrmrnal de COlll'gaud était é,
rit avec ccUc arrièrc-penséc qu'il serait presque 
ccrlaincmcnt lu par lIud50n Lowe. 
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ment, depuis cotnbien de ten
ps se1
vez-vous avec 1ui? 
- Treize ans! - Il {aut, pOU1. vous conso1c1., (ai're 
un petit Bingham à Jly1ady. )) Bingham rougit. 
Je parle å (nom biffé). II me promet de ren1ettre 
Ina lettre, d'autant que je lui donne ma parole 
d'honneur qu'il n'y est question que d'intérêts. Je 
fais la bêtise de ne pas la lui remettre aussitôt, car il 
doit revenir demain å Long\vood et déjeunera jeudi 
avec moL L'Empereur, me voyant revenir de causer 
avec (mot biffé), m'appelle par la fenêtre; il est, avec 
Bertrand, au billard, et me demande si (mot biffé) se 
chargera de la lettre. (( Oui, Sire. )) On s' entretient du 
livre de 
I. Hobhouse. 
(( A '1non 1
etour de Waterloo, j'étais d'avis de (aire cou- 
pe1' 1e cou à Ji'ouché. J' avais déjà con
posé la com'fnission 
'Jnilitaire, c'était celle du duc d'Enghien, tous gens qui 
rfisq
taient.,.. )) Sa ßlajesté fait un signe expressif avec 
sa cravate.... (( J'en étais bien servi, j'avais fait venir 
Ða1'rican et Hulin, ils étaient de 1non avis, et je me re- 
pens de ne l'avoir pas fait! 
lais qui pense que Louis XVi 
a pé'ri pour n'avoi1
 pas fait couper le cou au duc d'Or- 
léans? Il aU1
ait dú Ie faire juger en vinyt-quatre heu'res, 
par le Pa1'le'Jnent.... J'aurais dû aller aux Chan
bres 
tout en arrivant. Ie les aurais 'remuées et ent1'aînées, 
?non éloquence les aura,it enthousiasmées. Jt aura is fait 
couper la tête à Lanjuinais, à Lafayette, à une dO
tzaine 
d' autres. J' ai, d' abo1'd, com'ìnis une faute, en laissant 
Lanjuinais C01nlne président : il {allait mettre là Carnot, 
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f}llÍ, au '1ninistèr'e, n'était pas si utile "qu'à la Chantbre; 
c'i!st u.n hOnt1ne qui connait ,les révolutions et a beaucoup 
de COlt7:age. J'aurais diL 1nettre Davottl à la tête de 
l' a1'lnée, une quinzaine de jours avanl1non départ de 
Paris 1 pour bien l' or"iJaniser. La postérité me repr"ochera 
d'avoir abandonné les soldals, les féðérés, ceux de rnon 
partie 11 est v'1"ai qu' alors it aurai
 {allu régner" par 1a 
Itache et cela me '1"épugnait. D' ailleu')"s, lis allìés auraíent 
pu (avorablè1nent lliccueillir" les 
nvoyés que les. Chan1,br"es 
leur aur'aient ad'l"essés et dire encore encore plus que 
c
ét
lit contr"e nioi seul qu'ils étaient acharnés. 
. l\Ioi: - All! Sire, la postérité ne reprochera pas' eel a 
à Votre 
Iajesté : la France eût été perdue. 
- N. J - Vous parlez con1'1ne un enfant. )) 
L'En1pereur s'anime, se met en colère.... 
<< Fouché a 
rahi, Davout s'est laissé t'l'01npCr... Ba,h! 
i1 a t'rahi, lui aussi. Il a femme et en{ants, õil a CTU que 
tout était per"du, il a voulu conserver ce qu'il avait. Déjà, 
lorsque je qttittai Par"is, il avait, à mon insu, envoye un 
agent en Angleterre et il a cherché à me pers'uade1" que 
c' était :pour y acheter des arrnes! 
.:Moi 
 - Ah! Sire, Davout paraissait si dévoué à 
V otre 
iajesté! 
. 
N. - V ous ne connaissez pas les hommes, vous ne 
connaissiez pas Davout C0l111ne moi 1. )) 


1. Ccpendant, à Sainte-Hélène même, Napoléon, une autre lois, se montra 
mains sévèrc pour la conduite de Davout. Comme, dans -son lIistoire des 
Cent Jours, Fleury de Chaboulon avait eruellement jugé Ie maréchal, Napo- 
léon de sa main écrivit en marge: << Jcune homme, n'insultez pas une de
 



J 0 URN ALl N É D I T DES A 1 N T E - II É L 
 N E !O'1 


.Nous' passons au- salon, où nous rejoignellt l
s 
.Monthoioll. L 'Enlpereur me confie avec rnystère qu'i! 
me révéler
 plus tard Ie no III clu (
hargé d'affaires du 
Prince Eugène à Paris, pour que ma nlère s'adresse"à 
lui.' II feipt rnême de chercher ce nom. 
L'Empereur no us parle ensuite de l'ile, de la cote, 
des mavens de nous en aller, si nous avions un bârï"
 
. ... 
me nt, un brick. (( Voyez PoplJ!elon; s'il est bien pout 

ous, c'est par espoÍ1
 d'avoir de l'argent. Bah! les Anglais 
sont ainsi : pour de l' argent, on. les attrait t01(;S. >> 
Sa 
Iajesté passe diner et continue la même conver- 
sation,. demande la carte de l'ile et fait son plan d' éva- 
sion : (( Par la ville et en plein ioul', ce se'tait le ?nieux. 
Pa1
 la côte et avec nos fusils de chasse, nous 'renve1'se1
ions 
bie'n un poste dB dix h01nmes. -,-.Oui, de vingt. )) NOlls 
rions du gouverneur! (( Ahl s'il savait de quoi no'Us 
parlons! Je ne puis reste1
 dans ma chamb1
e. Que'1IIa11- 
chand seul sache que ie n' y suis pas,. nous enverrions 
1Jl'UtI Be1 1 t1 1 and à Plantation House et O'Aléa1'a en ville. )) 
Rires, fagots, coucher à 10 heures et demie. (( J'ai 
encore quinze ans de vie. )) 


ð1a1
di, 15. - Comme je dais aller au camp, voir 
Ferzen å 10 heures, je, passe chez Ie grand maréchal) 
de bon?e heure, l':li de
ander s:il connaît l'homme 
du Prince Eugène <lont l'Empereur ro'a parlé hier :, 


gloires les plus pures de la France. )) Cet exemplaire figure 3.ujourd'hui d
ns 
Ie muséc de la ville de Sense C'est un cadeau de Saint-Denis, dit Ali, d
nt 
Ie nom se trouve conslammcnt cité dans ces pages. 
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il me donne deux adresses, l'une d'un monsieur qui 
donnait des nouvelles du Prince et de l'Irnpératrico 
et l'autre, d'un des amis du Prince Joseph, 1\1. Lo Ray 
de Chaumont, demeurant rue de Tournon t. 
Je confie ces adresses à Ali, en Ie priant, lorsqu'il 
entrera chez l'En1pereur, de lui demander laquelle des 
deux je dois utiliser. II revient bientôt me dire quo 
son n1aître dort encore. 
A 10 heures, Sa 
iajesté me fait venir chez Elle, 
n1e reden1ande la lettre pour ma mère, l'ouvre et IliO 
dit d'écrire par derrière qu'elle doit s'adresser à 

I. Calmelet, qui, en 1813, était secrétaire du Tribunal 
des prises et chargé des affaires du Prince et 
ill' ordonne de fermer Ie billet et surtout de ne pas 
l'envoyer par la poste. Puis, l'En1pereur s'assied à sa 
table et écrit au crayon ce qui suit, en n1e proscri vant 
de Ie recopier derl'ière Ie pren1ier billet relatif aux 
douze mille francs de n1a mère : 
(( irIon fils, je vous prie de 'In' ouvrir un c'rédit de 
500 liv'J'es ste'J'ling pa'J' 'In 0 is, à c01npter de 1817, che;:, 
ftIJI. Andreu'S, St'J'eet and Parque1'. VO'US fe'rez écrÏ'J'e à ce 
banqttie'J' que Ie cornte BeTtrand tire'J'a S
t'J' lui, tOtiS les 
'Jl1ois, cette S01nrne et qu'il ait à y faÍ1'e honneur. lis 
1ne laissent 'Jnanque'J' des choses les plus nécessaires à la 
vie; il est inutile que vous m' écrivicz tant que les choses 
seront su'J' ce pied. )) 


1. Fils de l'ancien gouverneur del Invalides, ami ct hôtc de Franklin, lors 
du séjour de celui-ci à Passy, 
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Je cople cela, bien à regret, dans la crainte de 
vornpromettre ma mère, puis Sa 
Iajesté signe ct 
ajoute de sa main: (( Donne::, de 1nes nouvelles à 1na 
ít!l1Mne, à 'ina mère, à Hortense. >> 
Cela m'attriste fort, mais je TIe fais aucune objec- 
tion à l'En1pereur qui trouve que Ie grand TI1aréchaI 
aurait pu écrire cela aussi bien que TI10i. Nous passons 
déjeuner, mais je suis si consterné que je ne puis 
n1anger, ce qui contrarie Sa Majesté, qui m'appelle au 
billard, et n1e regard ant fixement : (( C011t1ne vous êtes 
changé! Voulez-vous que je vous dise ce que vous avez P... 
Eh bien, vous 'fJnanque::, de coul
age! >> 
CeLte situation est au-dessus des mes forces! L'En1- 
pereur n1e parle de Paris, de ses plaisirs; en prend 
prétexte pour me chagriner, pour n1' effrayer sur n10n 
avenir. (( Voyez les 1Ilontholon, ils ne sont pas tristes et 
'Inalheureux COH1'me VOltS! Lui, a signé sa lettl'e, ce que 
VOtlS n' aUl
iez pas fait : il me toul
mente pour rnettre 
1non nom au bas de la réponse à Lord Bathurst, 1nais je 
'ne veux pas. lis n'ouv1
ent ia bou.che que pOU1
 des choses 
agTéables et vous n' en avez que de dures à dire. - Ah! 
Sire! - Qui, vous êtes tou.,jours Ie même, rien ne VO
tS 
changera. L'autrejour, c'était Kléber que vous ne connais- 
siez pas, hie1
 Davout que vous vouliez connaít're a'Ussi 
bien que rnoi. Et encore vous 1ne dites du bien de Lannes! 
- Sire, il m'a tQujours témoigné de l'amitiéetje dois 
IL1i en être reconnaissant. Quant aux 
Iontholon, bien 
souvent, en arrière, ils parlent autrement qu'à vous. 
SAINTE-HI:LÈNE. - T. u. t41 
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Il nl'a affirmé que certainelnent il ne signerait pas la 
1'<"ponse à Lord Bathurst. 
- Q-ue m'i11lpOl'lc ee que l'on dit en a1Tièrc, ce que 
l' on peut penser? 
- 
Iai
, Sire, 
I. de 
lontholon a une fortune faite, 
c'e
t done COlllnle si, dans un conlbat singulier, il 
.rtait cui1'assé et que je ne Ie fusse pas! Je dois avoir 
plus de courage que Iui. 11 ne risque rien et nloi, 
a-yant tout perdu pour vous suivre, je risque tout.... 
Si on nl'enlève pour me déporter au Cap?.. Et encore, 
si cela était ù'une grande utilité à Votre 
Iajeslé.... )) 
Sa I\Iajcsté s'échaufi'e, crie que je suis adroit à me 
couvrir, que j'ai raison quandje discute avec Bertrand, 
parce que j'ai plus dü logique que lui. (( lei, on est 
sur 'Hn eha'1np de vataille, et quelqu'un qlti, dans un 
c01Hval, s'en irait 'Pa1
ce qu'il n'a pas assez de (o1'tune, 
serraft un lâehe. )) 
J'essaie de répondl'e à tous ces sophislnes, nlais 
l'Enlpereur s'elllpOl'le de plus en plus: (( Oui, eeci n'est 
1 Jl1lS suppo1'table pOU1' vous, VOltS n'ave
 pas assez de 
c01M'age! 
- Sire, In sèjour à Sainte-Hélène ne m'a janlais 
paru aus
i horrible que je nle figurais qu'il se1'ait, 
lorsque je partais avec '''ot1'e I\lajcsté. Je cro-yais que 
nons serions au cachot; au lieu de cela, nous SOlllnles 
bien, physiquenlent; je ne llle plains pas de notre vie 
matérielle, mais je récrinline c Julre les durctés, les 
injustices. J'avoue, Sire, que, cc sÓjour nl'est àcvcnu 
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in
upportable depuis Ie moment où, sans aucun ll1otif, 
vous m'avez dit que j'avais perdu votre an1itié! )) 
Sa 
Iajesté, en coIère, parle de gens aux sentiments 
bas, préférant l'intérêt à l'honneur! 
J'ai la rage dans l'âme. (( Sire, Votre 
Iajesté abuse 
de ma position! Comment pourrais-je 111'en aller? On 
croira que c'est par ennui. Cependant, si V otre .l\Iajesté 
l' exige, je partirai. 
N. - Oui, 'vous ne pou'vez suppor-ter ceci, cela... 
enfin tout ce que l' on peut dire à un ho'mn
e. )) 
On annonce Ie docteur. L'Eu1pereuf continue, tou- 
jours en colère; je me tais d'abord, puis je m'écrie que 
c'en est trop. Alors, Sa 
Iajesté déclare que je l'ennuie, 
lui, les Bertrand, les 
IonthoIon et s'en va en tirant 
la porte avec violence. J e suis au désespoir d'être 
ainsi traité par celui à qui j'ai tout sacrifié. Je cours 
chez Ie grand maréchal, lui ouvre mon cæur, lui 
remets les billets pour ma mère, les lettres, (( je ne 
veux rien recevoir de l'Empereur )), je parlerai au 
gouverneur, je m'en irai. Bertrand me supplie d'at.. 
tendre au lendemain avant de prendre une réso- 
lution. 
A 7 heures et demie, on annonce Ie diner servi, 
mais je reste dans ma chambre, je me sens malade et 
ne prends qu'un bouillon. Je dresse mille plans dans 
ma tête, mais comment sortir d'ici avec honneur? 
J e ne saurais publier tout ce qui en est, sans être 
traité de librettiste. D'autre part, si ie m'en vais sans 
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rien dire, on croira que c'est par manque de courage. 
All, la cruelle position! 


Alcrcredi, 16 juillet. - J e suis tout malade de la 
seène que m'a faiLe l'Empcreul', qui envoie prendre 
de TIleS nouvelles. Bertrand vient chez moi, son aspeet 
est triste, car Sa 
Iajesté Iui a raeonté hier ce qui 
s'était passé. L'Enlpereur est comme eela, il ne faut 
pas Ie eontredire : jamais. Je témoigne de nouveau 
au grand rparéchal mon désir de partir, puisque j e 
déplais tant : que faire? que devenir? Bertrand file 
conseille d'aller diner à table. 
A 5 heures, 
Ionthoion In'est envoyé par l'Empe- 
reur. ScIon Iui, j'ai eu bien tort de relnettre le billet 
des 12000 franes au grand maréchal qui, lui, a eu bien 
tort de Ie prendre. 
(( Je l'aurais pIutôt brûIé que de Ie gardeI', dis-je. 
- ,r ous, n'avez pourtant pas Ie droit de refuser ee que 
Sa 
lajesté veut faire pour votre mère. - Je n'ai 
janlais rien den1andé à I'EI1)pereur : il sait bien que 
j'ai Lout perdu pour lui et, aujourd'hui, il me reproehe 
d'avoir préféré I'intérêt à l'honneur! - Vous avez 
grand tort de vous fàcher eontre l'Empereur. Ce 
qu'il veut donneI' à volre mère n'est pas pour payer 
votre venue iei, n1ais pour récon1penser vos services 
auprès ùe sa personnc, en Bussie, en France. Vous 
ne pouvez pas refuser ses bienfai ts! )) 
Sa !\Iajcsté s'est trouvée 111al, hier, pendant Ie dîner : 
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nne 
rête de poisson avait failli l'élrangler. Je ne 
SOl'S pas de ma ch.anlbre, taut ma mélancolie est 
noire : je bois force limonade. A 7 heures trois 
quarts, Gentili m'annonce que Ie diner est servi. 
L'Enlpereur est au salon. (( J e suis Inalade. )) Ali 
vient TIle dire la même chose : sen1blable réponse. II 
répète, hésite, s'en va. Je me couche à 9 heures, 
n'ayant pris qu'un bouillon. 


Jeudi, 17 juillet. - Dès 9 heures, Bertrand vicnt 
chez moi : son air est froid et sec. L'Enlpereur lui a 
dit que je n'étais pas venu diner hier et que si je no 
venais pas aujourd'hui, il ne m'inviterait plus et (IllO 
je n'aurais qu'à m'en aIleI'. Je fais observer au granù 
maréchal que j'étais malade hier, qu'aujourd'hui je 
suis encore indisposé. Et, d'ailleurs, j'aurais été bien 
portant que j'aurais cru faire plaisir à Sa 
lajesté en 
restallt, par prudence, quelques jours sans la voir, 
car Elle doit rougir de ses paroles. Quant à partir, 
j'y suis résolu, si je puis m'en aIleI' sans paraître Ie 
faire, ou par ineonstance, ou par ennui de Sainte- 
Hélène. Je déclarerai alo1"s publiquemellt, par écrit, 
que la cause de ma retraÏle n'est pas 1110n séjour 
dans l'Ho, ear je serais resté sans me plaindre, dans 
un cachot, 11laÎs bien les lllauvais traitements que 
I'Empereur me fait éprouver. 
Le grand maréchal essaie de me raisonner, malS J8 
yois bien que Sa ßlajesté I'a monLé contre moi : i1 est 
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roid à. mon égard. Puis vient Ie capitaine (nom ra-yé), 
chercher la lettre que je lui avais pron1ise. J e ne l'ai 
plus et je ne puis que me contenter de lui donne
 
l'adresse de 111a mère à Paris. 
A 7 heures et demie, l'Empereur me dernande, jo 
passe au salon et Ie trouve seu!. 
(( Ah! 'inonsieu'/" Go'Urgalld!... Eh bien, vo'Us avez élé 
'In a lade ? 
-- Oui, Sire, je Ie suis encore. 
- Vous n 'ave
 pas de fortitude, C011V1ne disent les 
An[jlais. 
- Ah! Sire, je n'ai qu'un malheur, c'est de m'atla- 
chpr, d'être trop sensible. 
- Bak! la sensibilité, queUe sottise! It {aut êtTe 
!lnnI1ne; VOltS ne connaissez pas Ie 1í1onde : il (aut se 
1HoqUe'r de tout, ne s'affecter de rien. Bah! ie suis stir que 
1)otre 'inère n' a besoin de rien... )) 
Survient 
Ime de 
Iontholon, l'E111pereur la fait 
Ineltre aux échecs; dîner : je ne prononce pas un 
n10t. Ensuite, lecture: l'E111pereur rentre à 9 heures et 
dC111ie. Par erreur, les officiers du 66 e viennent aujour 
d'hui et ce n'est que den1ain qu'ils doivent être reçus 1 
Vendredi, 18 iuillet. - Je me sens encore n1al à 
l'aise et Inonte à cheval après Ie déjeuner, OÙ je ne 
111ange rien. Je passe à 2 heures chez Ie grand maré- 


1. Lo 66" était tléjà à Sainle-I1éIènc; mais c'est à ce moment seulemcnt 
quïI ,oint rclc\'er Ic 531) au camp près de Longwood ct remplacer ce régiment 
Ù;LIlS 
on service. 
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chal, OÙ I'En1pereUr ne tarde pas à nous re]Cììn(ll'e. 
(( [Iudson Lmue a dit '1uej'éta'Ïs I'Izo1H1ne le plus fin qn'il 
y cÚt ent rnonde. Ie sais prendre tln petit air doux 
f}llClHd je veux (?Inbobiner '11le1qu'un. C'est C01n'/ne cela 
'llle }'ai gagné O'iJféara. J'ai (ait Ie 1nalade pour recet'oi1
 
Lord 
JJHh(?rst, a(in '1Lt' au 1nOlHent de son départ, le 
[JoLlrcrnrur. ne pÚt le dissll(fder de tout ce q1te je lHi 
d irais; j'ai conquis ce Lurd, que je savais étre un haJJI Hte 
de peu d'esprit. J'ai 1néHle gagné Jlctlcol1n, qui cst un 
sot. Le gouvC1'neur assure '1u'U .nle connaît bien. O'iJ/éClra 
cst, suivant ce (onctionnaire, un rnauvais Anglais, 
1Juis'1u'il se 1nettait de 1non côté, au lieu de 1ne prêchcr 
ct qu'il avait rléclaré q1t'il ne serait ja1nais l'espion de 
personne. On avait voulu Ie {aire partir, 1nais, à 
Lond1'cs, Lord Liverpool s'y était opposé. Il ne craignait 
done '1'ien. J'ai dicté à O'Jléara la 1
éponse qu'il do it 
(aire : il la copicra : je vous pro7Hcls qu' eUe est sa lée! )) 
11 fait, en pronon
ant ces derniers n1ots, un signe 
comn1e s'il secouait nne prise de tabac. 
(( Je ne veux avoir aueun 1
apport avec Sir [Judson. 
Qu'il 1ne laisse done t1'anquille, caT dans [cs âges à 
t'eni1', ses en{ants 'to1.Ægiront de porte'J
 Ie n01n de Lowe l . 
Get h01ìî1ne n'a-t-il pas dit à O'1J[éara que Gourgaucl 


1.. De son vivant même, H. Lowe a payé ses cruaulés inuliIes. Apeès la 
mort de 
apoléon, il se rendit à Londees; mais il dut hienb'lt quitter cctte 
ville devant Ie mépris puhlic; if se transporta. cn É
osse où il rrlrouva Ie 
mêmc accllcil. II vint entìn sc caclH.'r en France, à Paris, où il mourut 
presque misérablcmcllt. On a dit que sa lombe était au cimelière de Passy; 
nOllS ne l'a\'"01l5 pas rctroU\ée. II scrait étmnge que Lowe dormH son ùernier 
sommcil dans Ie mèmc cimctière où rCI)OSC Las Cases.' 
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violait les 1
estrictions en pa1
lant sur la Toute aux pas- 
sants ct que Ie grand 1na?
échal '1ne montait la tête? /1 
est très en colère cont?1e Bertrand et crie que V01.tS étcs 
des i ngrats. )) 
Selon 
Ime Bertrand, Ie gouverneur a raison de trou- 
vel' l'Empereur fin et celui-ci s'écrie : (< Ah! '1non 
Dieu, vous vous tro1npe:J bien, il n' y a pe? 1 sonne de 
1noins (in que 1noi. Ie suis jJlutót tr'op b01t h01n1ne. )) 
Sa 
Iajesté s'emporte sur Hudson Lo\ve et s'anime. 
Ü')Iéara est allé porter chez Ie gouverneur la fan1euse 
réponse; il y a justen1ent, aujourd'hui, grand dîner à 
Plantation House, grand bal à James To\vn. 
Le 53 e est parti ce matin, I'Empereur a eu un ins- 
tant l'envie de se meUre à cheval, en uniforme, sur la 
route, pour assister à son départ : ces homn1es l'au- 
raicnt accueilli par des hurrahs, puis il avait réf1échi 
qu'il aurait eu l'air de courir après les Anglais, ce qui 
aurait peiné nos partisans de France. 
J e remémore Ie dîner que l'Empereur fit, en vue de 
l'île d'Elbe, sur une frégate anglaise, ce qui démonta 
nos amis. 
Poppleton est parti ce matin; Ie grand maréchallui 
a érrit une belle lettre, en lui envoyant une tabatière 
au non1 de I'Empereur, qui s'inforn1e s'il sera content. 
Il verra Lord Holland et portera à Lady Holland une 
bague de la part de 
Ime de 
Iontholon, une robe 
envoyée par 
Im' Bertranrl, une agrafe de Ia part du 
grand maréchal. 
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L'En1poreur sort avec ce dernier, en déclarant que, 
si Ie colonel du 66 c ne vient pas aujourd'hui fairc 
visite à Bertrand, Sa 
Iajesté ne recevra pas ses offi- 
Clers. 
L'Empereur me fait venir au billard; à ce moment 
les officiers passent devant Ie corps de garde et se 
dirigent vers Long\vood, conduits par Bingham. L'Ern- 
pereur demande s'ils vont chez Ie grand maréchal, 
hésite à les recevoir, mais ordonne à Bertrand d'aller, 
comme si, sortant de chez Sa 
Iajesté, il les renc.on- 
trait par hasard : (( Ah! le coquin de go'Uve1"nC'u1"! )) 
Bertrand. sort et revient avec les officiers, qui sont 
introduits au salon. L'Enlpereur leur adresse ces 
questions : (( Depuis quand dans l' île? Quand partez- 
vous? COínbien 
e serrvices? Quel est le plus vieux sol- 
dat? )) Us s'en vont. 
Bingham demeure à causer avec. nous; Sa !\lajesté 
Ie voit en sortant, Ie prie de rester, l'assure que j'ai 
été fort satisfait de l'accueil de Lady Bingham et de 
sa maison.... Alors Bingham invite l'Empereur à y 
venir manger du beurre: (( Oui, si c'était dans les 
limites! )) 
Le 66 e défile au camp; Ie colonel n'a pu venir; il 
est boiteux. Les officiers reçus sont ceux qui partent 
pour l' Angleterre. 
L'Enlpereur va chez !\Imc de 1Iontholon et m'eu1- 
mène (( Allons, venez avec nous, Gorgo.... )) II parle de 
la curiosité que montraient les officiers, de la réponse 
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que porte Ü'1\Iéara. (( Si ceia po'Ltvait (aire 'inotl'rir Ii 
gou t'erne'Ll1'! )) 
Sa 
Iajesté lrouve que les Anglais sout un peuplt 
féroce, nlais ils craignent moins la mort que nous, 
ils sont plus philosophes et vivent plus au jour Ie jour 
Tout cela, à cause ùe la Nynlphe que ron dit devoÏ1 
so 111arier avec un capitaine de navire lllarchand qUJ 
l'a dCluandée, il y a ùeux jours. 
L'Elupereur rentre chez lui, moi, chez moi; Í\ 
7 heures el denlie, je suis au salon; Sa 1Iajesté répèto 
que les officiers du 6ße ont été enchantés de leur 
visite : Ie vieux lieutenant-colonel était en adl1liration 
df'vant l'Enlpcreur. 
Diner; lecture de la réponse à lord Bathurst. Sa 
-Majcsté prie 
Ime de l\Iontholon de la lire, puis nloi, 
,ur son refus. Je me garde bien, cette fois-ci, d'ex
 
prinlor ce que j'en pense. L'Enlpereur de III an de il 

Ime de :Jlontholon quel est son avis. Elle ose dire 
qu'elle trouve bien Ie comnlencenlent et la fin : (( COIn.. 
JHent, et le milieu? - C'est bien, mais c'est la partie 
laide, au lieu que Ie conlnlencenlent - et la fin son1 
,ublimes. )) 
L'Empereur rentre à 10 heures et denlÍe. 


Sarnedi, 19. - Le matiIi, je vois 1\pnc Bertrand; rICH 
de neuf. A 7 heures, l'Enlpercnr nons ùerna]l(le au 
salon, s' en donne sur Ie gOll yerneur : << C' est 'Len co- 
quin, un scéIérat. )) ...\u dîner, on revicnt sur Ie Inên1e 
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sujet. (( C'est un aTgottsin, un garde-chiol.lrrne, un conI,- 
mandant de galè'res, n'est-cepas, Cip1
iani?)) Je ne dis 
mot. On lit Serto'fius. Les l\Iontholon font un feu croisé 
sur Hudson Lowe; Sa 1\fajesté rentre à 10 heures. 


Ði1nanche, 20. - A l'ordinaire, je rends vi site 18 
matin au grand maréchal. L'Empereur reçoit les ma- 
jors Emmat et Jackson, leur parle du siège de Badajoz. 
(( Ii {aut bien de l' argent pour (ai're de bonne besogne 
dans le génie. )) 
Us viennent chez moi aprés leur audience; nons 
causons de 'V aterloo. 
A 7 heures et demie, Sa l\Iajesté me demande all 
salon. (( Pou1'qtloi n' éles-vous pas lnonté à cheval attjou1
- 
d 'hui? A vez-vous causé avec les officíC'fS, sont-ils satis- 
faits de leu1' visite? )) 
Dîner. Bertrand ne vient pas; son petit fait des 
dents. Lecture de Se1
torius, coucher à 10 heures. 


Lundi, 21. - Bertrand entre chez 11lOi d'un all' 
embarrassé, il finit par me déclarer qu'il nle faut 
envoyer Ie fameux billet it ma nlère. Je dois Lien 
réfléchir, car l'Elnpereur m'a beaucoup donné, lui- 
même voudrait bien en recevoir autant. On ne pent 
pas refuser les bienfaits de l'Empereur. J e réponds 
que je n'ai janlais rien demandé à Sa l\lajesté, qui m'a 
offert la senle chose qui pût nle faire plaisir, puis- 
qn'elle assul'ait l'existence de ma mère. Aprës ayoir 
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reçu, il y a plus d'un an, et mes remercÍements et 
l'expression de ma reconnaissance, Sa 
Iajesté ne m'en 
a plus parlé qu'il y a quelques jours, et encore avec 
peine; enfin, après m'avoir, bon gré mal gré, donné 
ce billet, Sa :Majesté m'avait cherché une querelle 
d'AI1emand, en prétendant que je préférais l'intérêt à 
l'honneur. Depuis ce temps, je n'ai pas vu l'Empereur 
seul, il ne m'en a plus parlé et serait en droit de dire 
que je n'ai pas de cæur. Ð'ailleurs, Ie nouveau billet 
qu'il a écrit au dos du pren1ier pourrait effrayer n1a mère 
et lui attirer les tracasseries de la police parisienne. 
Bertrand a beau me dire qu'il n'y a rien à craindre 
de ce côté, je lui demande ce qui serait arrivé, si, du 
temps de Sa 
Iajesté, quelqu'un avait reçu une sem- 
blable letlre du comte d' Artois?.. 
Le grand n1aréchal est froid; il me faut prendre 
garde de me repentir de mon refus; je lui répète que 
si l'En1pereur voulait réellement faire quelque chose 
pour ma mère, il s'y prendrait autrement. 
Plus tard, me promenant avec lui, je ne reviens p
s 
sur ce sujet, mais lui, revient sur Hudson Lo\ve et sa 
soUe conduite. Son non1 sera maudit dans la postérité. 
L'amiral 
Ialcolm Ie remplacera pour sûr et, dans tout 
cela, Ie gouvernement anglais ne veut que gagner du 
telnps. Lord Bathurst sera fort contrarié d'apprendl'e 
par la réponse que Lo\ve l'a compromis dans tout 
cela : par ailleurs, on dit que 
Imc Lo\ve a fait une 
fausse cauche. 
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A 7 heures, Bertrand, sortant de ehez l'EmpeI'eur, 
entre chez moL (( Que lisez-vous done Ià ? - Truchsess. 

Iais, dites-moi, est-il vrai que l'Empereur ait couru 
la poste en 1814? J e ne puis Ie eroire; ma foi, la vie 
ne vaut pas tant que cela. >> Le grand maréchal me 
répond que e'est vrai, la populace voulait tuer Sa 

Iajesté, qui fit monter Bertrand à sa place sur Ie 
bidet du eourrier. L'affaire galante est fausse, à moins 
que l'on n'ait eru que l'Empereur prenait du réglisse 
pour cela. 
1 e m'informe s'il est véridique que SchouvàIoU, 
pour arrêter la populace, se soit ecrié : (( Laissez ce 
misérahle! )) V oici ce que m'a répondu Ie grand maré- 
chal : 
(( Ce que disait Schouvaloff, nous pouvions ne pas 
l'écouter et conserver notre dignité. Pendant son 
séjour à l'île d'Elbe, Sa 
Iajest.é dictait des lettres 
pour l'achat de poules, de canards, de viande et de 
mangeaille, comme Ell
 aurait pu Ie faire à Paris pour 
les affaires de la plus haute importance. Nous étions 
plus n1j1lheureux à Porto Ferrajo qu'ici. Nous quittions 
Ie plus beau trône du n1onde, insultés par tous, pour 
:venir dans une toute petite He; et encore ne savions- 
nous pas, avant d'y aborder, si on nous y aceueille- 
rait. Ce n'est qu'en septembre que nous avons com- 
mencé à reeevoir des nouvelles, à espërer, tandis 
qu'ici, 1a chute est n1<?ins sensible. Nous y sommes 
habilués depuis trois ou quatre ans, et, au moins, 
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nous avons la consolation d' être regrettés en France.... 
Sa :\Iajesté a refusé à Labédoyère 100000 francs dont 
il avait besoin, c'est pour cela qu'iI n'est pas parti 
avec nous.... )) 
A 8 heures 2 Ie diner servi, l'Empereur cherche à 
me faire sortir de mon mutisme : je ne réponds que: 
(( Qui, Sire. )) 
Ia tristesse est si visible que Sa 1\Iajesté 
me dit : (( AUons, Gourgaud, ( 'est-ce que vo'Us avez? De 
la foie, m01
bleu! )) II faudrait que fen aie de reste pour 
être gai. (( Q-u' avez-vous fait? Qu' aveZ-VQ1.tS lu? Pour- 
quoi ave
-vous 'Une figure aussi allongée? )) 
Sa l\Iajesté lit Serrtorius et trouve fort ridicule qu'il 
soit amoureux. Elle rentre de mauvaise humeur à 
10 heures. 


Ala1'di, 22. - A midi, l'En1pereur me fait venir; il 
s'habille, s'Ínforme de ma santé : (( Paites-vous frotter 
C01n1ne rnoi, cela fait du bien. C01'visart assure que c'est 
_ excellent. )) 
Passés au billard, il me demande si j'ai remis à (sic) 
la lettre des douze mille franç,s : (( Non, Sire. Je l'ai 
remise au grand maréchal. - Il {aut la lui rep1
endre 
et la donne1' au docteur qui va en ville et la confiera 
à.... Vous êtes 'Un {ou. Quelque crise que nous ayons eue 
ense1Ttble, vous n'avez pas Ie d1
oit de me refuse1" ce que 
ie veux {ai1'e pour vot'J'e mère. D' ail leurs, c' est pour 
reconnaître vos services passés, cela ne vous engage à 
'J'ien. Vous p01prre; toujours parti'J" quand vous voud'l'ez. 
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rnais ce serait me manf}uer que de persister dans votre 
TerUS. VOllS me traitez donc d' égal à égal, VOltS 111e cll'oye
 
un sÏ1nple pa1'ticulier pou/t agir ainsi? Vous avez 1nal 
entcnd1t 1nes paroles de l'a1lt r te jOll?". Je ne vous ai point 
dit que vous aviez des se'ntiJYwnts inté?"essés, mais que 
vos paroles seJnblent étre celles d'un h01nrne intérressé et, 
certes, vous ne l'étes pas. Avec 1ln excellent cæu1', des 
1noyens, des talents, VOllS ai1nez trop la disc1lssion. Vous 
cherche
 tOlljOUTS à 'n
e cont1'a?"ier, à ?ne cont1"edÙ"e. 
Quand j' avance quelqllß chose, vite, VOllS employez votrre 
logiqlle - et ce?'tes VOllS en ave
 - et votre adresse à 
envisager la question sous un point de vue opposé. Vous 
rn' ave
 ca1tsé bien du chag?'in ell" ternps de Las Cases. 
Quêl droit avie
-vo1ts de trOltver 'rnauvais que je le visse 
souvent? Vous êtes jaloux de tOltt. Croye
-vous que je 
{asse cas de la noblesse? VOllS VOUS trr01npe
, je ne Sltis pas 
plus noble que V01lS. Bert?'an(l non phlS, Jlontholon a 
oublié sa noblesse: sa (e1ìl'1ne est la fìlle (l'un finan- 
cier. Quand je dus 'ìne lnarier avec Jlarie-Lcuise, l'E1n- 
pereu?" m' envoya une caisse de papim's qui 1ne {aisaient 
clescendre des ducs de Fl01"cnce, je 1ne1nis à en 'J'Ù"e et elis 
à 
/etterJ1ich : CROYEZ-VOUS QUE J'IRAll\I'OCCUPER DE CES 
nÊTlsEs? EN ADMETTANT QUE LE FAIT SOIT YRAI, QU'EST
 
CE QUE CELA l\IE FERAIT? LES DUCS DE FLOREXCE ÉTAIENT 
n,FÉR1EURS AUX El\1PEREUns D'ALLEl\IAGNE. JE l\E VEUX 
PAS ME l\1ETTRE AU-DESSOUS DE 1\10
 BEAU-PÈRE, JE CROIS, 
, 
PO-cR LE MOINS, VALOIR AUTANT QUE LUI; D AILLEURS, 
i\IA 
onLESSE DATE DE 
Io
TENOTTE, RE1IPORTEZ CES 
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PAPIERS. Metternich s' en divC1'tit beaucoup. POUIJ" en 
rrevenirr à la question, }e vous 'J'épète que ie ne vous ai 
farnais p'rié devous en aZZer. Ce n'est pas tout, 'ìnon anti, 
1.e vous ai dit que si vous ne 'vous habituiez pas à Sainte- 
IJélène, si vous ne pouviez pas supporrter cette situation, 
il vaud'J'ait 'Jnieux vous en aZZer! 
- Sire, ce qui est insupportable, ce n'est pas Sainte- 
Hélène en elle-même, mais les mauvais procédés de 
V otre 
Iaj esté ! 
- Cependant, jene vous t1'aite pas 1nal! Et, d'ailleul's, 
1"e ne veux pas 111e fâclzm". C'est en a'Jni que je VO'US palJ'[e; 
si vO'US ne caL1nez pas vot1"e i1nagination, vous devien,- 
drez {ou. II ne {aut pas croÏ!J"e que notts tra1ì!ons des 
intrigues en dehors de vous. C hm"chez à vous étouTdir Sltl" 
tout, et n'app1"ofondissez rien, ne cherchez pas à décott- 
vlJ'ir ce que l'on peut vous cachm". L'i1nagination est 
cO'Jnme le Danube, on la saute à sa SOU1"ce. 
Je vous suis attaché, 'vous avez . bien fait de venit 
avec moi; si vous n'y étiez pas, il (a,udTait y 'veniT. 
Allez che:; Be1't1"and, 'feprenez la lettrre et faites ce que ie 
vous orrdonne. Songez à ce que vous auriez à vous 'fep1'o- 
che1' si votre rnè1"e était dans .la détl'esse, à Sainte- 
Pélagie, peut-êtlJ"e: tandis que voilà, po'ur sa .vie, son 
existence assurée. Je vous le répète, vous n'avez pas Ie 
d1"oit de refusm" ce que ie veux faire pou'J' votlJ"e 1nère, 
il n'y a rien à c1'aindTe ici pOU1" vous. Au contl'aire, on 
voit que ie n' ai pas de fonds à rnoi, pttisque ie suis con- 
traint de IJn'adresser au prince Eugène. Allez.' )) 
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J e me rends chez Ie grand maréchal et écris la lettre à 
ma mère, plus un mot à..., jo rernets Ie tout à O'I\Iéara 
et monte à cheval pour me dissipor, tout cola m'a 
profondément remué. 
Je vois Bctzy, Jenny, Ferzen, celui-ci me dit adieu, 
sans parler polHique ; il me promct sos services. Je 
rencontre la Nymphe t; mariée depuis trois jours, 
elle part pour l'Angleterre ; elle dit bien des choses 
pour l'Ernpereur et pour moL Balcombe a vu, chez 
J\l me Bertrand, l'Ernpereur qui lui a donné une tape 
d'amitié et s'est montré fort en colère contre Ie gou- 
verneur, qui sera certainernent pendu un jour. 
A 7 heures et demie, Sa l\iajesté me domande au 
salon, me fait jouer aux échecs; je lui raconte les adieux 
de la Nymphe. Sui vant Balcombe, Ie capitaine ne l'a 
épousée que parce qu'il avait entendu dire que rEm- 
pereur l'aimait. (( Ah! les hom'1nes, il a suffi que j'aie 
dit que la NY1nphe était jolie pour que ce capitaine en 
dev'ínt a'inoureux et l' épouse! >> Lo major a promis 
d'épouser Betzy. Diner, lecture d'Andromaque. 


Mercrredi, 23. - Sa Majesté me dernande à 1 heure, 
s'hahille, passe avec moi au billard, parle du gouver- 
neur : (( Ah! le coquin! Il serra bien tour1nenté par l' ou- 
v1"age qui SC1"a en
po1"té pa'J" l' amirral: parr ses 'P'J"écau- 
tions, il 'in' a rcndu fort intérressant, aussi ai-je pu (lire 
à Lord Amherst: Vous 1\{'AVEZ MIS, COl\1l\IE A. JÉsus- 


1. Miss Robinson. 


SAINTE-HÉLÈNE. - T. II. 


15 
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CHRIST, UNE COURONNE D'ÉPINES: PAR LA, VOUS M'AVEZ 
RAMENÉ BIEN DES PARTISANS. >) 
Sa 
iajesté s'informe si j'ai remis Ia lettre, si O'Méara 
a fait la grin1ace? (( Non. )> Puis demande Bertrand. Je 
sors, monte à cheval et vois partir pour l'Angieterre 
Ie bâtiment où est Ie 53 0 . L'Empereur, à 5 heures, 
prend du thé avec les Montholon, mais ne m'y convie 
pas. Diner; je suis triste. Sa Majesté émet l'opinion que 
la religion de J ésus-Christ ne se serait pas soutenue 
jusqu'à présent sans Ill. couronne d'épines et sans Ie 
crucifiemcnt. (( Voilà les hommes! >> Elle parle d'A.lexan- 
dre, Ie critique, lit Mithridate: (( Racine ne savait pas 
la géographie. )) 


Jeudi, 24. - Malcolm a passé la nuit avec Ferzen et 
est revenu sur Ie brick croiseur. Je monte à cheval 
f).vec lui et j'apprcnds que Ie major'porte des cheveux 
Ie l'Emperour à Rome et à l'Impératrice. Le capitaine 
Dee s'est chargé d'un paquet. L'amiral se moque du 
gouverneur, car tous les Anglais sensés pensent quo Sa 
, Majeslé remontera bientôt sur Ie lrône de France; je 
rencontre Lisson ot Ie lioutenant du Conqueror, sortan L 
de chez Bertrand. Ils se plaignent de l'an1Ïral Plan1pÍ!1, 
qui ne présento pas ses officiers à l'Empereur. II m'en- 
gage à aller à bord et à y diner avec O'
iéara. 
Je rentre à Longwood, après être reslé deux hourf's 
à cheval. Sa Majcsté mo fait demander. EUe est avec 
Bertrand, qui se montre contrarié de ce que j'ai causé 
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avec Balcombe. L'Enlpereur me queslionne sur ce que 
j'ai vu, me fait prendre du thé avec lui, mais, cepen- 
dant, me bat froid. J e lui deman
e la permission 
d'allcr den1ain chez Bingham et de faire båtir un pa- 
villon pour moi, 
L Wygniard m'ayant assuré qu'on 
m'arrangerait un bâtiment con venable si je Ie deman- 
dais par écrit; (( à cause, dit-il, que des personnes se 
trouvent incommodées des ouvriers. )) A cela, Sa Ma- 
jesté rép?nd: (( A quoi bon des o
tvriers? un logement? 
Longwood est Ie plus mauvais endroit de l'île. Il ne (aut 
pas y úâtir. )) A cela, j'objecte que les 
Iontholon vont 
faire conslruire une nouvelle chambre, vu la gros- 
sesse de la dame. L'Empereur rentre, et moi, sortant 
avec Ie grand maréchal, je lui répète que je ne sau- 
rais souffrir qu'on bâtît pour Montholon, si In ne 
construit pas pour moi, qui suis au bivouac. 
A 8 hC\lfCS, on annonçe Ie diner servi; Sa 
Iaj esté 
y passe et parle manæuvres : (( Le bataillon doit avoir 
ses {lanes assnr.:s au 'ìnoyen d'une demi-compagnie, en 
potence de chaquÐ côté. >> Le mariagc de la N ymphe 
prouve que les Anglais sont plus décidés que les 
Français. D'ailleul's, ils craignent moins la mort. Lec- 
ture de Phèdre, coucher à 10 hcures et demie. 


Verul/redi, 25. - Je prends les commissions du 
grand rnaréchal pour Binghan1, chez qui je vais, à 
midi el demi, avec Ie nouveau capilainc, M. Blake- 
ney, très honnête et dont jP. suis content. Nous ren- 
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controns Bingham qui allait au camp, mais qui revient 
chez Iui pour n1e recevoir. Sa fen1me et lui sont des 
plus aimables. Ja1]lais Ie major ne fera la folie d'épou- 
ser Betzy, qui est venue diner chez eux bier et qui 
'leur a paru fort consolée. Je passe chez 
ImO\Vygniard, 
son mari n'y est pas : eUe me reçoil très bien. Au 
retour, je passe par la route de IIigh-Pick. 
Rentré à 4 heures et demie à Longwood, Bertrand 
me dit que l'Empereur est allé au jardin de la ferme 
et de l'y accompagner. Nous y voyons M. et Mme Brean, 
Ie ministre noys, mais Sa !\Iajesté ne s'y trouve pas. 
Je ne vois l'Empereur qu'au diner, OÙ n'assiste pas 
Mme de Montholon, malade. II me questionne beau- 
coup, mais je suis triste et ne réponds que: (( Qui, Sire; 
non, Sire. >> Sa !\lajesté s'écrie: (( Et on dit que les voya- 
ges font parler! On ne p r rétend1'a pas que vous étes devcnu 
bava1'd, ca1
 vous ne dites Irien! >> J e sens que Sa 
faj esté. 
va se fâcher et je lui répond
 avec la plus grande 
politesse. Après diner, je lui raconte que Lady Lowe 
ira demain à Plantation House. Coucher à 9 heures et 
demie. 


Samedi, 26. - Bertrand entre chez moi à 8 heures 
et demie. !\L Cool cst venu hier me demander de 
l'argent, mais ne m'a pas trouvé. Je l'ai pourtant ren- 
conlré et il ne m'a rien dit. Bertrand continue d'un 
air embarrassé : (( V ous feriez pourtant bien de vous 
acquitter envers Iui. - Qui, nlonsieur Ie maréchal, 
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lnais alors, je vous priül'ai ùe 111e renlctLre les 23 Ii vrcs 
stürling flue vous lnc düvez. - 
Iais où est Ia note? 
- La voilà. )) 
A 10 heures, Archanlhault DIe prévicnt que 
Iontho- 
Ion n'a pas vonlu lui relllcLLre les 150 francs de l'ócu- 
rie sans un reçu de moi ou de lui. A 11 heures, i\lon- 
tholon sort de chez l'En1pereur, et je lui dÛlnande ce 
que cela signifie, il m'assure que c'est un nlalen- 
tenelu, il m'enverra les 150 francs, nlais l'En1pereur 
n'a pas voulu qu'illes remit à Archanlbault; Sa i\Iajesté 
roblige, Iui, i\Iontholon, it lui présenter les reçus ùe 
i\Iarchand, cela l'a rendu triste durant plusieurs jours. 
(( On se méfie done? )) 
Après déjeuner, je vais ehez Ie grand maréchal; il 
est chez l'Empereur. Sa femme file dit que la Nymphe 
est venue hier à la barrière e.t que Sa 
lajesté a fait 
denlander pourquoi j' étais si triste, hier, au diner. 
i\lme Bertrand se meurt d' ennui. Là-dessus arrive son 
mari, qui a assisté .dans Ie jardin au déjeuner de l'Empe- 
reur, lequel doit se promener à 4 heures. II n'en est que 
deux et 
Ime Bertrand veut se promener de suite: nons 
sortons done et rencontrons dans Ie jardin Sa l\lajesté 
qui fait l'étonnée de nous voir. (( Jh! Gourgaud, eh bien, 
CO'ìn'}nent êtes-vous aujourd'lnÛ?)> Nous pareourons Ie 
grand pare tous ensemble; en nous en revenant, no us 
voyons Ia Nymphe, l\Iarianne Robinson avee son mari, 
}1. Édouard, qui viennent à nous; l'Empereur de- 
maude au mari s'il a avantagé sa femme : pas de 
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réponse. Sa\1ait-il qu'avant Ie mariage un ofIìcier du 
53 0 faisait la cour à la nouvelle épouse ? Lc mari rougH 
fOl'Lülnent. On trouve qu'il ressenlble à Eugène. L'En1- 
pereur me prie d'aller chcrcher Ie portrait ùu Prince, 
Inais me råppelle, car ils veuleut se retireI'. Sa :Majesté 
les retient, leur promet des bon}Jons. Nous rentrons 
au salon, où l'ErDpereur boit it la sanLé du pren1Ïer 
enfant de la Nymphe. Enfin, alJl'ès ètre restés une heure 
et deulie en tout, ils s'en vonl. L'Elnpereur sort avec 
nous, Ie temps est supürbe, il n'y a pas quatr.e jours 
aussi beaux dans l'année. (( La Nyni;phe est, GO'Jl1/Jne dit 
JVa1
den, une vraie MalJ'ie-Jeanne> eUe a fair d'une 'reli- 
gieuse. A Lond1"es, eUe va être (ort eou1'ue, ils voudront 
tous .l' avoiIJ
 dans leurs 'raouts: il suffira que l' on saehe 
que je l' ai eonsidérée. )) 
t'uis, I'En1porüur appelle 
lmo de 
Iontholon, qui se 
pronlèlle toute seule depuis deux heures et se IDontrc 
piquée de ce qu'on ne l'a pas dernandée plus tôt. (( Eh 
bien, A/adame, où étiez-vo'us done, qu'on ne vous a pas 
vue?- 
lais, Sire, Volre :r.lajesté ne m'a pas dcmandée. 
A moins de tOl11ber des nues, je ne pouvais pas TIle 
trouver là où Elle était. >) 
Sa 
iajcsté s'assied sur l' escalier de la véranda, 
fait asseoir la dame auprès d'Elle, pendant que 

plle Bertrand va ùonner à tétür à son petit. L'Elnpe- 
reur parle de la Nynlphe : (( Pillet a bien peint les An- 
glais, quoifjue d'une '1nanière exagé?
éc. It dit qu'i!s pra- 
tiquent l'inceste! Cela vient peut-étre de ee qu'ils lisent 
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trop la Bible. Le Pape m'a souvent dit qu'il ne fallaít pas 
rendre t'rop COln'Jnune la lectltre de la Bible et c'est vrai. 
. 
Je conçois piutót l'incesle d'un père avec sa fUle que celle 
d'un fils avec sa 'Jnère. Dans Ie p'ren
ier cas, l'homme est 
celni qlti cornn
(l/JLde, dans l' aut1'e, c'est l' h01l1/ìne qui do it 
obéir à sa 'Juèrc. )) 
Sa 1\Iajeslé voi t Ie docte.ur, l'appelle, trouve qu'il fait 
aig1'e ct rClllrc. A 8 heurcs, on Sl
l'L Ie diner, et l'
ln- 
pel'uur y passe cn disant ; (( Allons, Afylady 
[ontholon!)) 
II est sOlubre tout Ie temps, ne Ine regarde, ni ne 
me parle, je ne. prononce done pas un mot de tout Ie 
repas. La conversation a roulé sur Ie gouverneur, ce 
coquin, ce scélérat. 
On parle de Louis XV. (( Ii est ici, cO'Jnme à Ver- 
sailles, sans cæur. )) Nous prenons les FourbeTies de 
Scapin, mais arrivé à ce passage: (( Qu'allait-il faire 
dans cette gaIère?')) L'Empereur se fait lire Ie Bour- 
geois gentilhon
'Jne. Rentl'ée à 9 heures et demie. 


DiJì
anche, 27. - Fitz-Géraid et Harrisson devaient 
venir déjeuner avec moi, mais ils n'ont pu oblenir de 
passe. 
J e me promène deux heures avec 
iontholon, ce qui 
mel sur pied toutc la police de Longwood. Sa femme 
et lui ont Lien rcmarqué que l'Empercur faisait grise 
mine hier au diner. II f
ut que ce soit la conversa- 
tion du docteur qui l'ail mis dans cet état Ià, de mau- 
vaise humeur. O'1\Iéara est compromis par-dessus Ia 
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têle, nous risquons la prison et lui, la cordc. On peut 
penser qu'il cherche à gagneI' de l'argellt en faisant 
Ï1npl'Ï1ner les pamphlets qu'il traduiL. Sa 
iajcsté a 
tort d' en rédiger autant; il y a des choses qui sout 
comme la boue, qu'il ne faut pas agiter. 
Wright a pour lui Ie gouvernClllent anglais, puisqu'à 
2 000 lieues d'Europe, il nous tourmente ainsi. Que ne 
ferait-il pas à Sainte-Hélène, OÙ nous reslerons certai- 
nement? Le gouverneur mettra bientôt la main sur 
l'un de nous. Montholon irait en France s'il apprenait 
que M. de Sémonville fût mort et que sa présence 
fût nécessaire. 
Sa 
iajesté ne réparera jamais Ie tort que notre 
absence fait à nos fortunes. Demain, nous serions 
transportés aux États-Unis qu'Elle aurait une nouvelle 
cour et ne nous regarderait plus. 
J e ne vois pas l'Empereur, qui dine chez lui; mon 
domestique étant allé en ville, un valet de pied me 
8ert mon dîne
 dans ma chamhre, et je me couche, de 
mauvaise h umeur, à 10 heures. 


Lundi, 28. - En me promcnant vel'S l'Alarm House, 
je rcncontre Ie Husse, revenant du camp; il y a plus 
d'une heure qu'il rôde par là. (( V ous savez ce qui est 
arrivé? l'En1pereur vous l'a dit? - 
loi... mais je ne 
sais rien. )) 
. Je Ie conduis jusqu'à l'Alarm House et voici Ie 
résumé de notre conversation: Hudson Lowe lui a 



J 0 URN A L IN É D IT DES A I N T E - H É L t N E 233 


écriL uno longue Iettre oxprimant qu'il était si nlal 
avec Longwood que ce scraH 111allqner de- défércnce 
en vcrs lui que ù'y aller. Le lcndcmain du jour OÙ je 
l'ai vu pour Ia dernière fois, Gorrcquer est venu Ie 
gronder sous prétextc quo j'avais dit à l'Empercur 
qu'il avaiL demandé par écrit à venir à Long\vood.... 
({ 
Ioi... mais je u'en ai parlé qu'à Sa 
Iajesté! )) Alors 
ce ne peut être que Ie docteur qui en ait prévenu Ie 
gouverneur, IIudson Lo\ve est fou; il a raconté à 

Iontchenu que Ie Russe avait des conférences avec 
rnoi! Dcpuis quelque temps, Hudson Lowe était très 
sombre. 
L'Empereur Alexandre a fait faire des compliments 
à son commissaire sur sa conduite ici: ses rapports 
faisaient plaisir à Pétersbourg, on Ie priait de ne pas 
craindre de les charger de détails. 
J e lui deman.de alors s'il compte bientôt venir voir 

Ime Bertrand, à qui je Ie présenterai. Pressé de dire 
oui ou non, il me promet de venir jeudi avec Stürmer, 
chez qui il dîne parce qu' on y célèbre une noce. 
J e Ie conduirai par la vallée, et nous nous don- 
nons rendez-vous au signal du camp. II m'assure 
qu'il peut venir sans se compromettre. J e Ie quitte là- 
dessus. 
Rentré à Long\vood, jo raconte à 
Iontholon mon 
entrevue avec Ie Russe. O'
Iéara et Cipriani viennent 
de renLrer, ils auront rencontré Ie Russe, il y a done 
des comnlunications entre eux? J e prie 
lonthoion de 
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1110 gardeI' Ie secret; nous voyons Cipriani courlr 
chez l'Ell1pCreur. 
Peu après, Sa Majeslé qui no m'a, òomandé ni hier, 
ni aujourd'hui, me fait appeler; j' entre, Elle cst au 
salon : je garùo Ie silcnce. L'Erllpereur Ie ronlpt d'UIl 
ton aigre doux : (( Eh bien, ßlonsicur Gou'tgaud, vous 
êtcs 1nonté à cheval? - Oui, Sire. - Vous êtes allé du 
cóté de chez lJliss Itla,son? C'est alors vous que Ie C01n- 
missaire russe chCTchait. Cipriani l'a vu. et sal1té de 
près. L'avez-vous rencont?'é? - Je l'ai rencontré, mais 
je ne crois pas que ce fût moi qu'il cherchait. - Je 
ne sais. - Je l'ai vu passer à gauche et il n'est pas 
. 
venu à moi. - Qui voulez-vous qu'il cherchâ{? - J e 
l'ai vu, de loin, parler à quelqu'un - Peut-étre O'ßléa'ra. 
- Cipriani ne lui a pas parlé.... )) 
L'Empereur se fâche, m'accuse de me forger 
toujours des idées noires. Alors je lui raconte llla 
conversation avec Ie Husse, la visite de Gorrequer, 
l'opinion de Balmain sur O'
iéara; Ie gouverneur pré- 
tendant que roes rapports à l'Empereur empiraicnt 
sa position. (( Non, O'lrléara n' a rien dit. - Alors, ce 
sera l'aide de camp. - Il n'y était pas. )) Sa 
Iajesté 
s'aninle, me reproche de croire cela d'Û'!vIéara. (( Cer- 
tes, ajoute-t-olle, O'lJféara (ait tout lJour que nous 
soyons bien, il écoute nos pktintes, 'fnais il ne trahirait 
pas son pays. Si, 1néme, nous voulions nous sauvC?', il 'ne 
s'en mélerait pas. )) 
Je précise les p()roles du Russe; on est content des 
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détails qu'il envoÎe. (( C'est, dit l'Elüpereur, la lettrro 
de ltlontholon. - Cola ne se peut, Sire. Elle est partie 
d'i
i prés d'un mois après celIe envoyée par .... 
ct qui n'a été connue qu'à l'anlùassaùe russo à Lon- 
dres. 
- A lions, voilà encorc que vous allez VOllS (âclwr... 
vous VOllS figurez tou/ours.... )) J e me tais. L'EIll perour, 
quoique fLtché intérieurcnlent, s'approche ùe nIoi, lIlO 
pince, fait tout pour me faire parler. Je l'avertis quo 
Ie Husse viendra au calllp jeudi, lllais je rétlêchis que 
je ne Ie pourrai introduire à Longwood. Sa Majesté 
reprenù : (( N'en dites rien à pm'sonne, j' enverrai Bwr- 
trand, sa {e1nme, ses en{ants, vous, 1es ltfontho1on au úout 
du 'Pa1
c. Archa1nba
dt ira à sa 'rencontre su'J
 1e chmnin, 
vous vous (e're::. voir alors. Je n'en soufllerai mot qu'au 
[rrand nlarécha1. En ave:;-vous paT1é à que1qu'un? - 
Oui, à 
Iontholon, mais j'ai sa parole de gardeI' Ie 
silence. )) 
L'Enlpcreur llle dit qu'Hudson Lo"we est assurément 
triste et sOlllbre, à cause de la lettre que lui a adressée 
Bertrand et de la note qu'a lllontrée Ie Docteur. 
Cependant, Sa 
Iajesté à l'air inquiète. Elle s'informe 
si Ie Uusse estirne que nous devons craindre pour 
notre sûreté. (( Non, Sire. )) On annonce Ie diner, les 

Iollthoion no us atLenùent dans la salle à l11anger, et 
cependanL l'Enlpereur roste encore une den1i-heure 
avec moL Je lui ai tout dit, il se prornène, pensif, de 
rnauvaise hUllleur. Enfin, nous passons diner. On 
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parle du 3 ni vôsc, César l'a découvert dans un diner 
de cochel's de fiacres 1. 
Le gouverneur est un vrai Castruccio t de Lucques, 
haLitué à comnlanùer à des galéricns. La prernière 
fois que l'Empereur le vit, il hésita à prendre du café, 
de crainte qu'il n'y eût mis du poison. Lors de la 
dernière entrevue, Hudson Lowe fit un mouvement et 
l'Enlpereur faillit lui sauter au co!. Les ltlontholon 
font un feu croisé sur Ie gouverneur. Sa 
Iajesté 
rentre à 9 heures et 1\lonthoion s'informe de ce que 
j'ai pu dire à l'Empereur pour Ie rendre si triste. Je 
Iui répète de ne pas parler de ce que je lui ai confié, 
afin que Sa 
Iajesté ne puisse pas rejeter sur Iui la 
faute de ce qui pourrait arriveI'. II me donne sa parole 
d'honneuf. 


Alardi, 29. - 
Illc Beaumont vient de bonne heure, 
déjcune chez 
Iontholon et vient après midi chez Ie 
grand maréchal, å qui je raconte l'histoire du Russe; 
il pense comme moi, que ce commissaire ne doit pas 
venir ici furtivement. 
lais s'il est admis à voir l'Em- 
pereur, je ne veux pas me charger de lui remettre des 
papiers. Bertrand essaye de me prouver qu'Hudson 
Lo\ve ne peut pas nous enlever pour des papiers 
refillS.. .. 
II me quitte pour entrer chez l'Elnpereur, qUI me 


1. Attentat de la machine infernaJe. César était Ie nom du cocher du Pre- 
mier Consul. 

. Geôlier, gardc-chiourrre. 
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fait venir un quart d'heure après v.u billard. (( Est-ce 
'1noi que les com11
issaires espè1'ent voir jeudi? - J e 
pense que oui. )) Sa 
Iajesté paraît vouloir me cher- 
cher querelle. (( Je ne suis pas mê1ne décidé à les '1"ece- 
voir, quand même ils s'adresseraient à Bertrand; il 
faud'l"a p1'ofìter de l'entrevue de jeudi pour remettTe la 
'réponse .à lord Bathu'rst. Vous avez eu tort d'indiquer 
le signal du camp, c'est un '1nauvais endroit. Sur la 
'J'oute, c' eût été mieux. Il ne faut pas parler du signal 
du camp, ni y aZZer,. on do it être à cheval pour remettre 
cette lett'l"e, se dissi'lnuler dans un fond. O'Aféara ne 
pcut pas s' en cha'l"ger, ca'l" i 1 ne convient pas à un 
Anglais d'avoi'l' des con
11
unications avec des étrangers, 
et puis, il n'a pas d'intrigue, c'est un hom'lne 
d' honneur. Archarnbault est 'ìnaladroit et Cipriani 
espionné quand il va en ville.... )) Enfin, je vois bien 
que I'Empereur veut m'en charger, mais comme ceLt 
ne cOllvient ni à moi, ni à 1\Iontholon, non plus qu'à 
O'l\léara, je lui dis donc : (( Sire, j'espère que Votre 
1\Iajesté ne me chargera pas de cette commission. Un 
domestique, Cipriani, par exemple, peut la remplir 
mieux que moi. J e ne me soucie point d' être compro- 
mis pour si peu de chose : ce se.rait fort humiliant 
pour moL V otre 1\fajesté vient de me dire Elle-même 
qu'O '
Iéara étai t un homme d'honneur, et non pas un 
intrigant. Eh bien, moi non plus, je ne sais pas 
intriguer. )) 
L'Empereur, qui ne cherchait qu'une occasion de 
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me faire la guerre, s'anime aIors contre moL Je ne 
dis mot. (( Vous ne savcz que 'in'insultc1'! fous ne 'in'étcs 
pas attaché! Au ,(Hoins, si vous ne voulez pas rne servir, 
1l0US dessc1'vCZ pas!)) (Allusion au signal.) Je 
veux réponùre. <<Ah! laissez-moi t'ra,nquille, vous 
'in' cnnuyez.... )) Et iI jcUe, de eolère, sa tabatière sur 
le.billard. 
Je sors, la rage dans Ie cæur, je veux m'cn aller.... 
Je demande des conReils à MonthoIon, il fait Ie micl- 
leux, blâme la eonduite de l'Empereur, dont il ne 
souífrirait pas Ie quart de ce que l'on me fait endurer. 
II m'indique les moyens de m'en aller, car il paraH 
eonvaincu qu'il y a des intrigues sous roche. Commo 
je m'aperçois du désir qu'il a de me voir partir, je me 
calme un peu. II me quitte bientôt. 
Le grand maréchal vient chez moi à 7 heures; je lui 
répète ce que j'ai sur Ie cæur eontre l'Enlpereur, je 
n'y puis plus tenir; demain, je lui dirai, ainsi qu'à 
l\lonthoIon, Ia résoluLion que j'aurai prise ; la conduite 
ùe Sa l\iIajesté envers moi ne pourrait mên1e pas êlrc 
erue de ses plus morteIs cnnemis, c'esl une atrocité. 
II veut me persuader que j 'ai eu lort ùe contrarier 
l'Enlpcreur en l'assurant que ce n'élait pas moi que 
Ie llusse cherchait, et que ce eonlnlissaire avaiL des 
communications avec nous. 
L'Empereur dine seuI chez lui. 


MeTcr
di) 30. - Je réfléchis toute la nuit et m'arrête 
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å eeei: (( J e ne puis rester, mais eommeut m' en 
aller? )) Si je vais Ie demander it IIudson Lowe, on ne 
manquera pas de dire que e'est paree que je n'ai pas 
assez de courage pour supporter Ie séjour de Sainte- 
Hélène. Je ne veux pas, pour prononeer les motifs de 
mon départ, m' établir parmi les libreltistes, pour faire 
eonnaître la eonduite de Sa 
Iajesté; d'ailleurs, eIle est 
telle que personne ne pourrait y eroire. J e serais 
alors en guerre de pamphlets avec Elle et Elle a un 
grand talent en ce genre. Je pense done que, puisque 
Sa 
{ajesté ne peut pas me souffrir et que je ne saurais 
supporter ses injustices, il vaut mieux m'en aller en 
me faisant enlever pour avoir remis au Russe Ia 
réponse à lord Bathurst, ainsi que Ie veut l'Empereur, 
au moins au fond de son eænr, à moins que.... II 
verra que j
 ne méritais pas d'être aussi mal lraÏté. 
Pour moi, j'aime mieux suecomber avec honneur que 
de paraître inconstant. 
Ayant done pris mon parti, j'entre chez Ie grand 
maréchal à 9 heures. (Quelques instnnts auparavant, 
Cipriani était parti pour Jamestown.) Je suis done 
entre deux écueils! J e ne puis den1andcr au gouver- 
neur de me faire partIr, on pourrait croire que e' est 
par ennui de ma part, pn nc penserait pas que c'est 
par suite des mauvais traitements dont l'Empereur 
m'abrcuve. Sa Majesté veut done que je parte, enlevé 
d'ici, que je sois traÎné de prison en prison, que je me 
con1promelle aussi sottement et aussi inutilcment que 
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possible. Soit, un officier ne se déshonore pas en 
refusant de se déguiser en espion t 
J e rentre chez moi, mets de l' ordre dans mes pa- 
piers, et fen brûle. Je demande deux bouteilles pour 
en mettre ct les entcrrer t. 
Vel's 7 heurcs, Bertrand m'assure que, probable- 
ment, I'Enlpereur ne me chargera pas de remettre la 
lettre, qu'il regrette de s 'être emporté contre moi et 
(ru'il m'aime. B a rail' de m'apporter des excuses. Puis 
vient MonthoIon, qui dit à Sa l\iajesté qu'Elle me trai- 
tait vraiment trop mal. 
L'Empereur DC me denlande pas. 
Jeudi, 31. - Ali m'apporte, de la part de l'Empe- 
reur, un bil1et de lui, contenant un probIème sur les 
sections coniques, auquel jc travaille de suite. 
Bertrand m'engage à aBcI' au rendez-vous convenu 
avec Ie commissaire russe, mais de Ie faire passer par 
la porte ordinaire, car s'il entrait à la dérobée, ce serait 
bientôt suo On se tromperait fort en pensant que rien 
de ce qui se passerait à Longwood pourrait être tenu 
secret. Le gouverneur a envoyé trois lettres, en ré- 
ponse à celles du buste, du jeu d'échccs, etc. 
J e vais au signal du camp, à l'heure indiquée, ot 
j'aUends Ie temps nóccssaire : Ie Russe ne vient pas. 
Quoique Ie temps ne soit guère beau pour une prome- 


t. On ne s'explique pas que Gourgaud, pcnsant quitter Sainte-I1élène, ait 
cherehé a enterrer son journal. Comment aurait-il pu Ie retrouver après avoir 
été enlevé de Longwood't 
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nade, je vois passer à cheval Betzy, Jenny et trois 
ofIiciers. 

lonthoIon, Iorsque je rentre à Longwood, m'au- 
nonce que l'Empereur ne dînera pas: l'annonce des 
lettres d'Hudson Lowe Iui a fait faire la grimace. 
Bertrand ne s'étonne pas de Ia non-venue du Russe: 
Ie gouverneur a écrit des sottises et a envo'yé des 
gazettes apportées par un bâtiment du Cap; ces jour- 
naux disent que Ie Roi ne vi vra pas Iongtemps et que 
Briqueville est en prison. (( Tout cela nl' est bien égaI, 
monsieur Ie maréchaI, je vcux m'en aller, puisque Sa 

fajesté ne change pas. )) 
II a parlé à l'Enlpereur, qui Iui a répondu que je 
semblais prendre plaisir à Ie contrarier sans cesse. 
J e ne cesse de dire que j e voudrais m' en aller. J e ne 
8:1urais exiger l'amitié de l'Empereur, mais je vou- 
drais au moins son estinle. 
A 8 heures, Ie diner est servi, j'y vais, mais N over- 
raz m'avertit que l'Empereur dine chez luL 


Vcnd1'cdi, t er août l . - Voilà quatre jours que je n'ai 
vu l'Empereur. II est done évadé. Je vais écrire au 
gouverneur que je désire partir. Sa 
Iajesté dine seule. 
Bertrand lui porte les gazettes que Ie gouverneur a 
envoyées. 


';a11'iedi, 2 août. - Bertrand m'assure que l'Empe- 


t. Du l er au 15 août, Ie ([ juurnal )) est sOD.maircment ot peu lisiblcment 
{:cJ'it ßur une gran de fcuille de papier 


UlñTE-JlÉLÈNE. - T U. 
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reu!' serait désolé si je pal'L.ais. II no faut pas lui résis- 
tel'. Le grand n1aréchal est on ne peut mieux pour 
1110i et m'emmène dîner chez lui. 


Le 3. - Je dîne chez Ie grand n1aréchal. 


Le 4. - De même. II n1e soutient que c'est mOl qUI 
ai tour1l1enté l'Empereur. 


Le 5. - Le capitaine Festiny vient prendre conge 
de :M:rne de 
lontholon. A 5 heures, Ali arrive chez moi, 
l'Empereur me demande au salon, où je Ie trouve 
avec Bertrand : (( Eh bien, monsieur Go1trgaud, com- 
ment vous portez-vous? It a fait bien mauvais 'ternps. 
Et le problème, allez le ehe'feller! )) 1\1 rne de 1\1ontholon 
no pourra plus dîner à table à cause de sa santé. 


Le 6. - Le bruit court que nous allons à Malte 
 
L'Empereur va voir 
Irne de :Montholon. 


Le 7. - J e ne vois pas l'Empereur qui dîne chez 
lui. 


Le 8. - L'Empereur cause de l\ialte et mango on 
son particnlier. 


Le 9. - L' Ell1 l'cl'cur me d('TIlnnde à. 1 heurc et 
g'hahille. (( l
'h lJicn, et vos 'Yllotlu:1naLiqucs 
 )) lì TIle 
Darle de l'clIiJ!sc. Nous faisons visite à 
Irne do Man- 
,. 
lholon et on s'occupe beaucoup de Tristan. Je ùîne 
a vcr l'Ent peren r. 
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Le 10. - L'Empereur me reçoit au billard, me 
parle de I 'ellipse. (( J' aÍJne 1nie'Ltx, (lit-il, dépendre du 
gO'LtVe'rne11
ent ang lais que des co'm11
issaires. )) Conver- 
sation sur les maladies des hôpitaux. Pron1enade au 
jardin, je monte à cheval et reviens par la nouvelle 
route. 


Le 11. - Sa Majesté me fait demander à 2 heures, 
s'habille, passe au billard, est bien pour moL Elle me 
parle de la France, du comte d'Artois, de Napoléon II, 
du duc d' Angoulême. A 8 heures, diner à table. 
Le 12.. - Ce qu'il fallait faire après Waterloo. 
Lecture du Tableau de PO/ris par Mercier. Coucher å 
19 heures. II y a bal à J an1estown. 
Le 13. - Conversation sur Ie bal. Betzy n'y a pas 
été. Les commissaires ont beaucoup parlé au docteur; 
tristesse de l'En1pereur. Rentrée à 9 heures. 
Le 14. - Alexandre, à Tilsitt, cajolait les généraux 
français : il est fourbe eL faux. line sait pas COlllll1an- 
der les armées) dès lors est nuisible, car on ne va pas 
au-devant des volontés d'un Empereur. 
NOllS recevons la visite du colonel Niehbs, du 
Goe, de Binghanl et de sa femme. II y a, dans la per- 
sonne de Sa :Majcsté, un granù rcvircment en ma 
favour. Qu'est-ce que cela veut dire? 


rendrcdi, 15 aotit 18 J, 7. Bertrand m'avcl'tit que 
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l'Empol'eur nous rccevra tous à midi. Peu après, Sa 

Iajesté me fait demander au billard. Elle porte son 
habit marron de 
Ialmaison et reçoit mon compli- 
ment. Le temps est superbe et Elle s' écrie : (( Si c' était 
là une '1narque que Ie bonheur nous revient! )) Elle me 
de111ande si j'ai corrigé les lettres de réponse à 
Warden qu'Elle m'a données hier. J'y ai fait quelques 
remarques ët les lui donne. L'Enlpereur trouve que 
je n'aime pas les ellipses dans ses discours. 
On annonce bielltôt ces messieurs et ces dames. 

lme Bertrand entre avec ses quatre enfants, 
lmo de 

Iontholon avec Tristan. Le grand maréchal est boi- 
teux et très fatigué de la médecille que lui a donnée 
hier O'
Iéara pour son entorse. Sa 
Iajesté fouille dans 
sa poche et donne à chaque enfant une pièce d' or. On 
croit, d'abord, que ce sont des médailles, mais l'Eln- 
pereur nous dit lui-même que ce sont des doubles 
napoléons d'Italie. 
A 1 heure et demie, on passe déjeuner dans Ie 
salon. Sa 
Iajesté place à sa droite l\l me Bertrand, à sa 
gauche 
lme de 
iontholon; Ie grand maréchal en face, 
ce qui semble blesser I\Iontholon : il s'assied à 111a 
droite et je suis à celle de l\i me Bertrand. L'Empereur 
sen1ble vouloir me dire de me placer près de :\pne de 
T\lontholon, qui a Henri à son côté. J'ain1e mieux m'y 
rendre de moi-mê111C que par commandement, mais 

I. de 1Iontholon ne serait pas, pour cela, près de 
1\Ime Bertrand. C'est Tristan qui me relnplace. Au LOll t 
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d'une demi-heure, on passe au jardin, pour prenrlre 
Ie café. L'Enlpereur s'assied so us un arbre : Hudson 
Lowe est venu là, hier, a démontré au docteur qu'il y 
avait de l'ombre, et que c'était Ie meilleur endroit de 
l'île : il a même parlé d'y construire la maison de bois. 
Les dames s'éloignent; Sa'Iajesté a reçu une lettre 
de Goldschmidt. (( Il me lance des lalfdons,. il croit 
que les BOll/rbons ne se soutiend1
ont pas et il prévoit 
un grand changement dans l' opinion, il aSS111
e que rna 
ca1
1"iè1
e est (inie. Ah, 'si nous étions en Angleterre! )) 
Bertrand pense que Ie prochain 15 août ne no us 
verra plus ici : Ie beau tenlps d'aujourd'hui doit nous 
Ie faire espérer, ce qui amène cette exclamation de 
l'Empereur : (( Ah! nous avons bien besoin d'un peu d(J 
bonhetLr! )) 
Les dames reviennent; Sa Ì\I3jesté avait dit à !\Ime de 
Montholon d'amener sa petite fiUe, mais l'enfant pleur
 
et grogne, sa mère s'écrie : (( C'est qu'elle ne yoit 
jamais Votre Ì\Iajesté : elle ne la connaît pas! )) On n'a 
pas osé habiller Tristan en lancier, comme Ie roi de 
Rome; il est vêtu de nlême que les petits Bertrand. 
Esther, avec sa progéniture, est aussi venue à Long- 
wood. Sa !\1:ajesté se promène avec nous jusqu'à 
3 heures. 
L'Enlpereur étant rentré chez lui, je monte à cheval 
et vais au camp, où je trouve Baxter, Emmat, Jackson, 
qui me font force civilités; je fais courir mon chC'yal 
gris contre celui de !\I. 
Iathias et je reviens avec ces 
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messieurs jusfJu'à l'Alarn1 House, causant avec En1l11at 
des sièges de la guerre d 'Espagne, du génie ct de 
l'artillerie. Nous rencontrons deux femnles de soldats, 
fort jolies, mais elles ne veulent pas venir à Long- 
,vood. Elles ont peur, disent-elles, de Bonaparte. 
A 7 heures, Bertrand m'avertit que l'Enlpereur s'est 
baigné et se sent un peu indisposé; ses enfants dinent 
chez Tristan, l'Enlpereur chez lui, moi chez moi. 
Archambault donne un grand diner aux Bernard; il 
avai t même voulu prendre nla table. 


Sarnedi, 16. - 
Ion dornestique, questionné pour- 
quoi la Roman ne vient pas, me répond qu'elle a perdu 
sa passe. C'est une manæuvre de Cipriani. A 1 heure 
et dernie, Sa 
iajesté me demande, on l'habille. Elle 
cause gaiement avec moi, me questionne sur Ie chan- 
gement des chevaux, sur les vaisseaux et me parle de 
corrections à faire à 'Varden. J e lui lis mes observa- 
tions, dont plusieurs sont adoptées; je lui indique 
rnes annotations. Nous nous entretenons des gens 
employés à lire les lettres. (( Bah! il y en avait 
d' abord eu qua'rante. Fievée en était, on dit qu'il a 
'l'etJ"ouvé les rapports, cela les tiendra en bride. 
Vous VOttlez toujours critiquer. - Sire, Votre Majesté 
m'a chargé de cela. - J'ai t01
t. )) 
L'Empereur assure que je ne sais pas ce que c'est 
que l'ellipse dans un discours familier : il faut se 
laisscr dcvincr : (( Vous pouvez parler en langage {]éo1J
e- 
. . . 
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triquc, si VOltS voule:;. )) Ii ne sort pas, malgré Ie Leau 
temps: il a parlé forn1ation de bataillon avec Bingham. 
J'allais me retireI', lorsqu'il m'a dicté sur cette forma- 
tion et celle du régin1ent. (( Ce me sont plus des batail- 
lons de 500 homrru!s, mais, à présent, de 1 300; les 
bataillons {orts (ant plus que les faibles, la compagnie 
doit êt1
e l'unité, com1ne l' escadron. )) 
Sa 
Iajesté en revient aux petits bataillons et me 
dicte sur ce sujet. Je parle des étoiles ou chevaux de 
frise à forn1er avec des piquets. L'Empereur trouve 
que les soldats pourraient bien porter des épées de 
trois pieds de long. (( Non, Sire. )) Actuellement, 
l'infanterie est trop faible contre la cavalerie. A 
Heilsberg, on a perdu deux ou trois bataillons enlevés 
par la caval erie, en un clin d'æil. (( Mais, Sire, lorsque 
V otre 
iajesté aura trouvé un obstacle bon pour 
l'infanterie contre la cavalerie, les ennemis feront de 
même. On n'y gagnera que de bien plus fatigueI' Ie 
soldat. )) 
A 6 heures, Bertrand survient, on me renvoie; les 
Montholon sont malades. A 8, nous allons dîner, 
tout est mauvais, il n'y a rien à manger, on voit que 
Ie festin d'hier a tout pris. Sa 
Iajesté cause des 
obstacles contre la caval erie, me prie de résoudre ce 
problème avec des outils fi pionniers et de me rendre 
compte de leur poids. N ou
 forrnons une étoile avec 
des queues de billard, cela pourrai t être bon et méritc 
l'attention. A 9 heures, l'ElnperCUI' renfre, je dis 
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aùieu à Bertrand, qui m'engage à rester bien avec Sa 

lajcsté, comme je suis à présent. J'apprends seule- 
ment que la Spy part demain pour l' Angleterre. 
Le grand maréchal a écrit ce matin, mais, moi, je 
n' en ai plus Ie ten1ps. L'Empereur nous a dit hier 
qu'Hudson Lowe était tout content, parce qu'il croyait, 
en ne recevant pas de réponse à nos dernières lettres, 
qu'il nous avait confondus. 


Le 17. - Archambault vient me demander de 
l'argent et j'envoie à 
lontholon les 9 livres sterling 
que je lui dois encore, en lui demandant l'argent dû 
à l' écurie. II me renvoie les 9 Ii vres avec un billet 
fort honnête, me priant d' attendre pour finir ce 
compte; je passe chez lui à 2 heures et demie, il est 
toujours souffrant, au tendon d'Achille. II ya très long- 
temps qu'il n'a reçu d'argent de l'Empereur, pour qui 
l'on n'achète plus rien. La dépense faite en ville, ce 
mois-ci, ne se montera pas à 400 francs. Sa fen1me 
me déclare que, si on est transporté à 
lalte, elle ira 
en France chercher son petit 
t s'informe si elle 
pourra revenir avec nous : je ne Ie crois pas. (( J'irai 
alors en Italie, où je serai près de vous! )) II me semble 
impossible qu'on nous envoie à Malte, à moins de 
bien grands changements. Si c'élait par économie, il 
serait plus sûr de nous laisser ici avec une compagnie 
de 100 hommes, que de nous enfermer dans une He 
de la 1\I{\diterranée. 
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{( VOliS remarquerez, disent-ils, que l'En1pcreur ne 
porte plus de cocarde! - Qui, depuis les Rioters 1. )) 
l\iontholon dit que c'est depuis bien plus longt.elnps. 
(( Depuis que vous avez fait observer que Las Cases 
n'en portait plus! - Et no us ? )) 
Iontholon observe: 
(( V ous ne devriez plus non plus en porter. Sa 
Iajesté 
aurait dû rester toujours en uniforme, ne Ie faisant 
pas, il e.st ridicule que vous y soyez. )) 
Par la fenêtre, je vois l'Empereur venant chez 
M:me de l\Iontholon : je me sauve pour monter à che- 
val au camp, OÙ je trouve tous nos domestiques 
anglais. En revenant, je rencontre, près de l'écurie 
des dragons, M. de Stürmer, qui a vu M. et l\Ime Ber- 
trand; il est entré dans la première enceinte et s' est 
promené avec eux. En étant sorti et voulant y rentrer, 
il a rencontré des difficultés et a même été obligé 
de n10utrer sa passe. Sur ma demande s'il peut déci- 
dément venir à Longwood, il répond qu' Hudson Lo\ve 
a déclaré qu'il fallait, pour cela, qu'il présentât lui- 
même les commissaires à I'Empereur; je lui cite Ie 
cas de lord Amherst. !\L de Stürmer croit que s'il allait 
faire visite à Thi me Bertrand, on penserait que ce serait 
à 1\1. Bertrand ce qui serait Ie reconnaître pour grand 
maréchal, et, par conséquent, Napoléon pour Empe- 
reur! Je pense autrement et je comptais, si fen avais 
la permission du gouverneur, aller voir 1\1 me de Stür- 


1. Les Rio/PI's étaient ces insnrgés anglais,dont nons avons déjà parlé, qui 
avaicnL chohi comme signo de ralliemenl les conleurs tricolores de Ia France. 
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Iller sans craindre que l' on puisse dire que Sa 
Iajesté 
reconnaît M. de Stürnler C0111me commissaire. II me 
presse pour que l'Enlpereur nlonte à cheval et conti- 
nue d'un ton de diplomate : (( Pourquoi Napoléon 
n'irait-il pas voir les courses? )> Je lui réponds, en 
imitant son ton empesé : (( Pourquoi Napoléon irait-il 
voir les courses? >> II en est confondu. 
II me. parle de sa conversation avec Bertrand, c'est 
un fort honnête honlme! II trouve que O'
léara est 
des deux côtés et c' est pour cela qu'il ne s' est 
pas Iié avec Ie docteur, qui trouve sa propre position 
fort embarrassante. Us ont tous la crainte qu'on ne 
les accuse de commuhications souterraines et me 
donne sa parole d'honneur que, depuis Ie départ de 
l'amiral, il n'a pas vu Ie grand maréchal, puis il 
ajoute qu'il viendra aux courses tous ces jours-ci. Je 
Ie prie de me clonner des gazettes allemandes; il 
prétend ne pouvoir en donner sans permission! II me 
conduit, tout en causant, jusqu'à Ia barrière. 
Bertrand entre chez moi me prier de passer chez 
l'Empereur : (( Où avez-vous été? - Au camp. )) II 
voudrait savoir si j'ai vu 1\1. de Stürmer, et je ne lui en 
parle pas. Croyant que je ne sais rien, il ne me confie 
rlen. 
Sa )Iajesté est agitée et me denlande sa réponse à 
'Varden. Je la lui porte et Elle la feuillette vivenlent; 
je lui raconte mon entrcYu
 avec Stiirnler, nlais Elle 
continue, de nlallvaise humenr, à parcourir TIICS cor- 
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rcctions : je crois qu'Elle n'a pas entendu, je lui répòte 
que j'ai vu Stürnlcr. (( Alors? et Bertrand aussi? )) Je 
dis que Ie grand lllaréchal sort de chez lllOi et qu'il a 
fait Ie discret sur une chose que tout Ie monde saito 
L'Enlpereur trouve que Ie grand lllaréchal a fort bien 
fait et il lui a recommandé, si O'
Iéara y faisait allu- 
sion, de ne pas répondre. (( Vous êtes ieunc et les An- 
glais ont la qualité de ne répondre que quand ils Ie veu- 
lent bien. )) J e répète encore les propos de Stürnler à 
l'Empereur. Nous pas sons alors diner. Sa 1\Iajesté parle 
des courses prochaines. Elle est fort agitée et nlange 
vite et de mauvaise humeur. Après, Elle den1andc le 
!tlalade irnaginaire, en lit un peu, puis Sa l\Iajcsté, 
se déclarant fatiguée, rentre. II n'est pas 9 heures! 
Je reconduis Ie grand lllaréchal et lui fais reproche, 
en riant, de ce qu'il ne lll'a pas parlé de sa rencontre 
avec 1rL de Stürmer!... 


Lundi, 18. - On me prévient que Bertrand a de- 
mandé un cheval pour deux heures; Ie docteur, après 
avoir vu l'Empereur, lllonte aussi à cheval. Par leur 
fenêtre, les 1\fontholon me crient : (( Eh bien, il y a de 
grandes nouvelles! )) Elle, bier, ne pouvait se retenir 
du lllystère que l'Ernpereur avait fait de ne pas parler 
de Stürmer, et nous étions tous dans Ie secret! Bal- 
combe Ie racontait à qui voulait l'entendre. Enfin, 
c' est Ie ton de faire mystère de tout. Elle croit que 
Bertrand veut aller en ville, où il fera des soLtises, 
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(( Ne vous mêlez pas de cela! )) Assurément, non. 
Le capitaine du Conqueror est chez Ie grand Inaré- 
chal, tandis que celui-ci est allé au camp, chez Ie 
çolonel : on l'envoie chercher. Je ne manque pas de 
reprocher à Mme Bertrand Ie mystère que m'a fait son 
mari et elle cberche à l'excuser. L'Empereur me de- 
mande; il est assis sur les marches du billard et s'in- 
forme si j'ai vu Stürmer aujourd'hui? Sa 1\Iajesté ne 
voudrait pas seulelnent que les cOlnmissaires la vis- 
sent dans son jardin : ils ne peuvent rien pour nous. 
J e répète que Stürmer m 'a assuré que Mme Bertrand 
Iui avait prolnis d'aller aux courses. (( Bah! leu1
 date 
est encore éloignée et puis les fmnmes ont toujours mille 
'raisons pou'J
 ne pas fai1"e ce qu' cUes ne veulent pas. )) 
Rentré à 7 heures, l'Elnpereur me fait jouer aux 
échecs. Surviellt rvlme de Montholon; d'un ton pincé, 
car Sa Majesté ne lui a pas fait visite, elle parle de 
mystères et assure que son mari, quoiqu.ê guéri, ne 
viendra que quand l'Ell1pereUr Ie delnalldera. Nous 
passons diner; Sa 1\Iajesté est triste et critique Ia robe 
de Mme de Montholon qui, prétextant un mal de dents, 
se retire à 9 heures. 


lflardi, 19. - Toute la nuit, j'ai des coliques horri- 
bles, je crois être elnpoisonné. Le docteur vient me 
voir dès Ie matin. J e 
ouffre horribleinent et faì
 
demander aux Montholon s'ils ont aussi des coliques. 
A 7 heurcs et demie, arrive Bertrand, qui vient seu 
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lenlent d'apprendre ma malaùie; je 111e plains à lui de 
ma triste position, seInblable à celle d'un pauvre chien 
abandonné. Le soir, O'!\Iéara me donne une pilule à 
prendre à minuit et une Illédecine à boire à 8 heures. 


Le 20. - Je prends médecine; O'M:éara me gronde 
d'avoir négligé ma pilule; je l'avale. Le docteur revient 
à 2 heures. Peu après, l'Empereur, conduit par Ber- 
trand, pénètre chez moi par la petite porte et trouve 
1e docteur à mon chevet. (( Ah! les beaux flan
beaux, les 
belles peinturres, les beaux sabres; t1"ois poignards.... 
Pourquoi? Ah! que vous étes enfant! Les beaux rrneubles! 
- Oui, Sire, et Votre 1\Iajesté peut voir co mIlle mon 
plafond est pourri par l'eau. n pIeut dans mon lit! - 
Bah! un peu de pluie ne fait pas de 1nal. Doclcttr, qu'en 
pensez-vous?)) Puis, Sa l\Iajesté, ayant constaté Ie mau- 
vais état de ma santé, s'en va. 
O'
Iéara s'entretient avec moi de ce que l'on aurait 
pu faire avant et après \Vaterloo. Ne pas appeler les 
Chambres eût fait croire que l'Enlpereur redevenait 
despote. Les réunir, c'était se mettre soi-même dans 
, 
les plus grands embarras. Après la ùéfaite, les ren- 
voyer, c'était faire couler du sang. II est à considérer 
que l'Enlpereur, à la tête de 100000 hOlllmes, aUl'ait 
pu obtenir beaucoup de la nation. (( Enfill, l'histoil'e 
cxpliquera cela mieux que je ne saurais Ie faire, parco 
qu'elle saura con1bien l'En1pereur était encore puissan
 
après \Vaterlou. )) 
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Le fait est qu'il ne pouvait ricn arriver de pis à Sa 
Majesté que d'avoir été déportée à Sainte-Hélène. 
O'Méara croit que les puissances mettront Ie duc 
d'Ürléans sur Ie. trône. (( Je ne crois pas que ce soient 
les puissances, car chaque souverain a des frères, des 
cousins, la conséquence en serait dangereuse, tandis 
qu'un homme comn1e Napoléon ne se rencontre pas 
to us les cinq cents ans. - Les souverdins, reprend 
mon interlocuteur, aimeraient donc Inieux, s'ils ren- 
versaient. Ie prince Régent, mettre à sa place Welling- 
ton que Ie due d'Y ork, par ce même raisonnement 
qu'on ne rencontre pas souvent des Wellington! )) 
Tristan et Archan1bault entrent sous divers pré- 
tcxtes; je mange un potage, je vais mieux... je me 
rouchr à 9 heures. 


Jeudi, 21 août. - L'En1pereur envoie 1\iarchand 
prondre de n1es nouvelles ; j e suis n1ieux; Ü'I\fõara 
Ule visile encore et nous causons du depart de France. 
, 
(( POllrll uoi avoil' eIllmené taut de 111011de et se cl'éel' 
aiusi de gros embarras, dès Ie départ de Paris? )) Nous 
parlous ùu chasse-Inarée, du Danois, de "\Vaterloo. 
Cooper aurait prétendu que Las Cases n'aurait pas 
voulu lui donner de tabatière parce qu'il n'élait qu'un 
charpcntier. Je ne suis pas l'ami de Las Cases, mais je 
no crois pas cela. La seule chose à lui reprocher, c' est 
de ne l'avoir pas fait, quand ìl en a reçu l'ordre. 
La lougue visite till ducLelll' il1quif
te; Nuverl'az entre 
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sous Ie prétexte de me den1ander un plan do jardin 
pour Tristan; il est évidernment en voyé. On va aussi 
chez O':Méara. Je me lève, je sors, je rencontre ces 
dan1es qui choisissent des étoffes. J e monte à cheval, 
vais droit au camp, n'y rencontre personne, si ce n' est 
Bingham, avec qui je reviens, car il va chez Ie grand 
maréchal. 
A peine suis-je rentré que l'Empereur me fait de- 
mander; il est au billard avec Ie grand maréchal, et 
me lorgne lorsque j'entre : (( Ie vous croyais 1nort. )) 
Je lui réponds que je quitte Binghan1, all ant chez Ber- 
trand : (( Ah! je croyais que c'était le gouverneur qui 
VOttS donnait la 1nain. Êtes-vous bien sû'r que ce soit 
Bingham? - Comment Votre Majesté peut-elle penser 
que je lui ferais un tel mensonge? )) L'Empereur dit à 
Bertrand: (( Alors, allez chez vous. Il vient vous de1nan- 
derr le jour où je donnerrai audience au 66 e . Vous ré- 
pondTez que je recevrai le corps d'o/[icim"s, si le colonel 
vous le dwmande, et seule1nent pOU1' lui (ai1"e plaisir. Je 
'Ite veu.E pas qu'lludson Lowe 1JIÆissc dire que je ne 'ì'crrai 
ces messieurs que pTésentés par Bingham ou pa1" lLâ. 
Vous entendp
? )) nertrand est fort contrarié, mais 110 
fait aUCllne objection: il sort. , 
Sa 
Iaj csté n1' adrcsse alors ces paroles : (( Je cl'oya is 
q1fP vnvs ollie:. 'ìnourirr, je n"b'attcndais à ('e qUf VOllS nc 
'1n'oublicTiez pas dans votre testament. 
- Eh! Sire, c'eût été Ie testament d'Eudan1idas! 
- Qu'cst-ce qu'Euda11ddas?.. )) 
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J'expliquc : (( Je lègue nla nlère à .... 
- Eh! )) 
L'Elllperour qui, depuis la fête du 15, portait son 
frac marron, arbore aujourd'hui son habit vert ro- 
tourné, d'après mes avis. II llle deulande COllllllent 
je Ie trouve, il préfère ce vêtement à un qu'on aurait 
fait de drap anglais. (( Au moins celui-ci est-il de drap 
(Tançais. )) 
N ous parlons de Paultre. 
(( Le connaissez-vous? )) De sa carte de Syrie, je valS 
ehercher lllon exemplaire. 
(( Il y a peu de rrenseignernents sur AC1
e. Lacoste avait 
fait un journal des opérations. Sanson donne peut-être 
des détails; Liedot élait plus au cOU1
ant, 1nais c'était un 
hom1ne plt
s de 1nain que de plunw; it n'auroa rrien éC1'it 
et it a été tué! )) 
. Bertrand revient; conversation sur l'Égypte. Sa :Ma- 
jesté rentre chez Elle à 8 heures et denlie, et moi chez 
moi; Ie politique Cipriani croyait que je dînerais avec 
l'Elllpereur, qui mange seul chez lui, et on m'apporte 
quelque chose pour lllon repas. Que veut dire tout 
cela? 
Iontholon souffre d'un nlal qui n'a aucune appa- 
rence extérieure, il ne vient plus dîner à table, il mar- 
che pourtant. Quel est ce nl J T stère? Le tenlps l'éclair- 
cira; et puis, c'est peut-être la montagne qui acrouchc. 
A 10 heures, je nle lllets au lit. 
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Masséna. - Taille de I'Empereur. - Napoléon reprend confiance. - II 
engage Gourgaud à travailler. - L'amhition de Murat. - Ses fautes.- 
L'Empereur a été abandonné en 1814 et 1815. - Napoléon s'honorc de son 
titre de conseiller d'État. - Opinions rcligieuses de l'Empereur. -Ce qu'il 
pense des Juifs. - Poltrons et cruels. - L'Empereur se promet d'écrire 
l'histoire des campagnes de l\foïse. - Napoléon raconle son mariage avec 
ì\larie-Louise. - Qualilés et défauts des deux Impératrices. - Les cardi- 
naux. - Le manuscrit venu de Sainte-llélène d'une manière inconnue. 
- Sur Joseph. - Les progrès indéfinis ùe la science. - L'homme immortel. 
- Sur Junot. - Les Busses et la conquêtc des Jnùes. - L'avcnir des 
États-Unis. - Tremblement de terre. - Rôle de Fouché en 1.815. - Tal- 
le)Tand. - Mariage de Napoléon avec Joséphine. - Tacite. - Sur les 
Corses. - Paris. - Une écolc de guerrc à Fontainebleau. 


VendTedi, 22. - Celui que j'ai cru bier être un capi- 
taine rnarchand se trouve être Ie chirurgien du 
Conqueror, un ami du polisson Warden. Dans lajournée, 
l'Empereur me den1ande, s'habille, et me fait remar- 
quer qu'il porte encore son habit vert rctourné. Nous 
passons au billard et de là, con1me il fait beau, au 
jardin. 
Je suis étonné que, dans les sièges d'Espagne, dont 
je lis l'histoire, les Anglais placcnt leurs batteries si 
loin de la place. Nous causons de la malheureuse 
expédition du Portugal. 
(c Masséna a fait une p'fel1
ière bêtise en ne t01frnant 
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pas, cl'abord, la position de Bttsacco, lui q'Lti connaissait 
bien la gucrrre de 1nonta[}nes,. 1nais il en voulait pcrson- 
nellelncnt à JVellington qu'il trattait de polisson et qu'il 
'ìne prornettait de prendl'e. A la Afoskowa, }'ai bien atta- 
qué les positions de {1"ont, rnais je voulais avoir hataille. 
]!;'nsuite, il aurrait pu attaquer les lignes de T01Tès- 
V::dras le jour 1nê1ne de son arrivée devant eUes; il est 
'rrai que c'eût été bien pr01npt. Il (aut d'abord 'recon- 
naítre les positions que l'on veut attaque1", mais je ne 
pttis croire que des lignes de 8 lieues d'étendue me lJuis- 
sent ét'te forcées en 'Ltn point quelconque. Il est 'JY!sté un 
mois devant eUes sans rien fai1"e, parce que c'est un 
entété. Ah! Afasséna! lrfasséna! Il au/rait 'tougi de se 
retire'J' devant cehti qu'il t'J"aitait de polisson, ensuite, il 
va se loger à Santare1n et ne fait pas tout son possible 
pour établi'J" sur le Tage une COln1nunication avec Soult : 
en voilà une g'J'G/nde sottise! Cette position de Santa'J"ern 
était facile à tou'JYter pour Wellington. RégniC'J" 'In' éC'J'i- 
vait qu'il avait peu'J" de quelque mauvaise affaire et 
qu'il était dans des transes continuelles. Il est de fait que 
rnoi, à la place de JVellington, j' aura is tiTé pa'J'ti de cette 
mauvaise position de Jlasséna, que celui-ci ne ga'J'dait 
que pa'J' aTnou'J"-p'J'opre. Ensuite, en 'Inars, il se décide à 
évac'LtC'J" le POl'lug ale Pourfjuoi ne se retire-t-il pas sU't' 
Coïnlbre? Il aurait pu s'y 1naintenir. Alasséna est b'J'ave 
sur le chanlp de bata illc, rnais c' est encore un pauvre 
général! )) 
J'accon1pagne l'Empcrcur chez les Bertrand; il 1116 
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parle du chirurgien du Confjuero1r, lequel a prétrndu 
que 'Varden a gagné 2000 louis avec scs écrits : {( Il 
do it en avo iI', gagné 6 ou 7000, objprte Sa 
Iajc:-;té, 111ais 
iln'en aVO
le que 2000 pour qu'on ne disc pas qu'il a 
été acheté, et il va se 1Haricr! C'est à lyrésent un honune 
iJnportant, et pa1rlout où il passe on dit .' CELUI-C:::, 
C'EST :ßL WARDEN; on le montre au doigt. C' est à nous 
qu'il doit cela. Ce que c 'est que l' opinion chez les 
hon11nesl... Le clti'J'urgien a 'VuLady ClaveTing, c'est 'Hne 
{J1'ande da1ne 1. Ii ne c1'oit pas que nO
lS 'restions ici, mais 
ilnepense pas que le gouverncnlent anglais lYLtÏsse1ne tenir 
en Angleter're,. il c1'aindrait l1'OP que les Rioters ne 111e 
1nissent à leut' téte. Illeur (aut un hon
'fne, et si fy élais, 
ils auraient la Ii'trance pour eux! Ce chir1û'{Jien est d'avis 
que les Bourbons ne se soutiend1'ont pas, il est partisan 
du dt{c d'Orl ans, qu'il a connu en Angletrrre. Ce prince 
parte bien anglais et est plus révohttionnai'J'e que rnoi. 
Alais les Rioters de la Grande-Breta{Jne trouveraient en 
moi celui qui dé{endraît le pe1lple. )) 
:rvr me Bertrand a vu un aspirant du Conqueror qui se 
montre bien disposé à notre égard : scIon lui, l'Elll- 
pereur ne tardera pas à ren10nter sur Ie trône; beau- 
coup de gens, en Angleterre, Ie pen sent. Sa 
Iajesté 
se lève, caresse I\Ime Bertrand, la trouve gran de; nous 
nous mesurons tous sur la porte. L'Empereur a Cillq 
pieds, deux pouces français; 
pno Bertrand, cinq pieds, 


t. Arnie dévouée de l'Empcrcur, lady Clavcring rcsla en relations secrèlci 
avec Sainlc-lIélène jusqu'à la mort de Napoléoll 
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quatre pOllees, cinq !ignes; moi, quatre !ignes de plus, 
mais avec mes bottes; Bertrand, quatre lignes de moins. 
Sa Maj esté sort avec Bertrand et moi et voudrait 
bien savoir combien Elle pèse. 
A table, nous parlons encore des sièges et assauts 
d'Espagne; l'Empereur trouve que \Vellington est un 
bourreau d'hommes. Et cependant, on peut discuter 
si l'attaque brusque n'est pas préférable aux tempori- 
sations. Cela empêche la perte des soldats par les 
maladies : tel est au reste l'avis de Mirabeau. C'est 
I'Empereur lui-même qui a donné Ie plan des fortifica- 
tions de Burgos. 
Après Ie diner, Sa Majesté se fait apporter les 5 e , 6 8 , 
7 e , 8 e lettres en réponse à \Varden et me les fait lire. 
. Elle me prie de les corriger et me remeL une liste 
de recherches à faire sur Paoli et dans l' Annual 
Register. Elle rentre à 10 heures. 


Samedi, 23. - L'Empereur me fait appeler au bil- 
laI'd : je lui remets les lettres corrigées, les notes sur 
Paoli et sur Toulon; il me fait apporter ma carte de 
Syrie et me tient longtemps ùessus. J'ai beau Iui faire 
observer que Ie jugement contre Ie due d'Enghien est 
plein d'invectives contre l'AngleLerre, Sa l\1ajesté 
répond que cela lui est égal et qu 'Elle veut Ie faire 
réimprimer. Je lui lis les articles sur la Corse, sur 
EIle-même, puis une note de l'Annual Register. Elle la 
trouve juste. 
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L'Empereur me pince, me caresse; je lui dis que 
j'ai du chagrin. (( Eh! quoi, vo'Us n'ave:; pas le cou1'age 
de supporter votre position? Tout cela changcra: tout 
tournCl'a (
u rnieux,. l'opinion se rnontre favorable à 'J)1oi. 
J' ai idée que no'Us serons bicntôt dans d' excellentes condi- 
tions. VOItS êtes connu, à présent, de toute l'Europe. Vous 
voilà farneux, allons, du courage! 
- Sire, ce n'est pas ma position ici, à Sainte-Hélène, 
que je n'ai pas Ie courage de supporter, c'est la mallière 
dont V otro Majesté me traite. Elle semble se mëfier de 
moi. Volre 
Iajesté me dit que je suis fameux I Ah! 
Sire, c' est bion peu de chose que cette renommée-là; 
je la partage avec tous ceux qui nous ont accompagnés, 
même les femn1es. J'aurais voulu être plus utile à 
Votre 1\Iajesté et, d'ailleurs, je ne suis connu que par 
les injures de Warden. Votre Majesté m'a empêché, 
dans Ie temps, de les réfuter, et aujourd'hui l'Empe- 
reur lui-même répond à ce Warden et ne dit rien de 
moi! C'est done approuver tout ce qu'il dit? Votre 
1\lajesté déclare même qu'étant logés en ville, no us 
allions la voir alternativeU1ent aux Briars, alors que 
nous y allions tous les jours. )) L'Empereur me dit que 
j'aurai une réputation immense par Ie fait seul d'être 
venu et ensuite que je dcvrais faire un ouvrage comme 
Gassendi. (( Eh bien, Sire, à moins de Ie copier... car il 
y a peu à changer là-dedans. - Cela ne fait rien, cela 
vous donnerait la 'réputation d'u/n bon officier d' a1'tille- 
rie. - Ce n'est rien. - Eh bien, dans le monde il {au' 
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étre charlatan. Ce .n' est que comJ1
e cela que l' on réussit. 
On dira que je vous ai clioisi COrì1/ine prc1nier officier 
d' ordonnance pa'tce que vous étiez l' artilleur le plus 
inslruit. Vous devriez tradttiTe l'AnIlual Register, cela 
vous donne1
ait une iJnmense tréputation. - Sire, ce 
journal a du bon, mais je ne crois pas qu'il vaille 
la peine d'être traduit. Ensuite, il y a une cinquan- 
taine de voluIlles, ce serait done l'ouvrage de 
plnsieurs années et il nle scnlDle que je pourrais 
mieux enlployer mon temps, quand ce ne serait que 
pour écrire mes souvenirs, canlpagnes, etc. - Ah! 
vous ne savez pas ce que swrait un tel ouvrage, mais ce 
serait l'histoire des vingt-cinq derniè,tes années! Tout Ie 
monde voudrait l'avoir, car j'y '1nettrais des notes... et 
puis cela 1ne serait bier
 com1node, j' y verrais les discus- 
sio.ns du Parlerrwnt. )) 
J e préfère écrire la campagne de Hussie. (( Eh bien, 
faites-le; '1Yloi, je ne sau'rais, n' ayant plus 'rnes cartes. )) 
Je vais d'abord traduire Ie volume de 1812 de 
l'Annual Registe1
;l'Enlporeur pourra y meltre ses notes. 
11 est alors 5 heures et denlie; l'Empereur fait 
appeler Ie grand maréchal et je me retire tout désolé. 
Je suis si triste que je vais chez les 
Iontholon, ils 
trouvent ridicules tous les discou
s que l'Empereur 
fait tenir à (( nos )) Français, dans les réponses à 
'Varden. 1\f me de Montholon ne veut rester que cinq 
aIlS hors de France, afin de n'être pas trop vieille en 
y rentrant. 
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Å 7 hcures trois quarts, l'Elnpereur m'envoie cher- 
cher. Je Ie trouve sur son canapé, triste, déshabillé, 
lisant l'Histoire des Groisadcs. Il llle dit alors que, s'H a 
changé envers moi, c'est que je lui ai fait des scènes ct 
lui ai paru trop inconstant et léger. Puis il1ne parle de 
:Murat : (( Il n' a eu que ce qtt'il rrnéritait. Ah! si je voyais 
sa {em1ne, je Sttis s11r qu'elle m'en dirait de belles sur 
lui! Tout cela est 1na {aute,j' aurais dû le laisser 1f1arécha l 
et one pas le faire due de Berg et encore 1Hoins roi de 
Naples,,- La téte lui a tourné; il était trrs a1Jlúitieu.T. Jlo/, 
1'e ne Ie suis devenu grae petit à petit, rnais, lui, aura-it 
voulu tout de suite êtTe chef de tout. It avait intrigué 
avec Fouché avant 1non second lnarriage. Je suis s1..Îr qn' à 
Leip::;ig il 1ne trahissait déjà. G' est une pauvre téte, qlti 
se forge des chilnères et se c1
oit un grand homme! Il 
insurge les Italiens et n' a pas de {usils à leU1
 donner. Il 
re{ttse C01n1ne un sot l'asile que lui offre JJ.letternich, et 
oÜ, com111e comte de Lipona, il aurait pu vivre très heu- 
Teux. - Sire, on dit qu'il a voulu mourir en soldat. - 
Bah! il atl-rait ,nieux fait de vivre avec sa felnnle et ses 
enfænts, et puis, qui sail ce q1ti peut arriver! It a, au 
lieu de cela, fait la plus g1'ande folie qu' on puisse 
conunettre, il a cO'Jnprornis deltX cents Gorses, braves gens, 
j' en suis SÛ1
, et presqtw tous rrnes parents. Il a vouJu, 
avec dwnx cents hontlnes, Tep1'wndre un royau1ne qu/ il 
avait pcrdu à la téte de quat1'e-vingt 1nille! It avail 
vonht débarquer à Safer'ne, eh bien, it au/rait été fusillé 
à Salerne. Il y avait htât lnille Autl'ichiens à lVaples! 
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S'it y avait eu vinyt 1nille Anglais à Paris, lorsque ie 
quiltai l"He d'Elbc, je n'au1'aispas réussi. .Su!Jcz sur qu'il 
11,' a pas osé eo11,tin/uer S
t1' Alor/;leleo11,e ct qu' il voulait s' en 
'retoulJywr, quand il a été attaq
lé. )) 
Je raconte ensuite à l'Empcreur les détails sur 
l' expéùition de Russie et lui parle de ce qui s'est passé 
après son ùépal't ùe l'arn1ée. (( Si j'étais resté à sa tête, 
eela nc sc 8m'ail pas p(
ssé COJJMne eelal - Pardon, Sire, 
il etait trop tard. - Vous c.roycz q
w, moi, je n' aurais 
pas pu tcnir à JVil.na?- Non, Sire. )) II est 10 heures 
et demic et je m' en vais, 


DiJnanche, 24. - Bertrand, chez qui jo vais Ie matin, 
m'assure que mes craintes ne sont pas fondées; fEnl- 
pcreur m'aÏ1ne. Sa Majesté Ie demande à 4 heures; 
pendant ce temps, je nlonte à cheval avec O'
Iéal'a et 
rencontre \Vygniard, qui me demande si j'ai besoill 
de quelque chose. (( Qui, d'un logenlent! - Ah! mais 
Ie gouverneur ne veut pas bâtir à présent. )) 
A 7 heures et demie, l'Elllpereur me demande, il 
est au salon: (( Qu'avez-vous fait, ce '1natin? )) Je lui 
parle des sièges d'Espagne. (( COTnparez ees sièges-Ià 
avcc ccux des Busscs et Ossakoff comblant les fossés avec 
les cadavres de ses soldats I Jrloi, je n'au1"ais mis que 
200 homrnes dans Badajoz.... On ne doit attaquer les 
brèches qu'avec peu de monde à la (ois. En'inettre trop, 
c' est causer enCOTe plus de perte et dø çonfusiQn, )) N OtiS 
nous retirol1s à 10 heures. 
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Lundi, 25 août 1817. - Cipriani va en viIle. A 
2 heures, l'En1pcreur lTIe den1ariùc; il est au billal'cl 
avec Bertrand et me gronde de ce que je u'ai pas fait 
tout ce qu'il ro'a demandé. 
(( J'ai lu, dans Ie 
lonitcur, les lcttres que rn/ avaient 
écritcs et le roi d'Espag'ne et Ferdl'nand. Ala {ai, quancl 
j' ai vu que le fils dét1
ônait le père et que la mè1'e assu- 
1'ait que ses en(ants n' étaient pas du 'toi, }e 1ne suis dit : 
CUASSON3-LES ET IL N'Y AURA PLUS DE BOURBONS SUR 
LA TERRE. Après La campagne de R
lssie, j'ai com?nis 
une 9'fande {aute en ne 'tenvoyant pas Ferdinand en 
Espagne. Cela m'eut 'tendu 180000 bans soldats. Si 
je les avais cus, dU1
ant la campagne de Lutzcn, que 
n' aUTais-je pas (ait avec eux P Aletternich, l01
S des CO)1,- 
fé1'ences de Prague, disait à l'empereur d'Autriche : 
(( P1'eIW
 garde, il va 1
appeler son ar11tée d'Espagne. )) Jus- 
qu' à Vitto'fia, il répétait : (( Il est fâchC1,tX que les Fran- 
çais se retirent, on va les envoyer en Allen
agne. )) 
Voyez-vous, les malheurs se suivent à la file et, quand 
on est dans le 'rnalheur, tout tourne mal. Enco1'e, si cetle 
bataille de Vittoria était venue plus tôt, j' aura is signé la 
paix, 1nais eUe est ar?
ivée juste au mo?nent o'Ù it ne 
{allait pas! Quand les alliés ont vu que j' avais perdu, la 
bataille, 'rnes canons, 'Ynes bag ages et que les Anglais 
entraient en France, ils me }ugèrent perdu,. Les Fran- 
çais se sont, alors, bien mal conduits pour moi. Les 
R01nains, lors de Cannes, ont redoublé d'efforts, mais 
c' e
t qu' alors taut le monde avait peur pour soi cJ,' être 
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1)iolé, égorgé, pillé. C' est {aire la guerre, tandis que, 
dans les campagnes rnodernes, tout se passe à l'eau de 
rose. 
Après JVaterloo, tout le monde ?n'a abandonné. Je 
dis(tis au,x Pairs, lorsqu'ils m'envoyaient des com1nis- 
saires : (( Déclare::; la guerre nationa.le, assurez que vous 
ne signerez pas la paix, ta.nt que les alliés seront en 
France. )) lis ont cr?.t que ce serait C01111ne en 181'1; Cam- 
bacérès lui-1nélne ne vint plus ?ne voir, puis Regnault, 
cnfin Ney qui, à la Ch(onb'fe des Pairs, criait que tout 
était perdu, que nous n'avions pas 8000 h0111/JTtes. Car- 
not settl1n' assura que c' était u.ne déroute com1ne celles de 
la Révolutio.n et que l'armée se trallierait sous Paris, oÙ 
. 
on avait des canons. Tous les aut'J'es croyaient que tout 
était pm'du.... 
J'ai eu g'J'and tort d'e1nploye'f IVey. Carnot ne voulait 
1.Jas seule1nent que je le fisse Pair. It a fait coml1te slil 
disposait des couronnes. Il se rend à moi quand it voit 
que son (trlnée l'abandonne; il a?.tt(/;it agi plus honnéte- 
'Inent en disant au Roi qtt'il avait été abandonné. It 
pouvait '?1t' écrire comrne Suchet. It rne dit de c01npter 
sur Zui, 'Inais qu'il ne se décla'l'erait que plus tard, par 
pttdeur. Ney s' est conduit là, co'}nme il s' est toujOU1'S 
1nonlré, e'lt coq1..tin. It est brave, voilà tout. It est bien 
difTércnt de Lnúédoyère : cel1..ti-là s' est déclaré qua nd il 
y avait dt/; d(tngm
, pa?' enthousias?ne. C'est un héros. 
IVey n'est fj1J/un t'faître. La France a été 'ciolëe, ce n'est 
plus qu''ltne nation déshonorée, låche. Elle n'a que ce 
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qu'elle 1Ytérite, all lieu de se ?'allie'r à 'ìnoi, elle 'In' a aban- 
donné.... - Ah, Sire! )) 
L'Empereur s'échauITe et rentre à 6 heures et 
denlie. A 7 heures, il me rappelle pour que je lui 
lise de l'Égypte. Nous passons diner, il est de mau- 
vaise hun1eur et parle organisation d'arn1ée. Il vou- 
drait que tout Ie monde, capitaines, commis'3aires des 
guerres, soIdats du train portassent des fusils. 
J'essaye de discuter sur les soldats du train, car, 
pour eux, bien soigneI' leurs (' hevaux et sauveI' leur 
caisson est plus important que d'avoir un fusil, la 
pI up art du temps inutile. Que feraient les soldats du 
train pour défendre leur convoi? Abandonneraient-ils 
leurs chevaux? 
L'Empereur dit que c'est lui qui a créé les cuiras- 
sier
 et les lanciers; à présent, toutes les grandes 
puissances en onto (( On ne voulait pas lJorter de cui- 
?'asses : je l' ai èxigé, on en a porté. Il suffit à un chef 
de vouloir. )) 
A 10 heures, Sa ßlajesté rentre, 


Mardi, 26. - A 6 heures, je trouve l'Empereur au 
binard, il regarde les gravures de Denon 1, il est 
triste, me pince, siffle et a l'air de bien s'ennuyer. 
On dit que Ie Brésil veut s'insurger. (( Conl1ne ils sont 
bétes, ces 'tois-là! )) 
Sa 
Iajesté dînr chez Elle. 


t. Dans son grand ouvrage sur l'Égypte. 


. 
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JIercredi, 27. - Sa 
1:ajcsté file fait demander après 
mon diner j je la trou ve au bain, lisant, d'un air triste. 


Jcudi, 28. - Les 
IOlltholoIl ont l'air de bien 
s'enlluyer. D'ai'rès lui, la Revolution était finie en 
1814, tandis qu 'll ujourù'bui la France est éleinte pour 
plus de ciutl uauLe ans. 
lIs assurcut que ceux qui étaient chargés de la con- 
spiraLion d'Erloll, Lefèvre, eLc., s'y sont bien mal 
pris. On aurail pu tuer Lous les princes. 
Je me réjouis de n'avoir été pour rien dans tout 
cela et je ne TIle serais jamais mis d'une conspira- 
tion pour assassiner les princes, et puis j' étais fort 
attaché au duc de Berry, qui s'était bien conduit 
envers moL 
. 
Selon 
iontholon, la reine Hortense 'a conduit tout 
cela et Flahaut a reçu 400000 francs 
e fEmpereur, 
, 
qui a voulu lui acheLer Changis. A Fontainebleau, 
Bertrand a aussi reçu 400000 francs. 
Ils me demandent s'il est vrai que Sa 1\lajesté ait 
couru des dangers, à :rvloscou, pour eteind1'e Ie feu. 

Ime de Monlholon estime que toutes les lett1'es à 
Warden seront cause qu'on nous accablel'a d'injures. 
Elles sont pleines de sottises, mal écrites et con- 
tiennent de nombreuses personnalités. Elle est bien 
fàchée que Ie nom de son mari y soit cité. (( C'est, 
dit-elle, de la boue; plus on la remue, plus cela sent 


. . 
mau valS. )) 
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Selon eux, Ferzen a voulu diner chez lui pour avoir 
une seconde maison t . 
J e vois ensui te les Bertrand, mais j e les trouve 
fro ids ; nous nous entretenons des commissaires. 
llalmain et Stürn1er parlent-ils anglais? (( 
ui, dit 

Imc Bertrand; l'autre jour, Stürmer a causé en anglais 
devant moi avec Balcomhe. II ro'a semblé qu'il par- 
lail bien mal cette langue. )) 
A 5 heures, Bingham vient me présenter Ie colonel 
du 66 e . 
A 7, I'Empereur me den1ande; il est dans son cabi- 
net, déshabillè, m'invite à diner avec lui, me fait 
asseoir et me traite bien. (( Allons, Goul'gaud, qu'est-ce 
que VOllS avez, avez-vous cornmencé vot1'e ouvrage? 
- Non, Sire. )) 
Toutes les affections de Bertrand et de sa femme 
sont pour leurs enfants, il ne faut exiger d'eux que de 
Ia politesse: (( Les h01nmes sont tous égoïsces, il {aut les 
(Jrend1'e co In11te ils sont! 'rnais vous, VO
tS vous a i1nez, vous 
voulez être ai'ìné! Croyez-vous que cela me {asse plaisir 
de les voir d'îner chez eux plutÔt que de venÍ1' '111e tenir 
compagnie? Si nO
tS étions cinq à table et dans la soirée, 
nous nous ennuyel"ions beaucoup ?'noins, et eepcndant!... 
Ne leur en dites rien, surtout. Bert/rand t'faduit les leUres 
de IIobhouse, j'y '111ettrai des noles, ce qui {m'a davan- 
lage connaître eet ouvrage. Ie voulais éc'rire des [cttres 


t. Préposé en quelque sorte à la surveillance du grand maréchal, Ferzcn, 
au déLut, prenait scs repas chez Bertrand. 
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en réponse, maz"s ur cela, il {audrait mentir, et des 
notes me paraissent plus I obies. Ie signerai : PAR UN 
CONSEILLER D'ÉTAT. Ne suiS-Jè P(1S conseillwt d'État ? 
J' ai rédigé Ot/; dicté une trentaine de page.s SU't les t'tois 
'religions et j' ai lu la Bible. 
Quant à 'Jnoi, mon opinion est {aite, je ne c1
ois pas 
qlte Jésus ait jamais existé, et je c1
oirrais à la religion 
ch1
étienne si eile durait depuis tOl/;jours 1. Alors Socrate 
se1"ait damné, ainsi que Platon, les Alaho1nétans, les 
Anglais, ce sC1
ait pa1
 tTOp absurde. Jésus alu'a été pendu 
COJnme beaucoup de {anatiques qui voulaient fai1
e le 
tp1'oplzète, Ie Afessie. Tous les ans, il y en avait. J' ai pris à 
ltlilan un original de l'Histoire des Juifs, de Josèphe, où 
on voyait qu' on avait inle1'calé entre les lignes q !J,atre ou 
cinq 'rnots pour parler de Jésus, car Josèphe n'en (aisait 
pas mention. Le pape m' a bien tour'n
enté pOlU
 avoir ce 
manuscrit. Ce qu'il y a de certain, c'est que les opinions 
étaient alors pour le culte d'ltn Dieu unique et ceux qui 
en ont parlé les prernie1's ont été bien accueillis : les 
circonstances étaient ainsi. C'est CO'1nme 'Jnoi, si, de la 
de'rnière classe de la société, je SttÏs tlevenu empereu1
, 
c'est que les circonstances, les opi'nions étaient pO'LtJ
 moi. 
Ie lis la Bible : lJloi"se était un habile h0l111np, les 


t. Pour juger en toute connaissance de cause la réalité de ces opinions de 
l'Empereur, il faut se rappeler à quel point il était animé de l'esprit de conlra- 
riiclion. - Avec Courgaud qu'il rcgartlait, à tort ou à raison, peu importe, 
comme dévot, on voit cornme il s'exprimait. - Avec Antommarchi, qui faisait 
profession de matérialisme, il disait : << N'est pas athée qui veut J) et, à 1\lon- 
tholon : {( Je m'y connais en hommes: et bien J je vous dis, moi, que Jésus- 
Christ n'était pas un homme. ;: 
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Jui{s sont un vilain peuple, poltron et cruel. Y a-t-il 
quelque chose de plus aírreux que l' histoire de Loth et de 
ses filles? 
L' Égypte est le pays qui nous paraît le plus ancien- 
neTHcnt civilisé,. il n'y a pas longtenl]Js que la Gaule, la 
Germanie et 1nême l'Italie le sont, lnais je crois que les 
hUJnains sont plulôt venus de l'Inde, ou de la Chine, où 
vivaient d'irn1nenses populations, que de cette dernière 
contrée, 'où il n'y avait que quelques '1nillions d'habi- 
tants. Tout ceia 1ne porle à cToire que Ie 1nonde n' est pas 
bien vieux, au m,oins com11
e habité pal' l' homme et, à 
1nille ou deux mille a'ns près, je c1'oirais assez volonticrs 
à la date que donne I'Écriture sainte. Jloi, je crois que 
l' h01n1ne a été forn
é par la chaleur du soleil sur la boue 
et llérodote raconte que àe son tmnps Ie li1non du Nil se 
changeait en rats et qu'on les voyait se rOl
1ner. Sait-on 
ce que c' est que la ce1'velle ? On peut tout expliquer par Ie 
1nagnétis1ne. Où est l' árne du petit Arthul.? L' ánle se 
{of1ne avec Ie corps. Un cion enfoncé dans votre tête 
vous l
endl
a {ou : où sera alors volre án'te? II est absu'rde 
de croi'fe qu' au derniel" jugelnent, nol.lS devons pal
aît'fe 
en chaÙ' et en as. Pourquoi, pour quelq'ues crÙnes commis 
S'U1" ter're, serions-nous punis éternelle1nent ? 
La science, qui nous p1
ouve que la terre n'est pas Ie 
centre des mout'en'lents célestes, a porté ,un grand coup 
å la l'eligion. Josué ærréte le solei!! On vel'Ta tonlber do ns 
la 1ner les étoiles... que dis-}e, tOllS les soleils, les pla- 
nètes, etc__ 
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Un p1'ince d'ltalie donna un jour, dans une égllse, 
une pièce d'or à un capucin qui quêtait pour rachetc1' 
les âmes du Purgatoire. Le'lnoine, enchanté de l'aubaine, 
s' écria : An! MONSEIGNEUR, J"E VOIS TRENTE AMES 
QUI PASSENT DANS LE PARADIS! - LES AS-TU VUES? 
REPRIT LE PRINCE. - QUI, 
IONSEIGNEUR! - EN CE 
CAS, IE REPRENDS MA PIÈCE, CAR CES AMES NE RETÚUR- 
NERONT CERTAINEMENT PAS EN PURGATOIRE! Voild 
comment on a,b'Use les hommes. Les religions sont toutes 
{ondées sur des 1niracles, sur des choses que l'on n'entend 
pas, CO'inme la Trinité; Jésus se dit Fils de Dieu et il 
descend de David! J' aime .mieux la religion de Mahornet, 
cUe est moins (ridicule que la nôtre, aussi les lures nous 
appellent-ils idolâtres! )) 
Sa 
lajesté lit la Bible, la carte à la main, et se pro- 
met d'écrire les campagnes de 
ioïse. Elle est bien 
fâchée de n'avoir pas dom Calmet; Ie gouverneur l'a 
peut-être, ainsi que l'histoire du peuple de Dieu : 
(( M ais je ne veux pas que le docteu1. le demande. lludson 
Lowe saurait bientôt que c'est pour moi et il ne (aut 
pas badiner là-dessus. )) 
A 8 heures, jc dine avec l'Empereur, qui est plein 
de bicnveillance pour moi. Nous causons jusqo'à 
10 heures; alors, je vais me coucher. On dit que Ie 
httliment venu récen1ment du Brésil porte des gazelles 
allant jusqu'au 10 juin. Nous nous attendions à rece- 
voir de bonnes nouvcHes, nous n'en avons pas, ce qui 
nOllS renù tout tristes. Bertrand a prié l'Empercur de 
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rccevoir les officiers du ß6 c , mais Sa 
Iajesté ne s'en 
soucie pas; ils ont trop tardé à Ie demander. Le gou- 
verneur a prié Bingham de venir nous voir. 


Vendredi, 29. - J'entre chez Bertrand à 2 heures, 
l'Empereur s'y trouve, occupé à tireI' les oreilles 
d'HenrÏ. Sa Majesté chante et sifIle, j'espère qu'Elle 
est de honne humeur : << Au contraire, ie suis d'une 
humeur du diable. )) Nous rentrons par Ie côté de 
l'écurie, car ().'
Iéara d'une part et Mme de :Montholon 
de l'autre accourent nous aviser de la venue de sir 
Hudson Lowe. Nous rentrons en toute hâte; Ie gou- 
verneur demande Ie docteur, ils vont du côté de chez 
Bertrand, ensuite, font Ie tour, regardent ma bara- 
que, se mettent sous ma fenétre ; enfin, 
I. Gorrequer 
vient me prévenir que Ie gouverneur veut me parler : 
Hudson Lowe me dit qu'il a envie d'élever provisoi- 
rement Ie to it et de me donneI' les chambres de Las 
Cases. J e crains que cela ne fasse beaucoup de peine 
à 
IThI. Blakeneÿ 1 et O'
léara, qui les occupent, sans, 
par ailleurs, me mettre å mon aise. Le grand maré- 
chal me répond qu'on ne veut pas ajouter de nou- 
velles bâtisses à nos baraques; on désire, d'après des 
ordres venus d'Angleterre, construire définitivement 
de bons logements. J e ne dois pas m'arrêter à la crainte 
de gêner ces messieurs. J e prétends que si; enfin nous 
con venons qu' on me bâtira une petite antichambre 


1. CapÜi1ine, successeur de Poppleton. 
SAIl; I'E-JiÉLÈNE. - T. II. 


is 
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A 7 heures et dcmie, je suis demandl' par l'Empe- 
reur, qui a su de Bertrand la visite du gouverneur et 
qui s'en étonne. (( C'est probablement pour que nousne 
croyions pas que nous allons à Jlalte: il a sÛ1rement 
reçu des nouvelles du B1
ésil; on dit qu'il a des ,fournaux 
iusqu' au 22 juin. Il y a eu insurrection, le p'}"emier 
min.istTe portugais voulait se fai1
e roil )) 
Sa 
lajesté me parle de I'Écriture sainte et me dicte 
une note pour me prouver que la fontaine de 
loïse 
n'a pas pu abreuver seule 2000000 d'Israélites. Elle 
me pri8 de résoudre ce problème, auquel Elle revient 
pendant Ie diner où assistent 
I. et Mme de :Montholon. 
Après Ie repas, lecture de la Bible; I'Empereur regrette 
de n'avoi! pas sous la main un exemplaire de dom 
Calmet. (( Voilà pou'J'tant CO'inment on abuse les hommes/)) 
Sa Majesté rentre à 9 heures et demie : en résumé, 
Elle n' est pas de bonne humeur. 


Vendredi, 30. - Bertrand m'apporte la seconde édi- 
tion de Hobhouse. A 2 heures, 
L 'Vygniard, très hon- 
nête, vient donner des ordres pour l'antichambre et il 
m'assure que Hudson Lowe voulait tout m'accorder. 

L Cool m'apporte de l'argent que je refuse eule priant 
de prendre les ordres du grand maréchal J e sors à 
cheval et rencontre O'
léara: les 
Iontholon vou- 
draient lui prendre sa chambre pour y mettre leurs 
enfants, ce qui ne lui serait pas agréable. 
A 7 heures et demie, ie passe chez l'Empereur, qui me 
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fait jouer aux échecs et cause de Jésus-Christ en citant 
Tacite, Celse, etc. II me dit que je finirai à Ia Trappe, 
moine. (( II ne faut jurer de rien, Sire! )) Nous assu- 
rons à Sa Majesté qu'Elle finira dans la dévotion : Elle 
nous repond que quand Ie corps est affaibli, on n'a 
plus sa tête, on ne devient pas dévot sans cela. Je 
donne l' exemple contraire de saint Augustin, homme 
dont l' esprit était des plus élevés. L'Empereur fait 
alors l'éloge de I 'évèque de Nantes. Le Pape est 
croyant; il paraît qu'à Paris, à ses audiences, il y avait 
des femmes comme ]\i me Tallien, 
Iesdames... et qu'il 
pouvait leur dire : (( Ie vous pardonne pour cette foìs, 
mais n'y revenez plus. )) II Ie leur dit et ces femmes 
étaient à ses pieds. 
Lors du mariage, Mme de Bassano écrivait å son mari 
qu'elle n'avait pas dormi tant eIle trouvait
farie-Louise 
laide. Elle était convaincue que l'Empereur, accoutumé 
à voir de jolies femmes à Paris, ne pourrait s'habituer 
à sa figure. Et Sa Majesté força Maret à lui montrer 
cette lettre ! 
Plus tard, eIle manda qu'elle revenait de sa pre- 
mière impression et que l'archiduchesse était bien 
faite et bonne. (( Lorsque je {us à sa rencont'rt
, je fis 
arrêter la voiture, car je ne voulais pas qu' elle sût qui 
l' étais. Mais la reine de Naples, qui était à ses côtés, 
s'écria : VOILA L'EMPEREUR! Ie me jetai dans la berline 
et embrassai Marie. La pauvre enfant avait appris un 
long discoU'fS, q'u' eile devait me réciter, étant à genoux. 
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Elle ne {aisait que le 'J'epasser. J'a.vais demandé à Alet- 
te'J1nich et à Z' évêque de Nantes si ie 'Pouvais 'Passe'J" la 
nuit SOilS le 1nênw toit qu' cUe, iZs levèrent toutes mes 
c'J 1 aintes, rn' assu'rant que c' était l' ÞJnpératrice et non 
une a'J'chiduclzesse. Je n'étais séparé de sa chambre que 
paT let ùiúliotlzèqlle. Je lui de1nandai ce qu' on [ui avait 
dit en quittant Vienne : .cUe me répondit avec ingénuité 
que son père et !rl'ne Larniska lui avaient recommand{} : 
AUSSl'rÔT QUE ,'OUS SEREZ SEULE AVEC L'EMPEREUR 
NAPOLÉON, VOUS FEREZ ABSOLUl\iENT TOUT CE QU'IL VOUS 
DIRA, YOUS LUI OBÉIREZ EN TOUT CE QU'IL POURRA EXI- 
GER. C'était une charrnante enfant. JJ/. de Ségu'J" 
aU'J'ail voulu, pou'r Ie cérémonial, que je m' en fusse, 'Jnais 
j'étais 'Jnarié, tout était en 'J 1 ègle, je l'envoyai promener. 
l' ai eu le plus grand tort de mettre Mme de frlontebello 
auprès d'elle, c'était pour l'a'J 1 'Jnée que je le {'aisais et je 
n'en avais pas besoin. lrfaTie-Lou.ise ain
ait ?nieux la 
nouvelle noblesse que l' anciennlJ. Les ArchidltCS se con- 
s idè'rent tant que tout était sur 1e mêrne niveau à leurs 
yeux. MIlle de Beauvau eût bien mieux valu; Mme de 
IJ/ontebello s' est déshono'rée en ne restant pas avec JlaTie- 
Louise. Je voulais lui donneT Narbonne comme chevalier 
d'honneu'f, il en 1nourait d'envie et aurait été excellent 
dans cette place; il m 'aurait lout 'J1edit, ?nais Alarie ne 
voulut pas y consentir. E lle n' ai1nait pas A/me de Jlon- 
tebello. Elle ne mentait jarnais, était t'J'ès réserrvée, {'ai- 
sait bonne mine, mê'ìne à ceux qu'elle détestait. A 
Vienne, on l' avait dressée à faÏ'J"e un gracieux visage 
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aux minist'res qu'elle ne pouvait sentÏ1". Quand eile 
vottlait de l' a1rgent, eUe m 'en demandait et était dans le 
ravissement que ie lui donnasse 10000 francs. Gela me 
char'mait, car eUe était t1rès discrète. On aurait pu tout 
lui confier, c'était une v1"aie boíte à seC1"ets; eUe n'ainlait 
que t01tt iuste son père. J' ai '1nal fait de laisser Isabey 
lui app1'endre le dessin; quand j' ent?'ais dans l'atelier 
où il se trouvait, il se montrait gêné : c'était 
tn fana- 
tique. Prudhon eût 'mieux valu. Ces gens-là espionnent 
tout. 
Ie crois, cependant, quoique ie l' ai1nasse bien, que 
j'avais plus aimé Joséphine. G'est naturel, ie 1n'étais 
élevé avec eUe, et p1tis c'était une vraie (emnw, celle que 
l' avais choisie. Elle était pleine de gráce pour se mett1'e 
au lit, pour s'habiller. J'aurais vouht qu'un Albane la 
vît alors pour la dessinC1". Autant Alarie était sincère, 
autant Joséplzine était '1nenteuse,. elle disait d' abord non 
pour avoir le temps de Iréfléchir, eUe faisait des de ttes , 
q1te j' étais obligé de payer. Q1tand eUe voulait se con- 
traind?"e, chaque mois eUe se débondait, disant tout ce 
qu'elle avait snr le cæu1", en vraie Parisienne. Ie ne 
l' aurais ianlais quittée si eUe avait pu avoi1" un enfant, 
rnais, ma foil... >> 

ime de 
Iontholon dit : << C'eût été bien heureux pour 
elle. )) J'ajoute : << Et pour la France! )) L'Empereur 
me regarde avec plaisir. (( Oui, ce1"tainelnent, sans 1non 
'fìliaria{Je avec Jlarie, je n' aurais jarnais (ait la guerre à 
la Bussie, 1nais ie me suis assuré du concours de l' 4u. 
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triche j en quoi j'ai eu tort, car l'Autriche est la vraie 
ennemie de la France. )) 
Sa Majesté est triste, on change de conversation, 
on parle des cardinaux. (( Fesch est un. entété, peu 
instruit, papiste, mais un cæur excellent,. il se mettrait 
au feu pour 'tnoi, aussi est-ce à lui que j' ai confié mes 
papiers. 
Un jour Marie consulta l'évêque de Nantes pour 
savoir si elle pouvait manger gras. EST-CE A LA 
TABLE DE SA 
IAJESTÉ? - OUI. - EN CE CAS, VOUS 
POUVEZ, VOUS DEVEZ FAIRE CE QUE FAIT L'EMPEREUR ET 
NE PAS CAUSER DE SCANDALE. QUAND BIEN MÈME 
SA MAJESTÉ AURAIT TORT DE MANGER GRAS, VOUS 
, 
DEVRIEZ LIMITER, CE SERAIT MOINS MAL QUE, PAR UN 
REFUS DE VOTRE PART, EXCI1'ER UN SCANDALE, DES 
TROUBLES, DES DIVISIONS. Marie me l' a répété. Eh 
bien, Fesch aurait dit : J ETEZ L UI VOTRE AS SIETTE A 
LA TÊTE, PLUTÔT QUE DE MANGER GRAS! On pouvait 
causer avec l'évêque de Nantes, je lui dmnandais une 
(ois où était l' â'tne des chiens. II répliqua qu'il y avait 
une place pour eux, car enfin, il y a des chiens, des 
chevaux d'une intelligence :su1rprenante. )) 
Sa Majesté gagne ainsi 10 heures et demie. 
(( J'ai dit que l'I'mfJératrice 'In'avait sauvé la vie à 
Amsterdam, lors de mon voyage en llollande. J' étais 
resté sans secours, eile m' envoya son médecin, ses 
pages.... Elle aimait toujours à être sans feu, ce qui 
'1n'empêchait souvent d'aller la trouver la nuit, puis elle 
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gardait toujours de la lumière dans sa chan
bre, cinq o
, 
sim bougiès; elle avait peu't des 'revenants. )) 
L'Empereur parle ensuite des viols. Je cite l'Espagne, 
Châtellerault, Versailles.... II est impossible, suivant 
lui, que, sous son gouvernement, cela se soit souf- 
fert! 
{me de 
{ontholon rappelle les tristes souvenirs 
de Pithiviers. Où EST LE TEMPS où IE DISAIS : NOS 
FRANÇAISES NE SE DONNENT QU'A QUI ELLES VEULENT! 
N'est-ce pas, Gourgaud, vous me l'ave
 entendu di1"e? 
Je ne me doutais pas que, plus tard, eUes sC1'aient 
violées! )) 


Di1nanche, 31. - Un bâtiment arrive du Cap 
avec une malle qui m'apporle Ulle Iettre de ma mère, 
du 9 mars. Bertrand, lui aussi, en a reçu une. 
J e rencontre, en me promenant, Ie comrnissaire 
russe, qui me dit qu'il n'y a rien de nouveau en 
Europe. II a bien des gazettes, mais ne peut me les 
prêter sans la permission du gouverneur; il trouve 
Mme Bertrand charmante et me reparle de l'afl'aire du 
mouchoir, il dit beaucoup de bien de sir Hudson Lowe 
et m'engage à venir demain au théâtre. 
O'
Iéara, qui, quoique ayant pris médecine, était 
alIé en vilIe, entre chez l'Empereur et, à 5 heures et 
demie, passe chez moL Comme il ne me fait jamais 
de visite, il faut qu'il y ait du nouveau. Je Ie laisse 
venir. Il me raconte done que 
I. Ralmain sera rem- 
placë dans trois rnois par un bI. K.il. II avait vu dans 
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les gazettes que la reille de Naples s'était remarlee 
avec Ie général Napoléon 
iacdonald. Je lui témoigne 
mon étonnement, cette nouvelle fera beaucoup de 
peine à l'Empereur. << 
lais pourquoi done? Si ce 
général est un brave homme! )) Sot! O'
Iéara conti- 
nue : (( Iljy a demain spectacle, on donnera une belle 
pièce : la Revenge. Mme de Stürmer y assistera. - 
Faites-lui bien mes COll1plill1ents - V ous devriez bien 
y venire - Ah! dans la disposition d'esprit où je suis, 
cela diminuerait peu mes chagrins, et puis, je suis 
déjà assez lllalheureux, sans aller me Ie rendre davan- 
tage en faisant quelque chose qui pourrait déplaire à 
Sa 
iajesté. - Cela ne lui déplairait pas, fen suis sûr. 
- Si cela lui convenait, l'Empereur me Ie dirait. )) 
II insiste inutilement. 
A 7 heures et demie, Sa :rvlajesté n1e demande. EIle 
est au salon avec Bertrand et 
lontholon, se promène à 
grands pas. (( Vous avez 'reçu une lett'rel)) Las Cases a écrit 
à Mme Bertrand. 11 annonce son prochain départ sur un 
navire de 250 tonneaux; il est malade par suite des 
tracasseries du gouverneur. L 'Empereur dell1ande la 
lettre au grand. maréchal et la lit tout haute 
Ime de 

Iontholon entre, il la bourre et continue : (( Las Cases 
parle de ses cont1.ariétés au Cap. Tous ces gOttVe?YWU'fS 
ne sont que de la canaille. Ah! je crois bien qtt'il se fait 
plus malade qu'il n'est. S'il n'est pas 'reçu en Angleterre, 
il ira à Rome, à Jll01.ence où on l' accueille'ra bien. )) Las 
Cases, dans sa lettre, demande la Carnpagne d'ltalie 
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et son reçu d'argent. II assure avoir donné de roes 
nouvelles en France. 
Sa 
Iajesté a toujours l'air de mauvaise humeur et 
se promène, agitée; Elle siffie et chante. (( Vous savez, 
on dit que la 'rei-ne de Naples va se re'l1
arier... Ce se'rait 
une bien gran de in {arnie, eUe at/rente-qua trre ans, il y 
a vingt ans qu'eile est 1nariée. Elle a des en{ants de 
seize ou dix-sept ans. Elle ne doit plus beaucoup se sou- 
cier de l'arnollrr! Et puis, pou'rquoi se 1narier? Et publi-- 
que1nent... à Vienne! Non, je ne puis le croi1'e. Elle 
aura été en Aut1'iche, pour affai1'es, on l'aura vue dans 
une église et, là-dessús, on aura bâti une histoire. Nous 
en avons déjà vu que lque chose dans les jourrnatlX an- . 
glais, rnais ils n'en ont parrlé que légèrement, tandis que 
le jou'rnal du Cap le dit positivement. J' espè1'e q1te ce 
se'ra le gouverneur du Cap, qui, par méchanceté, aU1'a 
fait insérer cet article. Nous avons beåucoup de pa1'ti- 
sans au Cap; ils me regrettent, n
oi et leur roi Louis, 
et me peuvent souffrir les Anglais. JJfa (oi, si cette nou- 
velle-là est vraie, ce sera l-a chose qui rn' aura le plus 
étonné dans ma vie. Seulement quinze 1nois après l'as- 
sassinat de son mari, on verrait se remarier de la sorte 
une reine, et celle-ci, surtout, qui est si fière et si am.. 
bitieuse. Ah! I' espèce hU1nain
 est bien sing1tliè1'e! )) 
Puis, l'Empereur me demande qui j'ai rencontré. 
(( Le Russe, mais comme il était avec Ie docteur, et 
que je l'ai dit à Bertrand, je croyais que Votre i\Iajesté 
Ie savait. - O'JléaTOt ne 1Î
'en a pas pa1'lé! )) s'écrie 
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l'En1pereur tout en colère. Je raconte ce qu'il ro'a 
dit. (( Tout cela, ee sont des bêtises. )) 
Nous passons diner, et, suivant l'usage, il y a des 
pâtisseries, mais eIles sentent la poussière. Sa 
iajesté 
se met en grande colère contre Ie cuisinier. (( Qu' on 
me chasse ee eoquin! J'aÏ1ne mieux un Chinois. Cipriani, 
il faut 1e bâtonner. Les valets font les maîtres; ils me- 
naeent de s'en aZZer. Que eet anÙnal ]Jwrte... )) 
II Y a Iongtemps que je n'ai vu l'Empereur aussi en 
colère, et pour si peu! Sa 1\iajesté est pleine de bonté 
pour moi et me parle de la Russie. (( J'ai com1nis une 
grrande faute en laissant le e01n1nandement à Alurat, 
l'ho1n1ne Ie plus i1np1"opre à réussir dans de teZZes eilr- 
eonstanees, ainsi que Bm'thier. J'auTais dú laisse1" l'a1"- 
rnée à Eugène, tête earlrée, 1nais qui, au rnoins, aurait 
exéeuté rnes ordres. J' avais reco'nl1nandé de ne 1nareher 
qu' à de petites jõurtnées, et ils en ont fait de dix lieues! 
Si, en wrrivant à Wilna, A/urat avait bivouaqué en 
avant, ainsi que tous les chefs de corps, et avait 1nis en 
ligne une trentaine de bons offieiers, on aurait rallié 
une eentaine de mille hommes. On aurait pu se main- 
tenir tout l'hive'J" à JVilna! Vous y étiez, vous, Gour- 
gaud? Jlu/rat était l'h0111/ine le plus lâehe dans la défaite, 
il n' était bon qu' au feu. Il s' est jeté dans 1Vilna et tout 
a fondu! Il ne fallait pas y entre)", mais bivouaquer en 
avant. Il y avait là des maga.sins im11
enses. J'ai eon,,- 
mis une gra,ndc faute en n' entourant pas 1Vilna de pa- 
lissades, avec une quinzaine de redoutes, C01n'/ne à 
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Dresde. - V otre 
Iajesté n'y avait-elle pas ordonné 
un camp? - C'est égal, c'est ma fav.te, c'est au chef à 
se faire obéir. Ney, après la Bérézina, voulait tourner 
tout de suite à d1
oite sur nTilna, je Ie {is tou1"ner à gau- 
che. Vous y étiez, Gou'rgaud! J'avais au moins 7 à 
8000 h01nmes de Ia garde, c'est tout ce qu'il fallait pour 
battTe l' armée I/"usse,. eUe sui va it lentement et a laissé 
SU1
 la route au,tant de cadavres que la nôtre. )) 
La conversation tombe ensuite sur les cinq déser- 
tions dont on a accusé l'Empereur. Sa 1vlajesté déclare 
qu'Elle n'a jamais abandonné ses troupes. (( En 
Égypte, l'a1
'mée était pOU1
vue de tout. En Ru,ssie? C'était 
absurde de ?"estß'f, la P')"usse se serait déclarée deux 1nois 
plus tôt, l'AutTiche aussi. Après Waterloo, à Paris, 
j' étais C01n1ne à l' a1
mée. A ce 'iìlo1nent-là, po
tvait-on 
a1rW
aer le peuple, {aire dressC1
 la guillotine? Et puis, 
il faut dire Ie mot, je n'en ai pas eu Ie courage. En 
1793, on a choisi la terreur, parce que c'était Ie seul 
11Loyen d'en s01
tir: Ie tribunal révolutionnaire a été 
établi par hU1nanité. Le peuple 1nettait tout le monde à 
la lanterne,. au moins au tribunal, on ')'econnaissait les 
gens. D'ailleufrs, je n'aurais pas réussi: j'avais trop 
d'ennen1is; je rlie se1
ais mis dans un hOTfrible pé'i'il. 
Beaucoup de sang et peu de SUCC(\s; au lieu que quand 
l' ai 
u que les Charnbres se mettaient cont1
e moi, je 
leur ai dit : V ous CROYEZ, 
h
SSIEURS, QUE IE gUTS UN 
OBSTACLE A LA PAIX, Ell BIEN! TIREZ VOUS-EN. 
D' ailleurs, nous étions alors à Paris et, à présent, nous 
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sommes à Sainte-Hélène, mais à l'exception de la sottise 
que j' ai eue de me laisser amener ici, si c' était à 
reco1nl1
encer, j' agirais encore ainsi. Ie ne parle pas de 
Sainte-Hélène, c'est le camble de la folie, rnais si j' avais 
été en Amé1
ique.... )) 
L'Empereur se lève à ces mots: (( Bonsoir, Mes- 
sieurs, cette conveTsation, je le crains, va nous procurer 
de '1nauvais rêves. )) Le grand maréchal dînait avec 
nous. II est 10 heures et demie. 


Lundi, 1 er septe'ìnb'J"e. - L'Empereur nous racontait 
hier que Sieyès lui avait souvent démontré que la 
meilleure figure de rhétorique était la répétition. En 
répétant toujours, on finit par persuader. (( Les libel- 
listes m' ant, en cela, fait bien du to'J
t, ?nais ?110n retou1" 
de l'île d'E/be a pu prouver que je n'étais pas peuTeux. )) 
Le matin, Cipriani va en ville et, contre sa coutume, 
en revient à une heure et demie. A 3 heures, je 
rentre pour la visite de corps du 66 e . A 4 heures, Ie 
régiment entre chez Bertrand, qui peu après an1ène 
chez l'Empereur les trente-sept officiers, Ie salon en 
est plein. Sa Majesté pose ses questions ordinaires : 
(( Combien de service? Aux Indes, ave:;-vous des 
dOJnestiques pour les soldats? Quel est le plus ancien 
soldat? Ave.:;-vous des sous-officiers devenus otficiers? 
U 7 ellington en avait pourtant en Espagne. )) 
Au chirurgien : (( COl1tbien ave:,;-vO
tS coupé de bras? )) 
t\.u payeur: (( C01nbien volez-vous? )) 
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<< Qui est-ce qui était à Vitto1"ia, à Sala.'1nanque? )) 
Les otficiers paraissent contents, ils s'en vont. 
Binghan1 reste. Ensuite, I'Empereur reçoit Ie petit 
officier d'artillerie à cheval qui vient du Cap et qui a 
I vu Las Cases, lequel se porte bien et est de bonne 
. humeur. 

Iontholon me raconte que quand Sa 
Iajesté avait 
Iu l' annonce du mariage de Caroline, Elle a vai t 
répété plusieurs fois avec colère : (( Ah! la coquine, la 
coquine, l'a1nour l'a touiours conduite! )) 
A 7 heures, l'Empereur me demande, il est désha- 
billé et dans son cabinet; les offi
iers du 66 e ont dû 
être contents, Ie moyen de les faire rire est toujours 
de faire au chirurgien et au payeur des questions 
comme celles qu'illeur a posées. J e devrais aIleI' voir 
1!ingham, descendre en ville. (( PO'U/l'quoi n' avez-vous 
pas été au spectacle? J' avais chargé le docteu1" de vous 
recomrnanderj" d'y aZZer - Ah! Sire, O'l\Iéara m'y a, en 
effet, fort engagé, mais j'ai cru que c'était de la part 
d'Hudson Lowe et je ne suis pas habitué à recevoir 
vos ordres par Ie docteur. - Je voulais vous en parler 
hier, mais l'annonce de ce ma1
iage Ifì
'a 1nis de rnau 
vaise hU7ì1e'ur. Allez-y, il (aut vous am user; vous étes 
tl) iste comme un bonnet de nuit, cette tragédie que l'on 
donne aujourd'hui est s
tpeTbe. Vous entendez bien ce 
que ie vous dis. C' est POUI)" VOUS, c' est pa1
ce que cela n1e 
fait de la peine de vous voÏ1" triste, ce n' est pas ')lour 
intriguer que je vous dis cela. - Sire, dcvant V otre 
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1tIajesté, . de Montholon est bien plus triste que 
moL - Eh bien, cet argent, vous n' en voulez done pas? 
C'est encore pour 'Jne (aire í1/fTrontl Jf. Cool m'a encore 
dit, en parlant de vous : S'IL FAIT TANT LE DIFFICILE, 
QU'IL ME PAYE CE QU'IL ME DOlT. )) 
Je réponds à l'Empereur que je suis bien peiné' 
d'avoir des discussions pour de l'argent, mais qu'i! 
me répugne, puisque je suis forcé d'en recevoir, que 
cela vienne d'un Anglais, ensuite, de n' être pas 
traité sur Ie même pied que 
L de Montholon, enfin, 
comme c'est un don, je n'y ai pas droit. (( II me semble 
que je ne dois pas donner de reçus, l'on pourrait 
plutôt exiger que je remboursasse, c'est pour cela que 
je préfère ne pas recevoir. D'ailleurs, Votre Majesté 
faisant une pension à ma mère, je n'en puis rien 
accepter. )) 
L'Empereur tient beaucoup au reçu, c'est Ie gouver- 
neur qui Ie veut absolument; il est bien plus humiliant 
pour lui, Napoléon, que pour moi, de passer par les 
mains des Anglais. L'argent même de sa toilette yest 
soumis. Le grand maréchal a bien reçu la nouvelle 
qu'on lui payerait les -rentes qu'il a sur Ie grand-livre; 
on lui annonce qu'il y a des fonds à sa disposition 
chez M. Baring, il tirera de l'argent Ie mois prochain, 
mais i] continuera toujours à recevoir de l'argent, 
4000 francs, que Sa Majesté lui donne tous les deux 
mois. II ne faut pas mettre de sentiment dans les 
affaires, et toutes les fois qu'OIl reçoit de l'argent, il 
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faut en donneI' un I'eçu. Sa Majesté continue: (( QueUe 
raison ave:;-vous P... )) Mais Elle ne file laisse pas 
répondre, se fâche et reprend : (( Vous voyez, on ne 
peut causer avec vous! Vous avez moins d'intelligence 
que T1"istan! J e veux bien descendre à causer de ces 
choses-là avec vous, moi, et vous t'rouvez que c' est inutile. )) 
Je réponds, qu'en eifet, Sa 1vlajesté descend souvent 
jusqu'à moi et ensuite me foudroie. 
L'Empereur assure que, si je continue, je deviendrai 
fou. << C'est pour cela que Baxter et O?rléa1'a voudraient 
que vous vous distrayie
 en allant au spectacle. -. 
Puisque cela fâche tant V otre :Majesté, je ferai des 
reçus, mais de manière à ce qu'ils s'accumulent! )) 
L'Empe1'eur se 1'adoucit et recomn1ence à me dire de 
descendre à James To,vn. (( V ous apprend'1'ez des nou- 
velles, allez chez Af. Dobjins. -
Iais, Sire, ces 
Iessieurs ne 
viennent pas me voir, je ne dois pas courir après eux. )) 
L'Empereu1' indisposé prend une bavaroise et se 
couche à 8 heures et demie. J e reste encore quelque 
temps. Il me dit, de son lit : (( Voyez com'lne je vous 
t1'aite bien, vous parlez avec moi deptÛs deux heures : 
vous soupez avec moi. )) 
L'Enlpereur voudrait que j'écrive la campagne de 
Russie. De la so1'te, je deviendrais un historien : je 
devrais me tenir dans sa bibliothèque. A 9 heures 
mains un quart, je m'en vais travailler. 


Mardi, 2 septembre. - Je reçois du gouverneur une 
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lettre très honnête dans laquelle il s' excuse de ce que 
n1a mère n'a pas reçu toutes les lettres que je lui ai 
écrites. Le sergent Davis m'annonce qu'il y a contre- 
ordre pour mon logement. Je vais au camp avec 
Emmat avec qui je cause métier; il croit que Ie roi 
de ROllle sera cause de la guerre. 
Iontholon voit la 
lettre du gouverneur, auquel il me conseille de 
répondre. II a vu chez MIle Beaumont des robes 
d'enfant données par Lady Lowe à Mme Bertrand. 
L'Empereur ne m'a pas fait demander. 


Merc1'edi, 3 septenl,b1'e. - J' écris au gouverneur pour 
remercier et l'aviser qu' on ne fait aucune réparation 
à mon logement, qui n'est qu'un cloaque. Je montre 
ma lettre à 
io.ntholon, qui déclare que ni lui, ni moi 
ne sa vons nous y prendre pour obtenir ce qui nous 
est nécessaire. 
A 2 heures, survient M. Wygniard, qui a reçu l' ordre 
d'Hudson Lowe de faire Ie nécessaire pour assainir 
mon logement. II s'étonne que Ie sergent n'ait pas 
commencé les travaux, Ie fait venir et lui demande 
pourquoi. (( Par ordre du capitaine Blakeney - Appelez 
Ie capitaine. - II n'y est pas. >> Ce contre-ordre a surpris 

L Wygniard. J e lui di::, que si 
1. Blakeney m'avait dit 
que cela Ie contrariait tant, j'aurais encore souffert 
cette injustice sans me plaindre, j'avais cru que 
Sir Hudson Lowe avaH changé d'avis et je suis très 
fâché de ce débat 
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A.u camp, où je vais rendre vi site au colonel Nicoll, 
je rencontre Ie chirurgien du régiment. (( V ous avcz 
sauvé N apoléon à Urienne? Le cosaque? A vez-vous 
lu Warden? - Non. )) Je brise cette conversation, qui 
pourrait être rapporlée de travers à l'Enlpereur. Je 
rentre ensuite chez moi, où je dine seul, fort triste. 


Jeudi, 4 septe1nbl'e. - Le tenlps est toujours détes- 
table. Bertrand m'envoie six oranges et je porte à sa 
femme un cadeau de toile d 'herbe t. On accorde Ie 
piano. 
J e ne sais que faire : la dernière fois que j'ai vu 
l'Empereur, il m'a très bien traité, me recomnlalldant 
de me distraire et d'aller au spectacle, car il craignait 
que je ne tOlllbasse lllalade. Voilà trois jours qu'on ne 
peut sortir, à cause du mauvais ternps, et Sa Majesté, 
sous Ie même toil que moi, ne m'a pas denlandé. 
Est-ce par suite de sa tristesse à cause de l'annonce 
du mariage de sa sæur Caroline? Le grand maréchal 
s'informera. 
A 7 heures, en eITet, l'Enlpereur me fait delllander 
et paraît consterné. II me demande n1aterloo : je l'ai 
coupé dans Ie temps où je croyais être arrêté. Je suis 
grondé et on m'envoie chercher les fragments de mon 
travail. 
L'Empereur me témoigne son regret de m'avoir fait 
venir, c'est Ie grand maréchrJ qui en est cause. 
Ioi, 
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au mOll1ent de me retirer, je veux lui dire adieu et lui 
baiseI' la main, puisque demain j'irai chez Ie gouver- 
neur, et cela avec BerLrand pour qu'il assiste à notre 
entretien.... Sa 
Iajesté, émue, me dit : (( Je vous 
reverrai. C a1tsez avec Bertrand dmnain, mais ie dois 
1'OtlS ave''rtir que vous fìni1
ez 'Jnal, si vous ne changez pas 
de caractère. Vous êtes bon fils, bon parrent, mais vou-s 
avez des senti1nents ter'ribles!)) On apporte Ie diner, je 
111e retire: (( Alfons, dormez bien. )) 


Vendredi, 5. - Je montre au grand maréchal ma 
cOl'rospondance avec ma mère, pour lui faire voir que 
je ne pa.rle de personne; illit la letlre OÙ il est ques- 
tion de '-tV ardon. J e désire venir Ie prendre après dé- 
jeuner, pour aIleI' ensen1ble chez Hudson Lowe, mais 
il désire voir I'Empereur avant de faire cette démar- 
che; je me repcnlirais, et Sa 
Iajesté aussi, de trop de 
précipitation, d'autant que lui, Bertrand, est très fâché 
de cette nouvelle querelle. (( 1\ionsieur Ie maréchal, je 
fi1e trouve dans la position d'un condamné à mort, à 
qui il faut subir son destine )) Je lui signe un reçu de 
1000 francs << Par ordre de l'Empereur. )) 
Sa Mnjesté fait demander 
Iontholon; l'an1iraI est 
chez l'Empereur et lui présente un livre intitulé : 
Jla'nusc f rit trouvé à Sainte-Ilélène. 
On ne me prévient pas et on me laisse dans les 
larlnes et Ie désespoir. l\. 6 heures, Bertrand arrive, 
llle conseille de bien réfléchir sur roes idées de dò- 
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part, j 'aurais tort de les mettre à exécution. Den1ain, 
si je persiste, il sera à mes ordres pour aller chez Ie 
gouverneur, mais je con1mettrais une gran de sottise. 


SaTnedi, 6. - J'ai passé une mauvaisp nuit et vais, 
à 10 heures, chez Ie grand -maréchaI; je suis décidé à 
aller chez Ie gouverneur, mais il me Ie refuse. l\Ion, 
tholon entre peu après chez moi. II m'assure que je 
suis très utile à l'Emperellr, que je sais beaucoup de 
choses que d'autres ignorent. A 6 heures, j'ai une 
nouvelle conférence avec Bertrand; il cherche à me 
consoler : l'Empereur m'aime et trouve lui-même que 
j'ai des connaissances positives, du talent pour faire 
les recherches; je n'ai rien à craindre pour mon ave- 
nir, je n'ai qu'à user de douceur et l'Empereur me 
rendra justice. Enfin, il me calme et m'emmène diner 
chez luL :M me Bertrand est allée se promener à la ferme ; 
elle me parle de 
I. de Stürmer comme si eHe l'avait 
rencontré récen1ment. L'Empereur est yenu Ie matin, 
chez elle, accompagnê de 
IonthoIon, et y est rcsté 
une heure : il a Iu Ie Itanusc'rit t et paraît en con- 
naître l'auteur, qu'il ne v ut pas nom mer ; il fera 
des notes à ce livre 2. Bertrand croit qu'il a été écrit 
ou par Benjamin Constant, ou par) me de Staël. _ 
Nous dînons; Ie grand maréchal me fait beaucoup 


1. II s'agit du Manuscrit venu de Sainte-Hélène d'une manière inconnue. 
.dont Ie vérilahlc auteur était Lullin de Chàtcauvieux. 
2. En effet, Napoléon nnnota cet ouvrage, et ces notes se trouvent dans Ie 
xxxu e volume de 18 Correspondance de l'Em.pereur Napoléon. 
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d'amit
és, ct nous causons batailles. Je lui raconte 
ra\Tenture de Lobau et la lettre dictée en commUIl à 
Caulaincourt et à moi, et parle du faux mouvernent que 
N
y fit e!l conséquence. J'ajoute .ce que l'Enlpereur 
ro'a dit à Dresde : (( Si nous pe'tdons la bataille, ce ne 
.Tera pas quelques pièces d'or, 1nais des milliards que 
cela coÚte'ra à la France. )) Nous nous entretenons òe 
Leipzig, où nous n'avons pas couché au faubourg et 
de la visite que nous y fîmes au roi de Saxe; de 
Freyburg, où j'ai br
lé Ie pont.... Enfin, je suis n10ins 
triste; on a commencé ma fenêtre qu' on finira lundi. 


Dimanche, 7. -Montholon vient à 1 heure; il 
m'assure que la première fois que Sa 
Iajest
 me verra, 
Elle me traitera favorablenlent. n m'engage à m'a- 
dress
r franchement à Elle toutes Ies fois que j'aufai 
quelque ch?s
 à lui dire, à lui demander, sans em- 
ployer d'intermédiaire entre Elle et moi. 
Iontholon 
est très fâché contre la con1tesse Bertrand à cause 
d'une servante que cette dame prétend que les 
ion- 
tholon lui enlèvent. II peste contre les Anglais et 
m' engage à rester; cela ne peut pas durer; il faut de 
la patience, la position est trop 
orcée. 

L'Empereur a demandé Ie docteur ce matin, et, à 
7 heures et deIP1
, n'a encore reçu personne, étant au 
bain. Plus tard, il demande Ie grand maréchal et Ie 
garde à diner dans sa chambre. Les autres dinent 
r ha
,un chez soi. 
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Lundi, 8. - On me prête Ie rnanuscrit. A 7 heures, 
l'Empereur me fait demander, dans son cabinet: (( Eft 
1,ip1l, 1nonsieur Gou'rgaud, appo1'tez-moi W aterlo... Ue 
le lui l'eInets). G'est bien, rnais les fettilles n'en sont pas 
n
(}nérotées.' c'cst bon.. je les arrangerai. )) Nous passons 
au salon, Sa 
Iajpste me parle du rnanuscrit. C'est lord 
Bathurst qui 1':1 f'Ilvoyé ici à Hudson Lowe, pour être 
remis à l'Empereur. 
Je lui réponds que c'est un ouvrage fort ètonnant, 
où il y a des idées profondes, ,des affaires bien expli- 
quées, mais des fantes grossières. L'En1pereuf replique 
que l'auteur est quelqll'un retiré des affaires, qui a 
- brouillé les dates dans sa tête. J'ajoute qu'il y a mème 
des fautes de français : (( Des f(
utes de f'rançais! POU1' 
m'i1niter, alo'rs! cela m'étonne bien. Je paTze?'ai
 deux 
cent quatre-vingt-dix-neu{ contre un que je connais ce lui 
qui I'a (ait, et certes, celui-là sait bien Ie r'tançais. De- 
rnandez l'ouvrage, dUes qu'on prévienne les ..
fontholon, 
ie che?'cherai les rattles. )) 
Les l\Iontholon arrivent; madame croit que cela peut 
être de Benjamin Constant, de 
Ime de Staël, de Sieyès. 
L'Empereur affirme connaître l'auteur. Nous passons 
diner. Sa 
iajesté reparle de ce livre, en lit, critique, 
fait ressortir les fautes. 
Je dis que ce doit être d'un ami, ou d'un ennemi 
du due de Raguse. (( POtt1'quoi d'un ennen
i? - Parce 
qu'il en parle en bien pour n'être pas reconnu. >> Sa 
ltfajesté, piquée, déclare que c'est un ouvrage qui 
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marquera èt fel'a époque. (( J' ai écrit dessus une qua- 
9
antaine de notes que l' on pou1
ra place'). sans change'}' Ie 
fonds du livre. L' auleu'r a eu pou'}
 but de montrer que 
i' étais l' hom1ne de la Révolution, et qui, seul, pouvait 
la '}naítriser. Les Bourbons ne peuvent 'régner. It explique 
bien Ie systè?ne continenta,l, les atfai1
es d'Espagne. PO'U1.VU 
que l'on necroiepas que c'est moi qui l'ai écrit! Il dit 
une sottise quand il avance que je n' (Û pas assez fait 
pOU1" les Polonaise J'ai trop fait, au contrai're. J'avais 
bien 1nené cette atfai1.e-là, je voulais rétabli'r la Pologne.. 
Depuis Austc'}'litz, i'avais trouvé moyen de désintéresser 
deux puissances, la Prusse et l'Autriche; .i'ai échoué avec 
la troisiè,ne, la Russie, L' écrivain ne connaît pas les 
rtffaires de Pologne, il ignore ce qui s' est passé à Dres(le. 
It (lit une bêtise quand il'racon te que l'Aut'riche ne vou- 
lait pas consentir à céder sa lJartie polonaise. Il trouve, 
ll' aille'LtfS, que .1' ai voulu défendre les Thm.}nopy les, avec 
lu, charge en dou
e ternps; .1' ai {ait tout ce qui était pos- 
sible, et en tout, ie n'ai eu qtte deux ?nois. Je n'aurais 
rien gagné à 1nett're le désordre dans tout, au lieu d' or- 
dre,. dans la Révolution, cela a réussi, 'inais encore est-ce 
que les Prussiens n'ont pas voulu rna'rclwr. Ces canailles 
de libé1.aux m' ont {ait pm'dre bien du temps en 'Jne par- 
lant df: constitution. lis n
' ont fait perd'i.e bien du te'ìnps, 
'}nais je ne suis qu'un hon
n
e et les moments les plus 
p1.écieux se jJm'daient en discussions oiseuses. J' aurais 
dÚ les envoyer promener. C'est par le peuple que i'étais 
fort, j'aurais dû aZZer à Rouen, Lille, St'rasbou1'g, Jfetz, 
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cela eÚt bien rnieux fait. Ce n'est qu' à la fin, dans 'n1on 
discours, que je les ai envoyés coucher. Je leur ai Jit : 
Ell BIEN! PUJSQUE VOUS ME cnÉEZ DES OBSTACLES AU 
LIEU DE ME CHERCIlER DES RESSOLTRCES, IE PARS POUR 
, . S ' 
L AR1\IEE. I JE BATS L EN
E1\n, JE SAURAI BIEN l\IETTRE 
LES FAISEURS AU PAS. QUANT AUX CHAl\IBRES, JE LES 
ENVERRAI PR01\IENER. SI IE surs v AINCU, IE SUIS PERDU, 
PUISQUE LES CHA:MBRES SO NT AUSSI MAL DISPOSÉES. 
V OUS VOUS ARRANGEREZ ALORS. J' ai trop cOJnpté sur le 
gain de la bataille, à JVaterloo. C'était la cheville ou- 
vrière de mes opérations. J'ai trop con
]Jté dessus. To_ut 
en dépendait. )) On parle encore de l'ouvrage, dont je 
crois bien, à présent, connaître l'auteur. On se couche 
à 10 heures. 


Jlardi, 9. - A 10 heures, l'Empereur me demande; 
il s'habille et Ie temps est beau. (( Savez-vous si 
RIme Bertrand ira aux courses? - J e ne l'ai pas vue. )) 
Sa 
Iajeslé me parle de \Vaterloo et me prie de lui 
remettre mes notes et mes recherches, ainsi que leg 
livres français et anglais qui en par lent : Elle veut y 
travailler Elle-Inême et changer ma rédaction. Tout 
ce que nous écri vons, les recherches que nous faisons, 
ne nons donnent aucun droit sur ces sortes de pro- 
ductions littéraires : ce qu écrivaient Ræderer ou Re- 
gnault était la rnême chose. Tandis que l'Empereur, 
par une seule i.dée, approfondit tout ce que nous fai 
sons. Nos recherches ne demandent pas du gelli
, 



!96 


GÉNÉRAL BARON GOURGAUD 


Las Cases a beaucoup travaillé l'Italie, mais Sa Majesté 
y ayant mis quelques réflexions, Las Cases u'a plus 
con
idéré cela comme son propre ouvrage, mais bien 
comme celui de l'Empereur. (( Vous vous trompez fort 
si vous croyez que vot're travail vous appartient, détro1n- 
pez-vo1M. )> J e réponds que tVaterloo devant être imprimé 
sous mon nom et Sa 
ajesté n'ayant jamais voulu y 
travailler, parce que ce sujet la mettait de mauvaise 
humeur, et m'ayant même dit de faire cet ouvrage 
comme je l'entendrais, j'y avais mis beaucoup de 
soins, l'avais éludié à fond et je croyais avoir quelque 
droit à sa propriété. (( Non, réplique l'Empereur, car 
une virgule ou un point finis par 1noi change tout. C'est 
pourquoi je n' ai pas voulu dicte'l" la ca1npagne de Russie, 
j' au'rais pu di?'e bien des choses que i' on ne sait pas )). J e 
remets done toutes mes notes à l'Empereur. 
Rentré chez n1oi, O'!\Iéara me dit avec chagrin que 
1tlme Bertrand n'ira pas aux courses; je Ie renverse par 
ces mots: (( Ni moi non plus! )} 1\l me Bertrand, au 
reste, est furieuse contre son mari qui, pour plaire à 
l'Empereur, ne veut pas accompagner sa femme aux 
courses, où eUe avait tant promis d'aller. 
Le grand marécbal sort avec moi, nous causons du 
man1Mcrit dont il ne devine pas l'auteur. Selon moi, 
bien des gens croiront que c' est l'Empereur et cepen- 
dant jamais Sa 1tlajesté n'aurait écrit que l'affaire du 
due d'Enghien fut un crin1e. (( Ah! et pour n'être pas 
reconnu? )) 
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A Dresde, on aurait indemnisé l'Autriche pour les 
Gallicies et la Silésie, mais on ne pouvait pas procla- 
ll1er dès lors de roi de Pologne : on ne Ie pouvait faire 
qu'à la fin de la can1pagne, par Ie traité! (( Dans quel 
but, reprend Ie grand-maréchaJ, l'Elnpereur aurait-il 
écrit cet ouvrage? - 
Iais pour faire voir qu'il est 
l'homme de la Révolution et d'ailleurs, continuai-je, 
j'approuve fort Ie ton franc qui règne dans cet ou- 
vrage. J'aÍ1ne mieux cela que des mensonges auxquels 
personne ne croit. >> 
A 2 heul'es, Sa 
Iajesté va chez Bertrand et voit les 
courses <1' en haut, par la fenêtre. A 3 heures, Elle 
s'assied sur l' escalier du billard, me fait appeler, ainsi 
que les 
Iontholon; peu après, nous voyons venir les 
commissaires, de Stürmer, sa fen1n1e, Baln1ain. L'Em- 
pereur s'écrie : (( Ah! ils sont bien 1nalhonnêtes, ils 
viennent }-usqu'à la de'J"nière ba?Tière. )) Puis, no us prie, 

Iontholon et moi, d'y aller pour causer, avoir des 
nouvelles; Bertrand me charge de prévenir sa femme 
qu'ils sont tous là : je la trouve allant à leur ren- 
contre, je lui donne Ie bras et nous rejoignons 
Ion- 
tholon. Les con1missaires se sont arrètés, mais leur 
accueil est assez froid, de part et d'autre. Je présente 

Iontholon et les questions d'usage s' échangent : 
(( A vez-vous des nouvelles de France, de quand? )) Le 
grand maréchal nous rejoinl; au corps de garde, je 
donne Ie bras à 
Imc de Stürn1er; 
I. de Stürmer à 
1\Ime Bertrand; Ie grand Dlaréchal cause avec Balnlain 
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et nous nous dirigeons vers Hut'sgate, à la grande 
humeur des cOll1missaires qui croyaient que l'En1- 
pereur aIlait les faire appeler. 
Sa 
Iajesté nous envoie encore 1\Imc de 
Ionthololl 
qui vient nous joindre à Hut'sgate; questions pareilles. 
M. de lVlontchenu no us rattrape. A Hut'sgate, nous 
prenons congé. 
Quand nons rentrons,' l'Elnpereur demande :Mon- 
tholon, puis, moi à 7 heures. Conversation sur 

Ime de Stürmer; je la trouve laide, mais Sa 
lajesté 
déclare, que dans sa lunette, elle lui a bien plu. 
Nous avons bien fait de ne pas aller au camp. (( Ainsi, 
ils n'aUIJ"ont vu de Longlvood que les en{ants et les 
dO'ìrwstiques. )) L'Empereur ajoute qu'Hudson Lowe a 
passé par la ferme, ensuite est venu, cornme un fou, 
voir si les commissaires étaient entrés chez nous., 
Sa 
Iajesté se retire à 9 heures. 


AfeIJ"C1
edi, 1 0 septentbre. - J e monte à cheval à 
3 heures; à 6, je rencontre 
Ime Bertrand, arrêlée, en 
revenant de la fern1e, par un factionnaire qui ne veut 
pas Ia. laisser rentrer, parce qu'il y a six minutes que 
Ie canon de la retraite est tiré. Je fais chercher Ie 
capitaine; celui-ci, sans dire un mol, nons laisse 
passer, et s' en va d'un air glacial O'
iéara entre chez 

pne Bertrand, qui lui raconte l'évènement; Ie docteur 
nous confirme que Ie gouverneur, hier. était comme 
un fOll et qu'il a grondé Ie fermier 
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å.. 7 heures, I'Empereur me fait venir au salon, me 
tl'aite avec Lienveillance, me fait asseoir et ll1e 
raconte qu'il n'a pas encore vu Cipriani, qui est allé 
en ville Ie nlatin; Ie gouverneur a longuenlent parlé 
ce matin au capitaine qui nons avait fait rentrer, 
Mme Bertrand et moi, et a fait des observations à 
O'
Iéara de ce que l'on pl'êtait des chevaux de 
Long".ood aux officiers du camp. Sa 
Iajesté en veut 
beaucoup à O'
Iéara, parce que celui-ci a avoué qu'il 
envoyait directelnent des rapports à l'Amirauté, à 
Londres. Lord Bathurst a grondé Hudson Lo\ve de ce 
que lord Liverpool était mieux inforn1é que lui-même 
de ce qui se passait à Sainte-Hélène. 
L'Empereur a ordonné à Noverraz de casser publi- 
quement son lit, parce qu' on manquait de bois pour 
se chauffer; cela fait beaucoup de bruit dans l'île et 
la tyrannie du gouverneur est à l'agonie. Seion moi, 
Hudson Lowe, par ses mauvais procédés, aura rendu 
un grand service à l'Empereur, car, avec tout autre, 
on n'aurait pas eu de sujet de plaintes, et, en résumé, 
eût-on eu toute l'ile à sa disposition, on n'en serait 
pas beau coup mieux. Sa 
Iajesté trouve mon observa- 
lion si vraie que si on lui donnait toute l'île, Elle ne 
sortirait pas davantage de chez Elle. (( Au bout de 
qtleIque ternps tout Ie monde m' aU1J
ait vu et cela ne 
{erait pas tant d'effet qu'en restant corn'ìne ie fais. 
D'ailleurs, c'est plus digne de n'avoir pas été aux 
courses hie?', on di'J'a partout : IL FAUT QUE LE GOt1- 
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, , 
VERNEUR LES TRAJ....E BIEN MAL, PUISQU ILS N Y SONT PAS 
ALLÉS. )) 
Les 
iontholon viennent dîner. Nous lisons la Afort 
de César. L'Empereur assure que s'il avait écrit Ull 
César, il l'aurait conçu autrelnent que Voltaire. 
(( Je voulais, étant jeune, f(dre un César. - Mais, 
Votre 
lajesté en a bien fait un. - Qui?.. moil ah! 
il (allait réussi1J
 / II est v1J
ai que César lui-mê1ne n'a pas 
?
éussi, puisqu'il est m01't assassiné. )) 
L'Empereur se plaint de ne pouvoir gagner minuit 
ou une heure, mais nous avons tous envie de dormir; 
il rentre chez lui à 11 heures. 


Jeudi, 11. - On travaille toujours à ma nouvelle 
chanlbre. A 7 heures et demie, I'Empereur me 
demande, il vient de finir l'A-rnbigu de 1815. Cet 
ouvrage nous dit force sottises, mais contient de très 
bonnes choses. 
(( C01nbien pensez-vous que les Alliés avaient d' hom?nes 
à Paris en 1814P - Cent mille. - Et MarnlontP- 

inq à six mille. 
- Croyez-vous que vous aU1"iez pu vous dé(endre en 
'1nars 1815, quand je suis'venu? Combien aviez-vous de 
volontai1'es royaux? - Je crois, Sire, que si Ie Roi 
avait suivi les conseils du général Maison, de sorlir 
en calèche dans Paris, sans gardes du corps, de parler 
aux troupes, au peuple, il aurait emmené de Paris à 
sa suite une grande population. Puis, sortant de la 
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viIle, l'aspect de tout ce monde, la vue du Roi, 
auraient agi sur l'esprit des soldats. En faisant courir 
Ie bruit de la mort de Votre J\Iajesté, en ne laissant 
pas approcher ses troupes, en faisanL tirer Ie canon 
contre elles, on aurait engagé une affaire. Nous avions, 
nous, une excellente infanterie, nne belle cavalerie, 
lIne nombreuse artillerie. On ne peut pas dire ce qui 
ìerait arrivé! Louis XVIII ignorait que les puissances 
5e déclareraient pour lui; je pense done qu'il aurait 
dù dëfendre Paris. La vue du Roi, des Princes, sans 
gardes autour d'eux, aurait produit une grande impres- 
sion sur r esprit des troupes. II en coûte tant de 
trahir, surtout quand on abandonne un homme mal- 
heureux pour un heureux! La trahison ne peut pas 
alors s'appeler dévouement! c'est pure lâcheté! )) 
L'Empereur avait avec lui de nombreux regiments, 
une bonne cavalerie et une quarantaine de pièces de 
canon, quatre ou cinq mille officiers ayant chacun un 
fusil, tous enrages, qui savaient bien que s'ils étaient 
battus, ils seraient pend us. (( Plitt à Dieu que vous 
eussiez tenlt, que le Roi, les Princes, {us sent restés. Lrs 
tl}'OltpeS sm'aient passées de mon côté, 1e Roi et les 
Princes aUI}'aient été massacres et LOltiS XVI/I. ne sm'ait 
pas, à présent, sur Ie trône. - Sire, il est probable que 
Votre 1\lajesté eût été victorieuse, mais une fois les 
coups de fusH tirés, les tr0upes n'auraient pas 
déserlé! Voyez Ie 10 e de ligne. Le Roi aurait en assez 
de monde pour se ret1rer sans crainte d'être massacré ! 
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II Y a bien de la générosité dans Ie cæur des Fran- 
çais. )) Je cite Lefebvre-Desnouettes, d'Erlon, qui ont 
échoué. (( C'est une bélise, qui les a portés à cela? 
- J e ne sais, Sire. - C' est ce coquin de Fouch
! )) 
Je raconte à l'Empereur que, lors de l'arrivre du 
Roi, II y avait un grand enthousiasme et qu'à Paris 
tout Ie monde élait pour Ie retour des Bourbons. 
(( Quand je quittai Fontainebleau pO'ltr l'île d'Elbe, je 
n' avais pas g1"and espoir de. revenir. La p1"e1niè1
e espé- 
1"ance m'est venue quand j'ai vu dans les gazettes, qu'au 
'J'epas de l' Hôtel-de- Ville, il n'y avait que des {errl1nes de 
nobles et aucune des officiers de l'a,rmée; j'ai pensé que 
les Bou1"bons ne pourraient pas se soutenir, et ensuite, 
cela n'a été q'lt'en augn1entant; il fallait que Louis XVII} 
se fît le chef de la cinq'lâè1ne dynastie et qu' au lieu de 
m 'outrager pa1" des pa1nphlets, il pa1'lât raisonnablement 
et 1ne payât ma pension. J' aura is 1nê1ne, à sa place, eu 
un agent à l'Ue d'Elbe et une f'régate tOUjOU1"S à Porto- 
Ferrajo. J' a'ltrais rnén1e contenté la C01"se: de la sOTte 
j'aurais gagné tout Ie ''ìnonde, a'lft lieu qu'en In'inju1"iant, 
il In'a fait des pa1"tisans. Il pouvait alo1's dÏ1"e : JE 
REl\1PLACE NAPOLÉON, PARCE QUE CELUI-CI A VOULU 
TROP FAIRE. Et c'est vrai, parce que j'ai trap e1nb' assé 
de chases. )) L'Empereur ajoute que ce qui l'a poussé 
à revenir en France, c'est qu'on disail qu'il n'avait 
pas su mourir, qu'il était láche et qu' enfin, on l'avait 
poussé à bout. Dans Ie fait, pour la réputation de 
Sa :Majesté, il vaut mieux être comme Elle est à Sainte- 
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Hélène -que d'être comnle Elle était à l'île d'Elbe. 
Fontainebleau est une triste page de notre histoire, 
mais, par l'audace de son retour, l'Empereur a fou- 
droyé les pamphlétaires. (( J' avais bien calculé sur Ie 
sentirnent du peuple et de l'ar'mée, etpuis,j'étaissi -111al 
que je ne risquais pas grand chose, je ne I}'isquais que 
ma vie! Si, au lieu de 1narcher sur Grenoble, je 1n'élais 
al}nusé à envoyer des obus inutiles pour 1"avoir mes 
50 hommes, je me setais pel}"du. Tout dépendait de ma 
célél}"ité,. je ne devais pas étre devancé par les courriers 
d'Antibes; puis, en mal}"chant vile, je laissais ignorer la 
{aiblesse de 1nes 1noyens. On me cToyait à la tête d'unc 
arrnée; je n'aul}"ais pas ré'ltssi sur Toulon, parce q'lt'on 
a'ltrait vu au juste rnes (aibles moyens et l' on n' airne pas 
à s'en{oncer dans de teUes aventures. Voilà pourquoi je 
1ne suis tant dépéché lle gagner Grenoble : il y avait là 
des tl}"oupes, des (tnsils, des canons, c'était un cenfrp. 
J'ai eu un gra'nd l01't, celui de ne pas (aire intpri1ner à 
l'île d'Elbe mes p'J"oclantat-ions,. rnais je ne voulais pas 
dire d'avance où j'allais. J'en avais (ait écrÙ"e une 
centaine et poul}'tant les paysans, les soldats à qui je 
les I}'mnettais, s'écriaient en les I}"ecevant: AH! CE N'EST 
PAS Il\lP3.Il\IÉ! JE N'AJOUTERAI PAS FO! A DES ÉCRITURES 


FAITES A LA MAIN. )) 
Sa 
Iajesté me parle du Roi, des Princes. (( Le Ro-i a 
une plzysionomie supe'rbe de bonté!)) L'Empereur sait que 
Louis XYIII a de l'esprit et regrette de ne pouvoir en 
juger nar lui-même. << Le comte d'A1'tois a'l' O 'lÛ?J 'in'ns- 
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sassiner,... le due de Bß1'"ry est-il brave? - Sire, il a 
cette réput
tion; il a été blessé et il prenait bien avec 
les officiers. II a Ie ton militaire et ne semble pas 
avoir peur de mourir. )) 
Je raconte alors con1bien Ie Prince s'est bien con- 
duit envers n10i lorsqu'on m'avait accusé d'avoir bu à la 
santé de l'Empereur. (( II a des sentin1ents généreux. 
- Et Ie due d'Angouléme? - Je l'ai moins connu, mais 
il m'a toujours parlé avec douceur et con1plin1ents. )) 
On apporte à souper, un bouillon, du rôti. (( Ce n'est 
1Jas un bon SOUpß1'", voulez-vous le pa'rtage1' avec moi? )) 
J e n1e n1ets à table, l'Empereur continue encore 
quelque temps sa conversation sur 1815. Je me 
retire à 10 heures et den1ie. 


Vrndrredi, 12. - Bertrand n1'apporte de l'argent pour 
payer n1a blanchisseuse. Je cause ensuite avec 
Ion- 
tholon; je Ie prie de dire à Sa :Majesté que si Elle lui 
donne lVatß1'"loo à rédiger, Elle ne doit pas oublier 
que c'est moi qui ai cornmencé ce travail. :l\Iontholon 
n1'assure que teIle était bien son intention, car l'Ern- 
pereur ]ui a fait copier, il y a quelques jours, Ie Retou1' 
de l'île d'Elbe, avec des corrections de la main de Ber- 
trand, et que eel a lui a fait de la peine. 
L'Empereur me fai t venir au billaI'd : (( Avez-vous lu 
l'ouvrage dp Beaueha1np S1(;1'" 1811? Ah! le eoq1tÍn! )) 
J e raconte que ces libeIles on t fait un grand nombre de 
partisans à Sa 
Iajesté. (( O
ti, j' ai lu la défense de 
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Afar1nont. Elle est bien {aible. Aurais-ie pu, étant à la 
Cour-dc-France" a?'?'iVe1' à Paris, faire batlre la géné- 
1'ale, sonner le tocsin? On venait de m'aviser que lcs 
barrières de Paris avaient été re1nises aux Alliés et i'ai 
cru que ie m.e comproJHettl}'ais en pure perte. J' aura is dù, 
partir le soir de Troyes, aussitôt ap1'ès étre ar1'ivé dans 
cello ville, au lieu d' en repartir le lenden
ain 1natin. Ie 
1110 serais t1'ouvé à Paris POu?' l' affai?'e. Je ne 111e Irap- 
pelle pas con
?nent j'ai envoyé Dejean. - Sire, du pont 
d'Arsonval, V otre l\Iajesté m'envoya, à la têtc de 
200 chevaux, à Troyes, pour en1pêcher que l'ennemi 
u.en brulât les ponts. Votre 1\Iajesté me donna ordre 
d' écrire, de cette ville, au ministre de la Guerre de 
tenir jusqu'à la dernière extrémité, car Votre i\Ia- 
jesté arrivait sur les derrières de l'en
en1i. Je partis. 
Je fus bienLôt dépassé par Girardin; je pris dans 
Troyes 800 traînards russes et fis mettre la garde 
nationale so us les arn1es. J e commandai un courricr, 
mais il n'y avait qu'un cheval, lorsque Dejean sUI'yint 
et m'assura que Votre 
lajesté l'envoyait à Paris, me 
pria, en conséquence, de lui laisser Ie cheval de la 
poste. Je lui répétai ce que Votre ßlajesté m'ayait 
chargé d' écrire et lui remis Ie cheval : il partit. A 
1 heure du 111atin, Votre 1\Iajesté arriva en voiture avec 
seulen1ent deux ou trois chasseurs d'csrorte et, avant 
qu'Elle ne se couehàt, je lui rendis compte de l'exécu- 
lion de ses ordres. Le lendemain, à 10 heures, Votro 


t. Endroit situé entre Fontainebleau el Paris. 
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Iajesté se mit en nlarche au galop pour Villeneuvp- 
l'Archevêque, d'où, en carrioIe, elle gagna Sens, Fon- 
tainebleau et Ia Cour-rle-France, où Elle parvint à 
11 heures du soir. Votre 
Iajesté aurait eu grand 
peine, en arrivant à Troyes, de trouver des chevaux 
fraise Et puis, Ie généraI.Dejean avait bien des chances 
d' être pris. Les affaires ne paraissaient pas encore 
assez désespérées pour tout risquer. )) J'ajoute que tout 
Ie monde regarde l\Iarnlont comnle Ie premier traÎtre. 
II y a cependallt des gens plus coupables que Iui : 
Ies hauteurs qui défendent Paris et qui devaient être 
forlifiées ne l'étaient pas. Partout, la malveillance se 
fllisait sentir; il y a eu des batteries de six qu'on a 
approvisionnées avec des boulels de huit! (( Le frèrc 
de Votre l\Iajesté, Joseph, lui-même, s'en est allé sans 
donner d'ordres! Un aide de camp de l\Ial'lllout n'a pu 
Ie rattraper pour en avoir; nloi, je crois qu'il youlait 
ainsi forcer 'Totre Majesté à faire la paix. - Non, il 
savait bien qtte Paris pris, tout était perdu, 1uais il a 
vu un C01"pS de cavaletrie qui gagnait sur la gauche et il 
a eu peu1
 d'ét1"e coupé. Il n'est pas '1nilitai1"e et n'a pas 
de cæur,. il treste1"ait bien au feu, 1nais en se serrant Ie 
ventre, lant il est peutreux. L' bnpérat1'ice y resterait 
bien, rna.is en faisant sous elle. J' ai eu grand t01"t d'en 
fai1'e un roi, surtout d'Espagne, oìt il {al/ait un SOUì'C- 
train feJ'Hle ct rriilitai1"e,. ')nais, à JJladrid, il ne pensait 
qu' aux {en1'J11es. Il a de l'esprit, 1nais il se croit 'n
ili- 
taiTe, et n' a aUC1tne connaissance de l'art de la {juerre! 
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Ii rn' a causé bien du mal et n
'en te1
a encol
e; s'il va chez 
!es insurgés d'Arné1'ique, il n'est pas en état de s'y bien 
condui1'e. Lorsque j' étais premier consul, 1nes {rères 
n'avaient pas de maison; et po
trtant on letlT {aisait la 
cour à cause de '(noil Lafayette, lrlathieu de JJlont1no- 
?'ency étaie'nt toujours chez Joseph. Lorsqu/il fut 'roi, 
il 11
e les dmnanda POu?' chan
bellans, rne tou1'Jnenla; je 
le laissai libre, 1nais ils lui glissèrent dans les lnains. 
Ales f1'è1
es 'In' ont fait bien du mal! )) 
L'Empereur me demande ensuite queUe est Ja plus 
gran de fa ute qu'il ait commise en 1814? (( N'avoir pas 
pris Vi try d'assaut, en revenant d'Arcis. C'est un 
grand malheur que V otre :Majesté n'ait pas fait recon- 
naître de près Ia place! - C' est vl
ai, c' est une grande 
faute, car cela aU1"ait ar/rêté court les Alliés, 1nais on 
111.e dit que j'allais y perd'e 1na garde, et j'eus t01't. 
Ensuite, à Vassy, Afacdonald s pl'étendait suivi de 
tou te l' armée ennemie. Je ?ne 1'clm rnai pour la Jeter 
dans la Marne : il n'y avait là personne que IVintzin- 
gerode. 
- Ah! Sire, Gérard me Ie disait bien, Ie matin, en 
voyant Votre 
Iajesté dëpIoyer l'armée! )) 
L'Empereur assure que je devrais faire des notes 
sur Vauchamps avec des situations: (( J' ai vu un bul- 
letin où on parle de vous pOU1" vot1'e expédition su'r 
Laon. )) 
Tout cela met de mauvaise humeur l'Empereur, qui 
ne Ie cache pas. Nous sortons dans Ie jardin, et, Ie 
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grand maréchal étant sui"venu, je nlonte à cheval et 
"tlais au camp voir Emmat avec qui je cause sciences 
et guerre. 
En revenant, je rencontre Ie commissaire russe 
avec l'aide de camp, qui avaient été se promener du 
còté de 11iss 
Iason. C'est Hudson Lowe qui les a 
envoyés it Long\vood, Ie jour des courses, et ensuite, 
il s' est placë sur un piton, du côté de chez. 
1iss 

Iason, pour nous espionl1er. Ces messieurs ont trouvé 
]aide Mme de 1Iontholon. II n'y avait personne au bal 
d'hier. Rentré à Longwood, je raconte cette conver- 
sation à Bertrand. L'Empereur dîne en son particulier; 
moi, chez nloi. 


Samedi, 13. - Suivant Ie conseil de 
Iontholon, je 
vais aux courses, OÙ je trouve Bingham, l'amiral, 
mais aucune femme de distinction et pas même Ie 
gouverneur. Le colonel ùu 66 0 , fort poli, me fai t asseoir 
près de lui, nlais saufEmmat, tous les autres sont froids 
à n10n égard. M. de 
Iontchenu me trou ve changé 
et s'informe si je compte toujours vivre en anacho- 
rête. (( II faut vous marier. Vous trouverez bien une 
femme qui vous apportera de 15000 à 20000 livres 
sterling de dot. Faites la cour à la fermière, à 
Imc Bin- 
gham... on la dit con1plaisante. )) II ajouto que c'e
t 
par politesse que, l'autre jour, il n'est pas entré à 
Longwood. Je rends, revenu chez moi, compte an 
grand marêchal de cette conversation. L'En1pereUl' 
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dîne chez lui : Ie matin, il était allé chez Bertrand, 
d'où il a lorgné les courses. 
Après dîner, Sa l\Iajesté me demande; je la trouve 
très triste. Les journaux anglais ont dit que Mme de 
l\IonthoIon était jolie. (( AJie'ltx vaut être couché 
que debout. - Oui, Sir
, mais en nous est un senti- 
ment qui no us porte à faire Ie mort. )) 


Dimanche, 14. - Bertrand et sa femme croient à un 
prochain retour en France. l\rlontholon se retirera 
dans ses terres; ll1ais il est, suivant Iui, très fâcheux 
que Ie bruit de nos dissensions se so it répandu. 
J e passe de là chez les Bertrand, où il y a 

L Dickson. 
Je vais en suite chez les Montholon; au bout d'une 
demi-heure, je vois arriveI' l'Empereur avec Ie grand 
maréchal, pour se désennuyer. On parle òu bonheur 
:1e se trouver dans une He déserte. Sa l\Iajesté vou- 
drait y fonder une colonie de 2000 personnes avec 
des fusils et des canons, Iui serait roi, et nous ChamLre 
des pairs; Ia canaille jouerait Ie rôle de la ChamLre 
des députés. Si nous éti<;>ns allés en Amérique, nous 
y aurions fondé un état.... 
Après avoir bien causé de .ce que nous ferions dans 
une He déserte, de l'établissement que nous y forme- 
rions, des moyens que no us en1ploierions pour empê- 
cher les insurrections, l'Empereur s'écrie : (( Bah! 
il vaut encore mieux être it;i! )) NOllS reconduisons Sa 
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1\Iajesté, qui parle encore de ce que nous ferions si on 
nous jetait sur une cóLe inconnuo de la Nouvelle- 
H,ollande, en nous laissant l' équipage du navire : on 
nous ferait passer pour morts et nous n'aurions plus 
aucune communication avec les humains. (( Vous 1ne 
reconnaîtrez tous pOUT clzef, il {audrait bâti1
 une cita- 
delle, avoip de la poud1"e et des canons, et chacun une 
(enHne, car il est h01Tible de se voi'r mourir sans en{ants. )) 
Nous lisons ensemble Ie Voyage de d'Entrecasteaux 
dans la Nouvelle-Hollande. II paraît que c'est un 
n1auvais pays., L'Empereur se cOlIche à 9 heures et 
me dit de lui lire Ie V oJ'age de Levaillant. Au bout 
d'une den1i-heure, il me renvoie pour dormir : j'avais 
dîné avec lui. 


Lundi, 15. - Je reste toute la journée dans ma 
chambre et dine chez n1oi. Sa Majesté me demande 
après diner, e.st déshabillée, me fait asseoir, lit Ie 
Voyage de Levaillant. 
Ma1
di, 16. - Tristesse. Je vois Ie grand marécbal. 
Sa femn1e est en colère d'ennui, de tristesse. Lui, 
voudrait 
me faire parler, il y a quelque chose que je 
ne puis découvrir; il m'assure n'avoir vu l'En1pereur 
qu'un quart d'heure dans la journée. Nous dinons 
chacun chez nous. 
Après diner, Sa l\iajesté me fait demander. Elle 
est déshabillée, et lit 13uffon, sur l'Holl1me. (( On 
dira tout ce que l'on voudra, mais tout n'est que 
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matiè1'e plus au moins organisée. Quand, à la chasse, }e 
{aisais ouvri1' des cer{s devant rnoi, }e voyais que c' était 
Ia rnêJ1le chose que l'intérieu1" de l'holnnte. Celui-ci n' est 
qu'un êt1'e plus parfait que les cl1iens ou 1es a1'bres, et 
vivant mieux. La plante cst 1e pre'nlÏe1' anneau de la 
chaîne dont l'lzon1me est Ie de1"JÛc1'. Je sais bien que c'est 
contraire à 1a 1"eligion, 1nais voilà mon opinion, nous 
ne SOln1nes tous que matière; l' hou1111e a été créé par une 
ce1'laine ternpé1'atu1'e de l'atJnosphère. Les hOlnmes sont 
}eu1ies et la terre est vieille. La 1'ace hU1nainé n'a pas 
pittS de six à sept 'lnille ans d' existence, et dans des l1
il- 
liers d' années d\ aujou1'd' hui, I' homme sera bien diffé1'en t 
de ce qu'il est à présent. Les sciences seront alors si 
avancées que peut-être t'touvera-t-on le moyen de viv1'e 
toujours. La chin
ie végélale, la chi-mie agricole sont 
encore dans I'en{ance. Ðepuis peu de siècles, nous ovons 
découvert des prop1"iétés extrao1'dinaires des C01]JS que 
nos connaissances actuelles ne peuvent expliquer. L' ai- 
mant, l'électricilé, Ie galvanisn
e. Que de découvertes on 
(era dans des milliers d' années! )) 
Sa }'fajesté lit les tables de la nlort
lité et me dicte 
un probléme à résoudre : COlllbien et à quel intérêt 
l'Empereur pourrait-il placer, dans la lllaison Baring, 
un million sur sa tête, à fonds perdu, et sur celle de 
Napoléon II? Puis, Sa Majesté se 
:net au lit; Elle 
déclare préfërer les blondes aux brunes. (( .iJlme Grassini 
ne me plaisait pas à cause de cela; aussi, après l'avoir 
fait venir une ou de1lx {ois, je n'en ai plus VOltl'U- 
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Quand j' ai su que 1JlaTie-Louise était blonde, j'ai été 
bien content.)) Je nl'en vais à 10 heures. 


Mercredi, 17. - Il tombe un pan de ma muraille. 

Ime de 
iontholon est malade, lui, est excessiven1ent 
aimable pour moi; d'où provient ce changenlent? Il 
est arrivé du Cap, un italien, avec la femme du collour 
Penn t . 
Bertrand est triste ; il n'a vu l'Enlpereur hier que 
cinq minutes. 
A 7 heures et demie, Sa 1\laj esté me demande pour 
dîner avec Elle. Elle est fort gracieuse; Elle me 
raconte qu'étant jeune, Elle avait gagné un prix pro- 
posé par l'Académie de Lyon sur la question: (( Quels 
sont les VéTités et les principes à inculquer aux hOm'ì11eS 

.10U1
 leur bonheuT?2 )) Elle avait obtenu une médaille 
d'or de cinquante louis et l'avait vendue. Plus tard, 
l'Empereur en parla devant Talleyrand, qui ne fit sem- 
blant de rien, mais qui, cinq ou six jours après, vint 
avec ce ménloire, qu'il avait fait demander à Lyon. 
(( Ie lui demandai, en le prenant : L'AVEZ-VOUS LU? - 
NON, SIRE, JE LE REÇOIS A L'INSTANT. Alo1
S, je le 
ietai au feu et posai les pincettes dessus. Talleyrand 
devint rouge, mais je ne voulais pas laisser voir un sern- 
blable ouvrage qui, écrit dans ma jeunesse, aurait pu 
rendTe l'Empereur ridicule. )) 


t. Peinlrc chargé de, nouveaux aménagements de Longwood. 
2. Ce [ .
t pas Ià Ie titre exact. 



JOURNAL INtDIT DE SAINTE-ll
LtNE 313 


Sa :Majesté parle ensuite d'Auxonne et de Dutheil l 
ot se couche à 10 heures. 


Jeudi, 18. - A 5 heures, l'Empereur va faire visite 
à l\Imc de l\Iontholon. Le colonel du 12 e régirnent, arri- 
yant de l'ile de France, passe chez Bertrand, demande 
i. être reçu, mais Sa l\Iajesté fait répondre qu'Elle est 
indisposée. 
Après mon diner, Sa ßtlajesté me fai1 venir, me 
lraite bien, et me parle de la campagne de Russie. 
(( A Ostrrowo et à JVitepsk,}e parvins à coupe'/" l' a'J'lnée 
,/'1lsse de la Toute de Péte'J'sbourg. A Smolensk, Junot ne 
fit que des sottises, ainsi qu'à f"aloutina; ie vous y avais 
c'nvoyé. C'est .vous qui êtes venu me dire qu'il pouvait 
couper l'arr'J'iè'/"e-gaTde rv.sse, mais qu'il ne pouvait se 
décide'J' à alleT de l' avant. Vous lui avez demandé : 

[ONSIEUR LE Duc, Sl L'E1't1PEREUR S'INFOR1'tIE POUR- 
, . . 
QUOI VOUS N A VEZ PAS l\IARCHE, QUE DOIS-IE LUI REPON- 
DRE? Il avait 'J'épliqué d'ttn ton embaTrassé: Vous 
direz que la nuit est venue et que }' ai pris position. 
Aussi, je le destit1tai dans la nuit. - Le matin, Votre 
Majesté, en montant à cheval, envoya Ie général Denor- 
val pour empêcher de m'éveiller, parce que j'étais 
fatigué. Cela surprit tout Ie n1onde, et on crut ma 
fortune faite. )) 
L'En1pereur, après un instant de silence, reprit 
linsi la conversation : (( J' ai connu Junot au siège de 


t. Le général. un des premiers chefs de Napoléon. 
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TOll Ion. Il élalit {ou1
'J
ie'r dans un bat(âllon de la Côte- 
d'Or; j'avais besoin d'éc1
ivaÙ1s, j'en denlandai un à 
Gavais, con
n/;andant à Fontalinebleau en 1811, qui 
aloTs était à la tête de ce bataillon. Il m'en envoya deux. 
Junot a1
rriva le prernieT, je Ie pTis, il me pluto Étant, 
ie 1nêJne jour, dans 'J11a batterie, je lui fis écri1'e 'tlne 
lettre; 
ln boltlet nous couvTit de te'rre, et il s'écria : 
BIEN, VOILA. DE LA POUSSIÈRE POUR LA LETTRE! Il 
avait tlne 'tnain superbe, et il 'testa avec moi. L' autre 
{ou1'Tier était, longtenlps après, enC01"e sous-officier, que 
Junot avait eu un bel avancement. Ce que c'est que Ie 
sort. Junot n' a ja1nais été qu'un bTavaclze, un {ëroce 
COUTeu'J" de fiZZes. "Il ain
ait à s'entourer de nobles. Je 
n' aurais jamais dû lui donner de commandement; dans 
les dernie'J
s temps, il voulait étTe maréchal. A Valou- 
tina, il était déja rOUe )) 
Sa 
iajesté critique Ie livre qu'on lui attribue. 


Vendredi, 19. - Bertrand me fait signer une pro- 
curation pour toucher des fonds en Angleterre : 
15000 livres sterling. Après déjeuner, Montholon entre 
chez moi; il est tout triste. 
L'Empereur Ie fait travailler à un chapitre sur Ie 
retour de l'ile d'Elbe, et nous ne pou vons douLer que 
l'article sur Sa Majesté qui est dans l'Édimbourg 
Rewiew ne soit de l'Empereur Jui-mênle. Par exemple, 

Iontholon affirme ne pas} savoir de qui est Ie Afanu- 
'SC1
it, etc. 
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Je lne promène ensuite à cheval et fais un grand 
tour avec Jackson; je rencontre Bingham qui traverse 
Longwood, mais ne fait de visite à personne, et 
Dobjins qui me présente Ie colonel du 12 e régiment. 
A 5 heures, j' entre chez Mme de MonlhoIon: elle 
me montre Ie lit acheté par 
folltholon; et bientðt, 
on dClllande ce dernier chez l'Enlpereur, avec des 
papiers. 

lme de 
folltholon me parle de 
ple Ræderer l et de 
son père, dont elle fait un grand ëloge. Quel homme 
d'esprit! Montholon revient à 7 heures et demie et 
je rentre chez moL 
A 8 heures et demie, I 'Empereur me fait demander : 
(( Gorgotto, i'ai lu trois volumes sur les lndes. Quels 
coquins que ces Anglais! Si j'avais pu, d'Égypte, passer 
avec un noyau de troupes aux lndes 
 je les en aurais 
chassés. L'Orient n'attend qu'un homme. Qui est '1naîtl"e 
de l'Égypte l'est de l'Inde. 
Les Russes pourraient facilement envoyer 20000 sol- 
dats et 20000 cosaques I aire la conquête des lndes, mais 
il leur faudrait des hommes connus, pour tenterI' cette 
eæpédition et se faire des auxiliaires des pe1tples qu'ils 
trouveraient sur leur 'route. Les Busses marchen t à la 
domination universelle, maintenant qu'il n'y a plus de 
France et que tout équilibre est rompu. Les Arzglais sont 
lies bêtes; à leur place, dans les de1 1 niers tra
tés, j' aura is 
stipulé que moi seul aurais pu naviguerr et commercer 


t. Celle que Gourgaud devait épouser plus tarde 
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da'ns les mers des lndes et de la Chine. II est ridicule 
de laisser Batavia aux [Iollandais, l'île Bou1'bon aU.I: 
Français. Je suis sûr que M. Dupuis a déjà des 1'elations 
avec les princes de l'lnde et c'était par l'île de F1'ance 
q1te j'obtenais tous rrws renseignements. En dix ans de 
temps, les puissances n'auraient eu par là que des cabo- 
leurs. Les Amé'ricains ne dev1'aient pas non plus navi. 
guer dans les mers de Chine. Que peuvent.ils (aire contre 
l'Angleterre? A présent qu'il n'y a plus de France, les 
Anglais peuvent, avec trente vaisseaux, bloqtle1" toutes 
les côtes d'A1nérique. Je n'ai jamais compris pourquoi, 
en 1814, ils y avaient envoyé 30000 hom,n1es. C'était 
trop pett pour soumett're les États-Unis et trop pour les 
{01'ce1' à {ai1'e la paix. En bloquant soigneusement leurs 
côtes, on {01'ce'rait les Al1
éricains à consentir à tout ce 
que l'on voud1'ait : ce ne sont que des marchands et ils ne 
1netlent leu?" gloi1'e q'ue dans l'argent. De m,on temps, ils 
avaient consenti à conduire leurs vaisseaux en Ang leterrre 
et ce n' est que sur 1na déclaration que je les considérerais 
com1ne ennemis, qu'ils ont fait la guerre. lls n' ont pas 
d' a1'n
ée et ne possèdent que quelques frégates; la pre- 
'lniè1'e année, ils feraient tort au com,1nerce anglais p
'r 
.. 
des corsaires qui (iniraient par êt1'e p1"is et l'Arnérique 
ne tiendrait pas à u'n blocus de trois ans. Les Anglais 
savent très bien bloquer et les Français ne Ie font pas 
aussi bien. Les États- Unis ne sont rien; à présent, 
l'Anglete1're peut faire la loi au monde, SU1'tOut en reti- 
rant ses ttroupes du continent, en envoyant Welli
gton 
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dans ses tC1Tes et 'restant seulement puissance 'JnaTilinw. 
Elle (erait alors ce qu'elle voudrrait! )) 
Sur ma delnande de savoir queUe est, à présellt, 
l'in1portance du commerce de l'Inde, l'En1pereUl' 
reprend : 
(( II se fait beaucoup de fortunes particulièTes, it 
'1'entre beaucoup de richesses en A'ngleter're, c' est la 1né1ne 
chose qile l01
S de la guer'fe d'Espagne. Joseph me tOU1'- 
'lnenlait pour que j' en
péchasse, aux douanes, l' a1
[Jent de 
SO'fti1" de son royaume, ou de le {ai'fe envoym" au T'J"ésor, 
qui aU1'ait de7nandé la justification de sa provenance. 
Je lui fis observer qu' alorrs les uéné1'aux converti'faient 
leul" butin en 'Jnauvais dial1
ants ou placeraient leurs 
fonds en Anglete1"'J'e, ce qui les a1nènerait à nous 
t1"ahir. L'Espagne y pC1
drait et nous n'y gagneri01ls 
rien. )) 
NOllS parlons en suite du livre Jfanuscrit. (( Con/,- 
ment, vous ne devinez pas? - Sire, il y a un tel n1é- 
lange de choses profondes et de légèretés que je n'en 
puis deviner l'auteur. Peut-être, est-ce Fouché? - 
Non, vous n 'y êtes pas! Il y a en France deux cents per- 
son1ies capables de (ai1'e et d'écriTe C01nn1e cela SitT la vie 
d' É dimbou1"U. )) 
Sa lvIajesté se met au lit : (( Eh bien, c'est Ræderer, 
fen suis súr, il éC1"i1'a sans doute des 1nén
oires, car if 
tenait note de tout. Bassano en (eTa aussi. )) 
II est minuit, je rentre chez moi : Sa :Majesté nJ'a 
fort bien traité. 
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Sa1nedi, 20. - BcrLrand me prie de prêter à O'l\Iéara 
les gazettes, OÙ il y a un article sur Pionto\vski. 
Archan1bault monte à cheval, va en course, mais se 
défile de moi. 
J e rencontre Ie commissaire russe avec 1\1. de Gors; 
jè veux continuer ma promenade, mais ils me prient 
de 11larcher avec eux. Je leur réponds que je ne veux 
pas parler politique et Balnlain me donne sa parole 
que rien de ce qu'on lui dit n'est reporté en Russie. 
J e ne parle que femmes; il paraît que j\Ille Bruck l'a 
refusé. Nous rencontrons Cipriani, qui veut parler au 
Russe. 
Bertrand, que je vois à mon retour, m'assure qu'il 
nc cause plus avec l'Empereur que quelques 111inutes 
par Jour. 
A 8 heures, l'En1pereur me demande; il est indis- 
posé, ne s'est pas habillé et boit de la lin1onade. Il 
111e propose un proLlème de longitude; je lui raconle 
ma pronlenade avec Ie Russe. II me demande si je crois 
que Cipriani lui aura parlé et s'il a pu lui renlettre la 
réponse que :\Iontholon avait préparée ces jours-ci. Lui, 
dans quelque temps, compte l'envoyer au gouverneur-; 
Ie Russe s'est inforlné si on avait répondu : on n'a pas 
n1anqué de lui faire savoir qu'IIudson Lowe paraissait 
fnrieux de ce que les commissaires nous eussent parlé. 
Dalnlain et Stürmer étaient venus, tous ces jours-ci, 
autour de Long"\vood, mais n'avaient rencontré 11er- 
sonne. Sa 7\Iajesté veut paraître de bonne hunleur, 
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mais ne rest pas, se prolllène et s'écrie tout à coup: 
(( Ah! il est tard, allez souper. )) 11 est 10 heures. 


Di1nanche, 21. - Bertrand vient llle chercher pour 
dîner avec lui, Sa 1\Iajesté ne m'ayant pas fait de- 
nlander. 
A peine rentré chez moi, à 10 heures moins 12 mi- 
nutes, je sens un tremblement de terre dans la direc- 
tion sud à nord. Tout Ie nlonde est un peu effrayé. 
1'en parle à Montholon, à sa femme, à Ü'J\Iéara, au 
cuisinier. Sa 
Iajesté fait demander si on a ressenti 
la mênle chose qu'Elle. 


Lundi, 22. - I-Hen. J e me promène à cheval et vois 
dp loin Baxter et deux officiers, qui viennent de Long- 
\vood. A 8 heures et demie, I'Enlpereur, qui a dîné 
seul, me demande; je Ie trouve lisant Ie récit du trenl- 
blement de terre de Lisbonne, Il me traite de (( Gorgo 
illustTious. )) 


Ala1'di, 23. - Je vais me prOIl1ener jusqu'à la fel'lne, 
avec les Bertrand. En revenant, je trouve Hudson 
Lowe, qui me demande ode mes nouvelles fort cour- 
toisement et me parle du trenlblenlent de terre. (( COlll- 
filent voulez-vous que so it votro charnbre? peinte ou 
avec du papier? - Conllne Ie colleur voudra. - Eh 
bien, je donnerai des orc1res à 
L Penn. )) 
l\. 8 heures, l'Ell1pereUr me denlande; ma Bata ille 
de }Vaterloo est sur Ie hi lIard ; Sa jlajesté a rail' de 



320 


GÉNÉRAL BAfiON GOURGAUD 


très lllaUvaise hUlneUr et me dit: (( App01'tez-1noi la 
situation que vous avez (aite de l' a1"mée et ce que ie V01tS 
ai dicté SUI)" les t1'ois partis à prend1"e après la bataille. 
- Sire, Votre Majesté m'a dicté une fois une suite à 
lVate1"loo, mais eel a ne fait pas un chapitre. - Allez 
rependant le clzwtcher. )) 
Revenu au bout d'unc demi-heure, je suis emmono 
par l'Empereur dans sa chambre; je lui raconte mon 
entrevue avec Hudson Lowe. (( Ah! le vilain hO'lnlnC, 
il a gTondé Penn, il a g'tondé le fer'1nie1'! )) 
Sa 
Iajesté nle fait asseoir, Elle vient de teru1iner 
ayec Bertrand la lecture de Hobhouse : (( Save
-vous 
qu'i l dit que j' aU1'ais dû évite1' de lne 1"endre aux An- 
glais! Iloblzouse ne sait ce qu'il dit SU1" les Chanlb1'es; je 
ne publierai pas de notes sur cet ouv1"age, qui n'en vaut 
pas la peine. - Oui, Sire, les pièces enlporteraicnt 
l' é l 0 If e ! )) 
L'En1pereur me denlande ensuite ce qu'il aurait dù 
faire après \'l aterloo. (( Sire, aller aux Chambres, tout 
en arrivant, les haranguer, leur faire sentir que tout 
dépendait de I'union. 
- Oni, 1nais il y avait t1"ois i01-(1'S que ie ne '1naJ1(]cais 
pas! J'étais très (atigué. En a1'1'ivant, ie 1ne snis j('lé au 
ba in et j' ai rnangé. Je n' en pou:cais plllS! J' oi de.iJ1o ndé 
Irs lJlinisl1'es; si j'avais été altx Cllcunbrcs, [aural.') éte 
écouté avec 1'espcct, pe'ul-êtrre arec accla1J
ation.s, et un 
pouvant, d' après la Constitution, assister aux délibéJ'a- 
tions, alJrès ?non dépa1'f, tout aurait rrcpris con
nle 



J 0 U RNAL 1 N EDIT DE SAINT E-HÉL
NE 321 


auparavant. II falla/it done q
t8 je fisse jeter un grana 
nombre de dépulés à la 'riviè1"e, que j' a'rrivasse atlX 
Chambres e01n7ne C1"om'lvell. J'aurais dû, il est vrai, 
fai1"e {usiller Fouehé aussitôt ap'rès Inon arrivée. C'était 
l' âme du pærti, son jugement aurait été C1"ié sous les 
fenêt1"es des députés auxquels i'au1"ais pu di1"e : QUI 
EST-CE QUI INVOQUE LE DRAPEAU TRICOLORE? C'EST UN 
HOMME QUI A FUI LA FRANCE POUR SE RÉFUGIER CHEZ 
LES ÉTRANGERS ET QUI NE DOlT QU'A MOl SON RETOUR A 
PARIS. DANS CE MOMENT, IL N'Y A DE SALUT QUE DANS 
LES HOMMES AIMANT LEUR PATRIE. J'au1"ais fini en de- 
rnandant à épurer la Cha1nb1"e et en faisant pend1"e sept 
ou huit de ses membres et, pa1"-dessus tout, Fo
tehé. Pour 
cela, il lallait se 'lnett1"e tout à (ait avec les Jaeobins, 
répand1"e du sang, et ene01"e, aU1'ais-je 1"éussi? Je VO
lS 
avoue que j'aurais pris ee pa1"ti, si j'avais pensé que l'on 
po'uvait 'réussir, mais je ne l'ai pas cru. Et alors, j'ai 
vu que j' allais 1ne mettre dans Ie sang, et me fai1'e 
abhorre1". J' ai mieux ainté abdique1" en faveu1" de '1non 
fils et les lctisse1" se déúrouiller eux-mêmes et leur fai're 
voir que ce n'était pas à 1na personne seule qu'on en 
voulait, mais bien à la F1"anee. 
- Oui, Sire, cela est vrai; si Votre Majesté avait été 
aux Chambres après leur insurrection, Elle aurait eu 
peu à en espérer; mais en s'y rendant en arrivant, 
V otre Majesté aurait empêché l'insurrection. L'atmo- 
sphère de respect pour votre personne était bien 
grande et vous eussiez élcctrisé les députés! 
SAIl\TE-HÉLBNE. - T. II. 21 
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Ah! mon cher, j' étais battu; lë 'respect qu' on avait 
pou/}" 'fnoi était gTand, tant que j'étais craint, mais 
n' ayant plus le d'}"oit des légitimes, demandant assis- 
tance, vaincu enfin, je n' avais rien à espérer. Non, 
ce que j'ai à me rep'}"oc-her, c'est de n'avoir pas fait 
couper la tête à Fouché; on peut dire qu'il l' a échappé 
belle; Daru me proposa même de f01'mer une cO'lnmission 
militaire pour le i
tger. Si Fouché, au lieu de me tTahir, 
s'était f1
anchelnent rallié à moi, il 1n' aurait été bien 
utile: il était l' âme de la coterie qui m' était opposée et 
il aurait peTsuadé toute sa clientèle de se 'Jnettre dans 
le pa'rti national, oui, j'aurais dú courir aWli Chambres, 
'1nais j' étais harassé, et puis, qui pouvait croire qu'elles 
se déclare1 1 aient aussi vite? Je ne savais pas que Lafayette 
allait les faire 'J11ettre en pm"manence. J' étais arrivé à 
8 heures, et à midi eUes s'insurgeaient. )) 
Sa Majesté fait signe en passant la main sous son 
menton. (( Après tout, eUes m'ont surpris, je ne suis 
qu'un hO'Yì1/lne, j'auTais pu '1ne mettre à la tête de l'ar- 
mée, qui était pour mon fils, et cmotes, tout valait mieux 
que de venir à Sainte-1Iélène. II y avait enco're bien des 
espéra11ces et les Alliés aUTaient changé de plan. lis au- 
'taient, cependant, continué à di're qu'ils n'en voulaient 
qv,'à moi. L'armée même aurait éprouvé la même in- 
fluence. L'histoire me Teproche'ra, peut-étre, de m'êt1 1 e 
en aUé t1 1 0p facilement,. il y a eu un peu de pique de ma 
part. De Malmaison, j' ai proposé au gouvernement 
p'/'ovisoi1'e de rne mettre à la tête de l' a'rrnée, de tiTer 
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pa'rti des in
prudences de l'ennen
i. Ses membres n'ont 
pas voulu; je les ai envoyés pro1nene1
. C' est là gu' on 
peut dire que Ie gouvernement provisoire a trahi la 
France! Car une fois que j'ai été pa1
ti, il n'y avait 'rien 
d'a'utre à faire que ce que fon a fait. Ses membres, 
d' ailleurs, craignaient d'être rendus responsables par Ie 
Roi de ce qui arriverait : ils n'ont sOfngé qu'à eux., 
Jø suis parti trop tôt de l'île d'Elbe. Je croyais le Con- 
grès dissous, je n'aurais pas dû créer de Chantbres; il 
m'aurait fallu rrne déclarer dictatet/;r, mais on pouvait 
espé1"er que les Alliés, me voyant appeler les Charnbres, 
prend1
aient confìance en 1noi. Si j' avais été vainqueu'l', 
ie me serais bien moqué des Chamb'J'es 1... mais tout cela 
me met de mauvaise hun
eur, passons au salon! )) 
L'Empereur sa promène quelque temps, continue 
la même conversation, fait demander les Montholon, 
me fait jouer aux checs.<< Ahl Madame, que vous 1tes 
belle! La superbe rob 1.... Je pense comme Gourgaud; 
nous aurions dû enfoncer ( vec l'île, dans le tremblement 
de terre. C'est un plaisir que mourir de compagnie. )) 
Sa 
iajesté paraît, tout Ie repas, d'une mauvaisl: 
humeur concentrée qui, du reste, tombe sur Hudson 
Lowe. L'Empereur nous parle de ses premières an- 
nées, de son séjour à Auxonne; coucher à 10 heures. 


Alercredi, 24. .- Selon Montholon, Ie gouverneur est 
venu hier pour indiquer à Penn les travaux qu'il 
devait exécuter; il n' en a pas parlé à l'Ernpercur, qui 
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en a éLé avisé par O'
Iéara ou par Ci priani. Voilà 
l'explication de la mauvaise humeur de Sa Majesté, 
hier. 

f. Wygniard, m'appelant Alonsieu'l' le baron, me 
demande comment je veux que soit ma chambre. 
Je ne demande rien : on s'en occupera quand on 
aura fini chez Bertrand et chez Montholon. J e veux 
être Ie dernier. 
Dan8 l'après-midi, l'Empereur me fait venire Talley- 
rand ne l'a pas trahi comme Fouche! En 1814, il n'é- 
tait pas ministre et c'est un autre hon1111e que Ie due 
d'Otrante, qui n'est qu'un figaro, un coquin. Le prince 
de Bénévent avait eu la confiance de .son maître; 
Fouché, jamais. En 1815, Fouché avait noue une in- 
trigue avec JVletternich. (( C'est pourquoi j'avais envoyé 
ji'/eury. J'au'rais dú, dès /o1's, faire fusiller le due 
d' Qt1'"ante, mais Laffitte 'In' en a el1
pêché. TalleYTand se 
'1naintiendTa, c' est un h0l111ne de la, Révolution, c' est un 
'P'rêt'te rna1'ié à une catin que Delessert avait entreten1le 
et qui, dans les soupeTs, se mettait toute nue. Alais it est 
d'une g1'"ande maison et cela efface tout: voilà l'avant((,ge 
de la noblesse. Une fernrne qtti aUTait fait le quart des 
f'redaines de !rIme de AlontmoTency sm'ait une gueuse et 
Alme de lrfontmo'rency Ireste une g-rande clarne. A insi va le 
1nonde! Fouché aU1'ait dû finiT pltts mal. It est vrai que 
ce n' est pas [ini. - :Mais, Sire, on reproche à 
I. de 
Talleyrand d'avoir eu de l'influence sur ce qu' on im- 
pute å crane à V otre !\lajesté.... - Quoi, l' affaire 
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d' Enghien? Bah! Ie Roi ne me reprocherait pas cela! 
Qu'est-ce qu'un hom?ne, après tout? AId le Roi n'en veut 
pas à Talleyrand pour cela; Louis XVIII est un homme 
d'esp'rit et un fin politi que. Talley/rand mourra dans 
son lit. )) 
. L'Empereur me semble bien en colère c.ontre Fou- 
ché et bien changé à l'égard de Talleyrand. Je lui 
raconte les projets d'embellissements de ma chambre 
qu'a formés Ie gouverneur. (( Oui, vous êtes son pro- 
tégé. >> 
Sa 
iajesté me dit de mantel' à cheval, je Ia ]aisso, 
mais Elle me fait revenir à 7 heures, me fait diner 
avec Elle, me parle mathématiques, se couche, je 
reste encore une demi-heure avec Elle. 


\ Jeudi, 25. - 
Iontholon me demande un cheval pour 
aller en ville et me recommande de relire ma trigo... 
nométrie sphérique. L'Empereur m'appelle aussitôt, 
avec Montholon, à qui il enjoint d'être honnête avec 
l'amiral : on ne sait pas ce qui pent arriver. (( VO'ltS 
verrez Rose boutonneuse, la maîtresse de Gourgaud! 
Pou1"quoi ne pas l'épouser? Elle n'est pas riche, ?nais å 
quoi bon l' argent? - Sire, V otre 
Iajesté Ie sait si bien 
qu'Elie nommait chambellans des gens rien qu'à cause 
de leur richesse. Perrégaux, par exemple. - Ah! les 
banquiers sont bien utiles, ils savent tout; 'Un jour, 
Lanìtte vint ?ne parler et me 1"aconta qu'un homn1e ar1.i- 
vait de Vienne, envoyé par A/etternich, avec une lettre 
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de crédit de Fouché : il y trouvait du louche là-dedans. 
C' était l' affaire de Bâle I. >> 
L'Empereur veut dormir, nous Ie quittons. 
Le matin, par extraordinaire, O'Méara m'a fait une 
visite, mais la conversation est restée dans les lieux 
communs. Jackson vient ensuite dans ma chambre; 
Bertrand ayant demandé à Wygniard une véranda, 
on ro' en établira aussi une. 
Vers 7 heures, Ie grand maréchal accourt : (( Grande 
nouvelle. D'abord, Balcombe viendra demain, de la 
part du gouverneur, vous apporter douze paires de 
bas. Puis, les catholiques d'lrlande sont émancipés; 
on regarde cela comme Ie triomphe de notre parti. 
Les rüyalistes ont été massacrés à la Guadeloupe et à 
la 
Iartinique. En France, tout Ie monde veut ravoir 
N apolëon. Montholon a appris tout cela de Balcombe) 
à qui Ie gouverneur a dit de venir demain l'ap- 
prendre à l'Empereur, et ensuite, d'aller diner à 
Plantation House. ) 
Je n'ajoute pas foi à tout cela; enfin, nous verrons. 
Bertrand m'assure que Sa l\Iajesté dinera sûrement à 
table, qu'Elle est en joie, en /Jigh spifrit. Allons done 
. faire nos paquets ! 
Sa Majesté dine cependant chez Elle et moi, chez 
moi, seul, tout seul..... 
Vendredi, 26. - l\fontholon déjeune avec l'Empe- 


1. Il s'agit de cetle intrigue ourdie pendant les Cent-Jours ct dans laquelle 
Fouché avait un rôle. 
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feur, qui, à 1 heure, me demande; je Ie trouve au 
billard, très ému, regardant sur la route avec sa lor- 
gnette : (( VOttS savez les nouvelles? Il (aut qu'il y en 
ait eu de bien bonnes pou/r que le gouverneu'J
 nous en- 
voie Balcombe. Le malheur de la Guadeloupe va, peut- 
étre, amener un massacre à Paris. Peut-être Ie gouver- 
neur a-t-il app'J'is que Napoléon /1 est monté sur le t'J'ône, 
alors, on ne peut plus me contester mon titre d' Empe- 
renr! - Oui, Sire, mais pourquoi choisir un homme 
comme Balcombe; il ne vie"ndra peut-être pas. Hudson 
Lo\ve l'a désigné parce qu'il ne voit ni Bertrand, ni 

Iontholon, ni vous, et n'aime pas O'
Iéara, puis il 
pourra désavouer tout ce que dira Balcombe. J e trouvc 
donc que, pour que Ie gouverneur agisse ainsi, il faut 
qu'il yait quelque chose de bien extraordinaire, car II 
est l'e
nemi acharné de Votre 
fajesté. Après tout, il 
est peut-être devenu fou! - Ah ! vous êtes tOU}OU'fS Ie 
'inêïne et je vottdrais que le qouverneur envoyât Balcornbe 
tOttt exprès! )) 
Sa 
Iajesté s'impatiente de ce que Balcombe ne vient 
pas.... Enfin, vel'S 2 heures, on Ie voit apparaître... il 
entre chez Ie grand maréchal... L'Empereur se tour- 
n1ente de cette attente, c'est donc que Bertrand Ie 
retient, lui prend la virginité de ses nouvelles? Enfin, 
à 3 heures, Bertrand entre. Balcombe n'a aucune des 
nouvelles en question; il montre seulement un jour- 
nal où ron parle de désordres à la 
Iartillique. 
Sa 1\lajesté change de visage et te
pète. Elle de- 
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mande à voir Balcombe et Montholon et me dit de 
sortir quand ils viendront, fait entrer Baicombe et ne 
reçoit pas Monthoion. 
A 4 heures, l'Empereur me fait revenir: je 1e 
trouve très ému, en colère: il met sa jambe sur la 
table. (( On ne plaisante pas avec ceux qu' on assassine. 
Ie viens de le àéclare?
 à Balcombe, en lui en}oignant 
d'annoncer à Hudson Lowe que je suis atteint du sco1
but 
et que mes jambes enflent. >> 
ü'Méara, suivant moi, devrait en écrire à Hudson 
Lowe. (( Non, peut-être cela donnerait-il au gOUVe?'- 
neur l'idée de me voir, et puis, qu'est-ce que i'y 
gagnerais? )> 
Nous sortons promener au jardin; l'En1pereur, très 
animé contre Hudson Lowe, rentre avec Bertrand, 
puis M. et l\l me de l\fontholon. Bertrand m'a raconté 
plus tard que jamais il n'avait vu l'Empereur aussi 
en colère qu'aujourd'hui. Balcombe en était tout 
décomposé : aucune nouvelle n' était vraie! Pas une 
seule I... 
Le soir, aprés avoir dîné solitairement, l'Empereur 
me fait venir. II a bu bouteille, dit-il, pour se calmer. 
II trouve que Mme Bertrand est une belle femme. 
(( Après le 13 Vendémiaire, un matin, Lerna'rrois, 
m'avertit que le fils de Mme de Beauha1
nais, dont le ma1
i 
avait été guillotiné après avoir été général, se tro'Uvait 
dans mon anticha'mb1
e, désirant me pa1
ler et que c'était 
un joti enfant. Ie Ie {is ent1
er,o il1ne dit que sa mè're conser- 
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vait l'épée de son père, qu'on ve-nait de désnrnwr les sec- 
tions, qu'on avait pris cette arme et il me p1
iait de la lui 
fai'l
e 1'estituer. J' accueillis sa delnande et envoyai 
Lenìarrois avec lui à la section pour cela. Le lendemain, 
iJlme de Beauharnais vi1J.t s'insc'l'Ù'e chez moi,. quplques 
iours apl'ès, cUe revint encore. Alors j'envoyai Lemar1'ois 
lui fa ire une visite. Il rut t'l'ès bien 'l'eçu. Il me 'l'apporta 
que c' était 
tne belle (e11'ì1ne, ai1nable, ayant un hôtel, j'y 
fis porter 'Jna carte. PeLt ap1
ès, eUe m'invita à dîner. Je 
'In'y t')"ouvai avec les personnages o')"dinai1
es de sa société, 
Ie duc de lYivernois, Alme T allien, Elleviou, je crois rnême 
que Talìna y était a
tssi Elle '!ne traita à merveille, '1ne 
plaça à côté d' eUe, rn/ agaça : c' était une {emrrw ai1nable, 
mais t1"ès int'l'igante. Je l'invitai àrnon tour à diner,j'eus 
Barras. Enfin les choses s' arrangè1'ent à ce point que nous 
nous ép1
îmes l'un de l'autre. Barras nt'a rendu service en 
ce qu'il1n' a conseillé de l'épouser, aSSLtl'ant qu'elle tenait 
à l' ancien 'l'égime et au nouveau,. c.ela '!He donnerait de la 
consistance : sa maison était la n1eilleure de Pa1'is et 
cela m' ôtm"ait mon nom de Corse; enfin, je se1.ais, par 
cette union, tout à fait {rancisé. HOT tense ne voulait pas 
de ce mariage, car on appelait alors les géné1
aux 
ÉPAULETTIERS. Eugène, lui, au contTai'l"e, Ie dési1"ait : 
il se voyait déjà mon aide de ca'!np. Joséphine était 
alors une fern1ne des plus ag'l"éables, eUe était pleine de 
grâce, 'rnais (e'ÎÎH?1e dans toute la force du terme, ne 
répo1ida,nt ja111ais d' abord que non, pour avoir le teJnps 
de réfléchir,. ensuite eUe disait : All! QUI, l\IQNSIEUR. 
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lllle '1nentait presque toujours, lnais avec esprit: je puis 
di1"e que 0' est la {eln'ìne que j' ai Ie plus aimée. Elle me 
connaissait bien et ne m' a jamais rien demandé pour 
ses en(ants. Elle ne sollicitait pas d'argent, 'tnais me 
(aisait des millions de dettes. EUe avait de mauvaises 
dents, 'ìnais était si soigneuse, qu'on ne s'en apercevait 
pas. Elle était felnme à m'accolnpagner à l'îlc d'Elbe. 
jJ/a1"'ie-Louise était l'innocence .mêrne, c'était l'opposé, 

Ue ne 111entait jalnaìs. HUe m'aimait, voulait toujours 
êt1"c avec 1noi. Si eUe avait été bien conseillée et n'avait 
lJas eu p'rès d' eUe cette canaille de 

Jontebello et ce Cor- 
visa]'t, qui, j'en conviens, était un 'misérable, eUe 8m'ait 
venue avec rnoi; mais, on lui a raconté que sa tante 
avait été guillotinée et les circonstances avaient été trop 
fortes pour eUe. Et puis, son père a mis auprès d' eUe ce 
polisson de iYeipperg! )) 
II est à croire que Balcombe n'aura pas osé répéter 
les nouyelles que lui avait données Hudson Lo\ve, 
parce que celui-ci Ie lui avai t défendu sans doute. 
1\Iontholon n'a pas remis Ia réponse au Russe, ne 
l'a)rant vu que de loin, comme il s'en allait : cette 
réponse doit être imprimée, à présent, car Poppleton 
l'a emportée et a donné sa parole de la faire publier. 
Le secrétaire de l' amiral l' a aussi. 
N ous ne partirons d'ici que par un changen1ent de 
rninistère. (( Si Lord !loUand prenait Ie po1.tvoir, peut- 
être ses intérêts seraient-ils de 1ne relí1ettre sur le trône 
de France. Les minist1'cs sont obligés de fa ire ce que veut 
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la na.tion. Lors de la paix d'Amiens, Addington m'a 
dit: Vous PRÉPAREZ UN TRAITÉ DE COMMERCE? ET JE 
NE PUIS l\IE SOUTENIR QUE SI IE VOUS FAIS LA GUERRE! 
Je lui 'tépondis de faire com1ne il le voudrait et les 
hostilités {urent reprises. Les Anglais n'ont pas d'exal- 
tation dans les sentiments, ils peuvent tous s'achete'
. 
J'au'rais bien fait d' achetm'" Poppleton; il '1n' eût laissé 
prornener à cheval. Croyez-vous que O'AJéara soit de 
cæur avec nous? 11 espère recevnir une belle récompense 
II estime sa place 3000 livres sterling. François et 
Alexandre m' auraient mieux traité que 1es J'l1(Jlais. Au 
bout du compte, l'empereur d'Autriche est un honnête 
hOJ1Mne et je suis son gendre. E"n Russie, j'aurais été 
COl11tme un second El1
pereur, Ie C
ar aurait été enchanté 
de 1ne consulter. 
lla mèTe était une femme superbe, de beaucoup de tête. 
Þ}tant g'tosse de moi, eUe suivait l' a1'"lnée dans la gUe'rre 
de Corse. Les généraux français en eurent pitié et lui 
firent dire d' accoucher chez elle, où elle rut reçue comme 
en triomphe. Je puis dire que jJai été conçu avant que 
la Corse ne rut réunie à la France, 1nais, lorsque ma 
mère accoucha, eUe était sou1nise. A la Révolution, 
lO'tsque Paoli penchait pour se mettre sous la protection 
des Anglais, je m' opposai à ce dessein, et enfin le 
quittai. J'étais persuadé que la C01'se ne pouvait que 
gagner à ét1'e province (rançaise. J' avouai à Paoli : 
C'EST VRAI, ON COMMET BIEN DES CRIMES EN FRANCE, 
1tîAIS IL EN EST AINSI DANS TOUTES LES RÉVOLUTIONS. 
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CELA PASSERA ET NODS SERONS AGRÉGÉS A UN GRAND 
PAYS. Paoli ne voulut pas me croire : je le quittai et je 
vins en FTa nce ap,'ès qu' on eut ravagé mcs propriétés. 
On m' employa dans une cOln?nission pour les poudres; 
je vins à Paris, puis on 'in/envoya au siège de Toulon. 
On a beaucoup dit que Paoli était mon pè?"e, cela 
aurait pu bien êt1 4 e, mais c'est faux; il était impuis- 
sant. )) 
Sa :Majesté a été parfaitc pour moL 


Salnedi, 27. -A 9 heures, l'Empereur me fait venire 
(( Allez en ville, (aites racco'ìnmoderr cette ?nontre. Achetez 
en une, si vous en trouvez Vous pouvez voir l'amiral. 
- Votre Majesté n'a rien d'autre à me comn1ander? 
- Non. )) 
Je vais done à James Town. L'arniral est malade : je 
reviens à 6 heures chez l'Empereur, qui n1e parle de 
sa Maison, de Duroc et de Caulaincourt. (( Ie n' ai pas 
voulu de service de chambre et c' est nioi qui ai distin- 
gué deux services: celui vil et celui d' honneur. J'ai1nais 
à avoi?" des valets de chambre que je puisse batt?4e, si cela 
me plaisait, plutôt que des seigneu1's. Ceux-ci avaient 
enco?"e de l' e'rnpire, ils pO'llvaient, si cela leu?" plaisait, en 
me déshabillant, me parler de tels 01t leis. Ils recevaient 
de g1 4 ands cadeal/;x,. IO/l'sque des íenl1nes venaient chez 
rnoi, elles leur donnaient des bagucs, etc. La tenue était 
pou1'trtnt trop sévère. J'(lurais dÛ avoir toujours du 
?nonde à dîner avec rnoi, COnl1Jte en 1815, et donner aussi 
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quelques repas publics. Il y a des gens de province qu't 
n'ont jarnais pu me voir et on s' attache aux souverains 
en les voyant. J' aU'J"ais dû avuir plus de monde à rnes 
Leve'l's, les pré{ets, les juges, les géné'raux, en (ixant 
les }ou'rs pour chaque classe. It n 'y avait pas asse
 de 
nLonde dans les salons de se'rvice et it aurait fullu que 
i'y passe pour a,zler dîner, on aurait encore pu me 
parler. )) 
A 9 heures et demie, Sa Majesté dit qu'Elle ne veut 
pas dîner, qu'Elle est souffl'ante. (( Je ne puis plus 
manger. )) l\farchand reprend ; (( Votre 
IajesLé a bien 
faît un repas à 2 heures! )) L'EmpeJ'eur, couché, me 
crie: (( Allez dîne'r. )) 


Dirnanche, 28. - Je sors avant déjeuner et rencontre 

1. et l\l me de l\Iontholon, qui se promènent avec les 
petits Rooth.. A 1 heure et denlie, j'allais porter aux 
ellfants de Bertrand les jouets que j'ai achetés pour 
eux en ville, hier. L'Empereur, qui est au billard avec 
BerLrand, me voit passer, nl'appelle, regarde mes jou- 
joux et m'avertit qu'IIudson Lowe doit venir aujour- 
d'hui à Long,yood. Le gouverneur aurait dit qu'il n'y 
avait ici que nloi d'honnête homme, mais qu'encore je 
servais d'instrument à bien des partis. n aurait dit à Bal- 
combe que Sai\Iajesté pouvait bien se promener comme 
au lllanège. J' entre ensuite chez l\l me Bertrand, que je 
trouve en grande toilette
 
vec un grand bouquet sur 
1a cheminée. Nous nous promenions, lorsque Ie grane} 
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maréchal vipnt à nous en s'écriant: (( Le voilà! >> Le 
gouverneur, accompagné de Reade et de Gorrequer, 
cause avec O':Méara. lIs vont chez Ie grand maréchal, 
reviennent ensuite; Ie gouverneur et Gorrequer ne 
tardent pas à s' en aller; Reade reste. J e crois qu'ils 
sont tous demeurés et je ne SOl'S pas de chez moi, OÙ 
les petits Bertrand sont venus jouer. A 5 heures, je 
sors. O'Méara me raconte que Mme de Stürmer, son mari 
et Ie Busse sont venus, ont causé une heure à la bar- 
rière avec 
Iontholon et M. et :Mme Bertrand. Vers 
7 heures et den1ie, Sa :M:ajesté me fait venir dans sa 
chan1bre; je la trouve assise, abattue, déshabillée; Elle 
me fait asseoir et se plaint: (( Pourquoi n' étes-vous pas 
allé parler aux commissaires? - Sire, je ne les ai pas 
vus, et je les aurais vus, que je n'y serais pas allé. 
Votre Majesté, il y a deux jours, m'a recon1mandé de 
laisser faire M. de l\iontholon. Et puis Volre 
Iajesté 
était à lorgner, Elle aurait pu m'ordonner de m'y 
rendre. - Je n'y ai pas pensé! Vous au'riez dû yaller, 
vous allez encore me mett1re en colè'J"e ! Je ne veux cepen- 
dant pas me fâcher. 0' Al éara a tenu tête à Hudson Lowe 
et lui a déclaré que son opinion était que Je ne vivrais 
pas six moist C'est bien bon d'avoir 'Un témoin comme 
celui-là. Cela gêne bien le gouverneur. Je suis malade, 
fai le scorbut, toute la ville le sait déjà. Il court un 
bulletin sur moi.... )) 
La respiration de l'Empereur est gênée ; on ann once 
ßon diner: (( Tout à l' heure I)) On annonce Ie docteur : 
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(( Qu'il entre! Vous auriez dû y aZZer! Vous eroyez 
done que j' ai de la IJnéfianee? Il paraît If.,e nouveau que 
Piontowski avait été envoyé ici comme espion. Alle:; 
dîne ' )" ,. je vais me faire panser les ja1nbes, )) Je sors 
triste, car l'Enlpereur a l'air bien fâché contre moL 


Lundi, 29. - Mme Bertrand me raconte que Ie gou- 
verneur a
 denlandé comment se portait l'Empereur. 
Le grand maréchal a repris ce qui se trouvait dans les 
restrictions. (( Et si Sa Majesté entrait dans une maison 
et qu'on lui tirât un coup de fusil, qu'arriverait-il? )) 
Hudson Lowe a interronlpu en déclarant qu'i] n'était 
pas venu pour entendre cela, mais pour offrir une 
baraque pour y coucher, et les soins du docteur 
Baxter. 
Mme Bertrand a ri, hier, avec ThIme de Stürmer, à qui 
Sa 
iajesté avait envoyé des fleurs et des bonbons, mais 
elle était déjà partie: la première fois que reviendront 
les commissaires, l'Enlpereur leur fera servir une col- 
lation. Bertrand étant survenu, j e lui raconte ma con- 
versation d'hier soir avec l'Enlpereur. 
A 7 heures et demie, Sa 
Iajesté me fait venir; je la 
trouve déshabillée, dans sa chambre. Elle me traite 
bien, Elle lit les Contes J.1foraux de 1\iarmontel. QueUes 
fadaises! J e lui nlontre les Inst'Fuctions de Frédéric de 
Prusse; Elle me les prend des mains, et trouve qu'il y 
du charlatanisme dedans. 
<< Frédé1
ic, tvut grand h01nme qu'il était, n'entendoit 
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pas bien l' artillerfie. Les meilleurs généraux sont ceuæ 
qui Bortent de 
e corps. On croit que ce n'est rien que de 
bien savoir placer 1tne batterie, et c' est beaucoup. On 
(ormle des batteries de'f'J'ière la prendère ligne et on dé- 
?nasque tout d' un coup 60 ou 80 pièces sur un point. 
On décide ainsi de la victoire. 
Frédéric a raison pour les détachernents. Dans la 
gue1rre de montagne, il {aut se laisser attaquf'J" et non 
p'J"endre l'offensive. Voilà le talent! L'ennemi occupe une 
forte position? Il (aut en prendre une teUe qu'il soit (o'J"cé 
de venir vous attaquC'J" ou bien d'en venir occupel}" une 
autre dC'l"I}'ière vous. G'est ainsi que j'ai agi pour fai'J"e 
abandonne1" Saorgio. En plaine, je pense comme Frédé- 
ric; il (aut touJours attaquer le pTernier,. les o'J"d'J'es 
obliques ne sont bons qu'avec une ar1née quine manæuv'/"e 
pas. Les montagnes sont de plus grands obstacles que les 
ivières. On peut toujours franchir une rivière, mais non 
'wne montagne. Souvent, comrne dans les Vosges, il n'y 
a que deux ou trois passages et encore ils sont barrés 
par des places qui empéchent de passer. Que lques heures 
su(fisent pour ieter un pont et il (aut six mois pOU1" éta- 
blir un che1J
in. POUI}' Jlarengo, ie n 'aura is pu f'J"anchir 
les Alpes, si l
 roi de Sardaigne n'avait tracé des 'J'outes 
jusqu' à leur pied. On peut bien donner un coup de collier 
pour deux ou t'J'ois lieues de certains passages, mais pas 
pour quinze. S'il y avait eu assez de monde pour 
dé fendre La ville et le fort de Bard, je ne sC'J"ais pas 
passé. 
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Le grand avanlage des a'J'Jnées actuelles est la dist'J'i- 
btttion en divisions, chac'une d'elles, comme [a légion 
'foJnaine, pouvant se suffire à elle-méme. 
It y a de bonnes choses dans ces instructions, mais 
c 'est écrit trop t'ite et pas assez approrondi. J' ai COn'i- 
mencé, vous Ie savez, un ouvTage qui, si je Ie finis ja- 
rnais, sera bien inté'J'essant. F'rédéric, tout grand h01n'Jne 
qu'il était, a com1nis bien des rautes, Hollin, par exempl
,; 
1nais ses historiens élaient prussiens et ne les ont point 
dévoilées. Illaud'J'ait lire ses can
pagnes écrites pa1' un 
o ({icier de Daunn. 
La défense d'un convoi sera toujours difficile, mais 
l'enneJn"Ï souvent se t'J'01npe sur la force d'un convoi et 
la croit plus considé'J'able qu'elle n'est. Avec de l'artille- 
rie, on passe toules It's rivières; it (aut envi'J'on t'J'ois 
heures pour établÍ1'" un bon pont de bateaux. On corn- 
mence le soir, on P0sse le matin. 
... Le mensonge n' a qu'un règne bien court, dit encore 
l'Empereur. A/on mariage avec A
larie-Louise a été la 
cause de l'expédition de Bussie, cependant, à Dresde, 
quand j'ai su que la Suède et la Turquie ne se déclaraient 
pas pour moi, j'aurais dll, ne pas m'y engager. Il est 
v'rai que, rnalgré cela, vainqueur à /fIoscou, j' avais 
réussi; mo'n g'rand tort est d'être 'resté aussi long temps 
dans cette ville. Sans cela, mon entreprise était couron- 
née de succès. )) 
Sa Majesté est parfaite pour moi et se couche à 
11 heures. 


;;AINTE-HÉLÈNE. - T. II. 


2:! 
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ltlardi, 30. - Je vais avec les Bertrand voir passer 
une revue au canlp. IIudson Lowe, que nous y ren- 
controns, den1ande au grand maréchal sa réponse 
pour la baraque. 
A 9 heures et demie, 1'Empereur me demande; il 
est au salon, pas habil1é, avec Montholon, qui a dîné 
avec lui, et lisant Phèdre. On me plaisante de ce qu'à 
présent j'assiste toujours au coucher de Sa Majesté. 
On parle de Marn10nt : 1'Empereur I'a pris sur la 
recommandation de son oncle, I'a avancé, élevé 
comme un fils, marié à Mlle Perrégaux. (( Et il m'a 
trahi! )) Je In'en suis aperçu à Essonne, et je raconte 
comment. (( It sera plus '1nalheurreux que moi )), a dit Sa 

Iajesté à Fontainebleau.... Pendant ce ten1ps, 1'Em- 
pereur s' est couché. (( Parlons d' aut1
e chose. )) Nous 
parlons guerre et, à 10 heures, je m'en vais. 


Mercredi, 1 er octobre. - Hudson Lowe a déclaré à 
Balcombe que si l'En1pereur avait à lui transmettre des 
plaintes, il pòuvait bien nous envoyer et non les 
faire passer par lui; Balcombe s'informe de l' enflure 
des jambes de Sa 
Iajesté. 
Le grand maréchal revient de chez 1'Empereur, qui 
lui a dicté la lettre à répondre au gouverneur; il en 
est t.out en l'air. 
A 6 heures, Sa 1\lajesté me fait demander, est 
déshabillée, me fait asseoir et me parle guerre. 
(( Frédéric n'a pas voulu tout dire, il a laissé bien du 
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vague dans ses instructions, il pouvait mieuæ fai1J
e, 
mais ne l' a pas voulu. J' avais envie à' écrire sur ce 
suiet, "mais, ensuite, des généraux sont battus en 
disant qu'ils ont suivi les principes qu'on leur a incul- 
qués.Il y a tant d'élêments divers å la guerre/ On ne 
peut pourtant pas écrire sur cet art pour montrer notre 
différence avec celle des anciens J )) L'Empereur, indis- 
. posé, ne veut pas souper, rnais, sur mon conseil, 
prend du vin chaud, puis se couche. J e rentre à 
10 heures. 


Jeudi, 2 octobre. - Montholon me dit que les 
Observations ne sont pas encore envoyées; l'Empereur 
Les a signées. Bertrand a envoyé sa lettre à '2 heures 
et demie. Hudson Lowe en a écrit une qui s'est croi- 
sée avec elie : Sa Majesté peut entrer dans les mai- 
sons de la vallée, nous pas. Le soir, Hudson Lowe 
doit donner un bal) pour l'anniversaire de la nais- 
sance de son fils, et sera bien tracassé de cette leUre. 
Le grand maréchal est passé chez moi pour me 
montrer son factum, OÙ il accuse Ie gouverneur de 
faire périr l'Empereur et rapporte la conversation 
qu'il a eue à ce sujet avec Hudson Lowe, qui en a 
envoyé en Angleterre un procès-verbal absolument 
défiguré! Bertrand parle en notre nom à tous, car 
Montholon a tenu à s' associer à ceUe démarche. N e 
craignons pas Ie gouverneur et disons-nous bien : 
(( Fais ce que dois.... )) 
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Aprés diner, l'Enlpereur nlC fait denlander; il est 
de méebante humeur. Sur la table, est la leLtre de 
Bertrand; il me la fait lire, elle est tout entière du 
grand maréehal. (( Cela c1npéche r ra de s' a}nuserr au bal. 
Il n'y a que des en{ants ou des polissons qui puissent 
craindre le gouver'neur. - üui, Sire, mais e'est qu'il y a 
longtemps que Ie eornte Bertrand Ie eraignait. )) Cette 
lettre, done, effrayera Ie gouverneur, car il pensera 
qu'il faut que Ie grand maréehal se sente bien sou- 
tenu pour écrire ainsi. II y a bien quelque répéti tion, 
mais la répétition est la meilleure figure de rhéto- 
rique. L'Empereur voudrait la faire tenir au comrnis- 
saire russe; les Bertrand peuvent se charger de cela. 
Sa 
Iajesté se plaint du foie et me fait tâter ses 
jaillbes. (( Sire, quand je l'ai su, j'en ai eu bien du 
chagrin! - Vous avez du chagrin, vous! Et moi, que 
de chagrins j' ai eus, que de choses j' ai à 1ne reprfocher! 
. 
Vous n'avez rien à 1"eg1'etter. )) 
L'Empereur a bien dîné; Ie gouverneur a probable- 
ment invité ü'1\Iéara à son bal, car Ie docteur dine 
chez Binghanl. Hudson Lo\ve n'aura pas résisté à ce 
moyen de savoir de nos nouvelles. 
Sa !\Iajesté se couche. A 10 heures, arrive ü'1\léara; 
je m'en vais. 


Jlend1"edi, 3 octob1'e. - 
fme Bertrand est fort contra- 
riée de toutes ces intrigues. Nous allons ensemble 
chez Ie fern1Ícr. IIudson Lo\ve est venu ce matin et 
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n'a parlé qu'au docteur. A 7 heures, Sa 
Iajesté me 
demande; quand je lui parle de la visite du gouver- 
neur, Elle change de conversation. Le livre de Suétone 
est un libelle. II est absurde de croire les histoires 
qu'il raconte sur Tibère. J'objecte que Tacite ne fait 
pas l' éloge de cet empereur, mais nous savons que Sa 
l\Iajesté n'aime pas Tacite: (( C'est un bien grand colo- 
1'iste, mais non un fidèle hist01"ien : il n' explique pas les 
1noti{s. Corn1ncnt c'roire que l'léron a {a it b1'Ûler R01ì1r, 
lui qui était tant ai1né? Rien de cela n'est expUqué. On 
a dit que ie n' aimais pas Tacite parce qu'il attaque ht 
tyrannie. C' est un jour, 
1. Suard, qui 1n' ennuyait aveD 
cela, qui a (ait COU1"Ï1" ce bruit. )) 
Sa 
lajesté parle ensuite guerre. (( Après léna, les 
Prussiens aU1'aicnt dú se 'reti1"er sur JI agdebourg et 
défendl"e 1Vitte'Jnberg et Torgau. lls se sont mal conduits 
pa'rtout. Je ne les ai jal1
ais vus se bien battre. j Ligny, 
ils étaient deux {ois plus nOJrlbreux que nous. Bruns- 
'wick avait usu1pé sa 'réputation; pour avoir 1nené une 
gUe1"re de partisan, on en a (ait 'Utn héros. Boufflers et 
autres beaux esprits étaient ses ant-is; ils l' ont 'vanté dans 
les salons et lui ont (a it une 'reno rnmée. Ce n' est qu' un 
gé-néral de cour. Sa conduite en .Champagne est bien 
sotte. Si Davout ne s' était pas emparé du pont de 
Witternberg, les suites d'léna n' auraient pas été aussi 
g1"andes. )) 
II cite la prise de Custrin, d'Erfurth, de Stettin... 
I L'EIIlpereur reprend : (( A présent, nous ne pouvons 
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plus tant fai're les fiers. Nous aussi, nous avons vu ce 
q-ue c'était que des revers! ) 
Sa Majesté rend justice à Frédéric, mais il y a du 
charlatanisme dans tout ce qu'il dit de ces fameuses 
troupes prussiennes. 
Moi : (( Je suis d'avis que des troupes de parade ne 
font pas bien la guerre. Toutes les parades de Pots dam 
n' étaient que des comédies. Cela n'a aucun rapport 
avec la guerre et ne peut donner dessus que les idées 
les plus fausses. )) 
Suivant l'Empereur, il y a eu quatre-vingts dan- 
seurs chez les Lowe: Sir Hudson était de méchante 
humeur J à son bal. (( Ie l' ctvais bien fait un peu 
en1ragwJ"! )) Je dine avec Sa Majesté, qui me renvoie à 
11 heures, après s'être couchée et avoir encore parlé 
guerre. 


Samedi, 4 octobre. - Le gouverneur lève les restric- 
tions qui nous empêchaient d'entrer dans les maisons 
de la vallée, mais Ie grand maréchal a répondu que 
Sa Majesté ne sortirait pas davantage, tant que tout ne 
serait pas rétabli comme au temps de l'amiral. Si on 
reconnaît à Hudson Lowe Ie droit de faire des restric- 
tions, il nous enfermera bientôt dans Long"vood. 
Mme Bertrand craint que son mari n'ait à se repentir 
de ces intrigues. 
A 4 heures, je monte à cheval et vais à Alarm- 
Ilouse voir Ie capitaine Blakeney chez IIarrisson. Je 
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rencontre, près de chez les Chinois, Balmain et Gors. 
Je leur dis bonjour, sans m'en retourner avec eux, 
comme ils Ie voudraient. lIs ont causé plus d'une 
heure avec Montholon, et ils viendront demain avec 
M. de Stürmer. 
Vel's 5 heures, Montholon vient chez moi ; nous par- 
Ions de ma rencontre avec Ie Russe. L'ELnpereur n'a 
pas encore envoyé au gouverneur les Observations. 
Elles paraîtront en Angleterre, et Bathurst, qui n'en aura 
pas encore eu connaissance, dira que la pièce e3t fausse 
et la poursuivra comme libellee Ensuite, quand on dira 
autre chose, on ne Ie croira plus. Ð'ailleurs, Ie gou.. 
verneur ne tardera pas à lever les restrictions et, alors, 
les observations qui sont principalement fondées 
dessus tomberont d'elles-mêmes. L'Empereur ne fait 
que d'y apporter des changements, veut y ajouter, 
nlais au fond, lui, Montholon, pense que Sa Majesté 
n'a pas en vie de les envoyer et ce manuscrit finira 
par se pourrir avec d'autres qui sont enterrés dans un 
coin du jardin. L'Empereur aurait vouiu les envoyer 
par une voie indirecte, par 
farchand par exemple, 
qu'on saisirait, et alors Hudson Lowe les aurait en sa 
possession, sans qu'on les lui ait envoyées. 
A 8 heures et demie, Sa 
fajesté me denlande. Elle 
est déshabillée et me fait asseoir. Marchand entre 
avec une boîte à double fond; il a dessiné Ie portrait 
du Roi de Rome sur Ie double fond. C'est pour 
Esther. L'Empereur me consuHe : (( N' est-ce pas qu'il 
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ne (aut pas laisser Ie portrait de Napoléon II entT8 
les '1nains de ces cochons d'Anglais? _)) Je ne réponds 
ni oui ni non, et 1Iarchand s'en va. 
Sa Majesté m'a suivi tantôt avec sa lorgnette et m'a 
vu parler à trois personnes, dont une montée sur un 
cheval blanc. (( Non, Sire, je n'ai vu que Ie fermier, 
ensuite,. M. Balmain et 
I. de Gors, mais je ne me suis 
pas arrêté avec eux. )) 
Après discussion, l'En1pereur m'assure que Ie com- 
missaire autrichien viendra demain et qu'il faut que 
nous y allions tous. Lui-même enverra par Montholon 
une corbeille de bonbons à Mmc de Stürmer. Les Busses 
sont enthousiastes de I'Empereur; Ie gouverneur a la 
tête perdue. 
Sa J\fajesté fera parvenir demain les ObseTvations 
et mettra à la suite la lettre du grand maréchal; cela 
écartera ce qui se prépare contre Bertrand. 
Dans quelques jours, l'Empereur demandera une 
consultation qui nous fera peut-être partir d'ici, si les 
médecins sont de bonne foL II est déjà sûr d'O'
Iéara 
et est persuadé de son dévouement. Solon moi, Ie 
mal de foie est ce qu'il y a de nlieux à faire constater, 
car les jambes sont enf1ées depuis 
Ioscou. Sa 
Iajesté 
me les fait tâter et se plaint d' en souffrir. 
L'Enlpereur fait ensuite l'éloge des Français en 
général, des Parisiens en particulier. (( Je les aÏ1ne 
bea
tcoup, i' ai toujours fait ce que i' ai pu pour eux. 
J' aurais dú fai1'8 davanta{Je p(nt1
 l'Italie, '/nais }'atten- 
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dais, pour la décla're1" indépendante, d' avoir un second 
fils: je l'aurais rnis Zà. J'ai un pied en ltalie et un en 
I-ranee. Car je tiens des Ita liens ; ma farnille était en 
ToscOJne, il y a deux eents ans. Le f'rère Bonaventure, 
ea.puein, est Bienheu'reux. J' au'rais dû le (aire eanonisel", 
eela m'aurait arnené tOfUS les eapueins. Qui, mais à qúel 
'ridÙ:ule eela n' aU1'ait-il pas prêté! )) 
Sa 
Iajesté parle des Corses, donnant des coups de 
stylet pour rien : bonnes gens, mais féroces. (( Je ne 
Sllis pas C01
se : f ai été élevé en France, je suis done 
Français, 'ìnes r1
ères a1lssi. Je sttis né en 1769, la 
Corse étant déjà 'réunie au 'J"oyaume. Joseph est 'Jnon 
aîné, e'est pour cela que l'on a dit que je suis de 68. A 
Lyon, une {ois, un maire, eroyant me laÏ1
e un eornpli- 
'1nent, me dit ." C'EST ÉTONNANT, SIRE, QUE N'ÉTANT 
PAS FRA
ÇAIS, vous AIl\I1EZ TA
T LA FRA
CE ET FAS- 
SIEZ AUTANT POUR ELLE! Ce rut eon11ne s'il m 'avait 
donné un eoup de bâtu'l1! Je lui tournai les talons. Lcs 
libellistes disaient bien que je n' étais pas Français! Je 
s.uis ltalien ou Tosean pZutôt que C01
se. Dans eette île, 
'Po'Lt1
tant, 1na fa'Jnille tenait le lJ1"cmier 1'ang. COTIune 
Paoli, j'avais une suite de ving-einq à trente cousins. 
Je suis súr que ceux qui ont suivi Jfurat étaient de nos 
parents. 
Pourvu que les Parisiens, en se souvenant de leul's 
jOU1.S de g.Zoire, conse1'vent lnon souvenir, Je serai content. 
Dans le {ait, ils n'en peuvent pa1'Zer sans qu/il soU 
question de 'JJ1oi, COlnlne dit Pradt, je voulais que Paris 
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allât jusqu' ð, Saint-Cloud et, dans mon systè1ne d'uni.. 
ve'J"s, je 'rêvais u.ne g'J"ande capitale. Les Pa'risiens ant de 
l'esprit et ne m'oublieront ja'mais; ils sont b1"aves. - 
Oui, Sire, pourvu que l'histoire ne dise pas : La 
France était déjà bien grande avant Napoléon, mais 
elle fut morcelée après lui! - Cela peut bien a1"1"iver, 
mais eUe a de bien g'J"andes ressources! - Oui, mais 
elle est si divisée d'opinions! - Ah! si j'y étais! 
J' aura is bientôt tout ?"allié! J'au1"ais cent 1"égi1nents 
d'in{antm"ie, avec les consc'riptions de 1816 et 1817, 
j'aurais de suite une belle a1"mée, 'J"ien qu' en {aisant di1"e 
aux officim"s, aux soldats de se réunir å tel ou tel point. 
Je n'ai pas cinquante am,. je me porterais encore bien,. 
il me reste au moins t'rente ans de vie. J' ai commis 
une g'ranàe (aute à Châtillon, en ne cédant pas aux 
exigences des Alliés. - Qui, Sire, après Craonne, V otre 

iajesté envoya, de Bray, M. de Rumigny dire non. 
- J'ai cO'YJMnis là une lou'rde sottise. )> 
L'Empereur assure qu'avec de l'argent on peut 
avoir tous les Anglais. (( Voilà pO
t1"quoi on ne veut 
pas que j'en tire d'Europe. Le docleu1" n'est si bien pOll1" 
moi que depuis que je lui donne mon a'J"gent. Ah! j' en suis 
bien Sû'}", de celui-là! Ah! je comp1"ends bien les F1"ançais 
qui ai11''taient mieux végétm" à Pa1"is que de viv?"e en 'Jny- 
lords à Londres. Baxter est venu et n' a pu entrer : taut 
mieux, cela vaut mieux POU1" nous, mais cette consul 
tat ion est une g1"ande question, par la peu1" qu,' ils on t de 
þerd1.e leurs places,. ils savent qu'ils dép lairaient au 
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ministère. Hudson L01..ve a dit : AH! JE VOIS BIEN PAR 
LA LETTRE DE BERTRAND QU'ILS ONT DES COMMUNI- 
CATIONS AVEC L' ANGLE TERRE. )) Sa 
Iajesté se caliche 
et m'a traité extraardinairement bien; je rentre à 
11 heures. 


Dimanc/ze, 5 octobre 1817. - L'Empereur déjeune 
avec Bertrand. (( Si n'ellington avait fait en France ce 
qu'il a (a it en C01
se, it sm'ait dëjà assassiné! )) Je fais, 
après déjeuner, une vi site à 
Ime de :Monlholon, qui va 
se faire belìe pour la gran de eonférenee avec les COffi- 
missaires! Son mari raconte que l'Empereur Iui fait 
perdre la tête à ce sujet, car depuis 5 heures du matin 
il ne fait que dieter, effacer, reeommeneer. :Madame 
plaisante et pense, com me moi, que les commissaires 
ne viendront pas et se moqueront de nous. Sa 
Iajesté 
a, pourtant, fait préparer une bien belle corbeille pour 
1\Ime de Stürnler, qui doit am eneI' Ie marquis de Mont- 
chenu. 
A 3 heures, je passe chez Bertrand: il est tout rouge 
et sa femme en colère; ma foi, je les laisse. Au bout 
d'une demi - heure , ils me rappellen t, madame est 
bien habil1ée, les enfants aussi; tout eel a pour les 
commissaires! J e leur dis que j'ai prévenu hier Sa 
Ia- 
jesté qu'ils ne viendraient pas et je Ie crois ferme- 
nlent. Le grand maréchal fait l'in1portant. Les conl- 
missaires viendront; ils sont si avides d'avoir des 
l1ouvelles! II y .a partout des vedettes pour nous aver.. 


'
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tir, toute la maison est en l'air, les gens eux-mêmes 
croient que les commissaires doivent nous faire des 
visi tes; on ne doit pas leur offrir à boire. 
A 4 heures et demie, 
lme Bertrand sort avec moi et 
son marL Pas de commissaires! Nous en rions. I/Em- 
pereur nous fait demander au billard, avec les enfants; 
il est habillé, lorgne la route, impatienté, a l'air de 
mauvaise humeur, la corbeille est là, j'assure qu'ils 
ne viendront pas. Après avoir pris Archambault pour 
les commissaires, Sa 
lajesté disLribue les bonbons aux 
enfants par loterie et leur pince les oreilles. II faut 
dire que 
lme de Montholon n'aime pas les eommis- 
saires et n'a jamais eru à leur venue; elle se moque 
done des préparatifs fai ts en leur honneur. 
A 6 heures, l'Empereur 7 fatigué, rentre. Une demi- 
heure plus tard, il me fait venir, se déshabille, me fait 
tâter son foie, se plaint de douleurs, se dit malade, 
n'a pas faim, ne dînera pas, parle des eonimissaires. 
(( C' est que le gouverneu1' aU1 1 a 'risqué des insinuations! 
Sans cela, ils sC1 1 aient venus. lJl me de Stü1 1 1ner grille de 
voir JJ1nB Bertrand. )) 
Nous parlons de l'histoire romaine: (( Ce sont des 
1næU'fS toules diffë1'entes des nôtres; nous n'avons pas 
idée des affranchis. C' était com'lnode en ce te1n ps. Jf ais, 
aujou1 1 d'/nti, je voud1'ais t1'Ouver quclqt/;'un POU1 1 VO'l.lS 
(aire assassine'r que je ne trott vf1 1 ais pas. )) 
Sa 
iajesté se plaint, S0 lllet au lit, à 7 heures, et 

e parle encore de guerl'e, do Feuquières. (( Je voulais 
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établir un CO'U1'S de gUC1TC à Fontainebleau; j'y aU1'ais 
appelé Gé1'ard, Alaison, cellX que j'aurais vouht avancm',. 
j'aurais ainsi rorn
é d'excellents généraux. )) Je rentre 
à 8 heures. 


Lundi, 6octobre. -Archambaultm'avisequ'unhomme 
de l'Empereur doi taller en ville et que, lui, va monter 
mon cheval, jusqu'à l'Alarm-House. Tout cela sent Ie 
neuf. A 1 heure et demie, Bertrand me fait demander 
pour aller promener avec lui et sa femme. A peine 
sortis sur la route, nous voyons _ Cipriani et 
Iontholon 
qui nous précèdent. Nous. nous asseyons en vue du 
corps de garde, en montrant une grande affectation de 
voir venir; mais nous n'apercevons que Bingham, et 
un peu plus tard Noverraz qui est suivi de loin du 
Russe et de 1\1. de G:ors. Nous restons assis, ceux-ci 
vont au petit pas, s'arrêtent à vingt pas de nous et 
s'en retournent sans nous saluer : nous nous en allons, 
un soldat nous espionne. 1\{me Bertrand trouve gros- 
sière la conduite du commissaire russe. 
A 5 heures, l'En1pereur demande Ie grand maré- 
chal; peu après arrivent deux lettres du gouverneur 
dont J\{me Bertrand délivre un reçu. Bertrand nous 
rejoint bientôt; l'Empereur avait bien envoyé No- 
verraz sur la route pour voir venir les commis- 
saires et l'avertir de leur venue. Le grand maréchal 
fait l'important et prend les deux lettres d'Hudson 
Lowe. 
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A 7 heures, Sa Majesté me demande, se plaint du 
foie : les commissaires ne l' ont pas vu et, cependant, 
il se promenait dans Ie jardin; il a envoyé Montholon 
comme ils s'en allaient. L'Empereur me demande s'il 
y a en ville de bons télescopes à acheter, il en vou- 
drait un qui lui permit de voir les figuiers jusqu'à 
l'AIarm-House. II me paraît d'une humeur concentrée. 
II va lâeher un coup de canon de quarante-huit et 
faire parvenir les Observations à lord Liverpool. Quand 
Hudson Lowe eut reçu la lettre de Bertrand, il se 
serait écrié : (( J'avais toujours dit qu'ils avaient des 
communications avec Londres et Liverpool. )> 
Sa Majesté me fait lire tout baut les Obsc'J'vations et 
me demande mon opinion; Ie gouverneur a répondu 
au grand maréchal. Elle me fait diner avec Elle. Le 
soil', Elle deluande Bertrand, qui arrive avec une 
111ine longue; la répollse d'Hudson Lo\ve est de quel 
qu'un qui se tient sur la défensive : il a levé la plu- 
part des restrictions, donne des extraits des instruc. 
tions, des ordres qu'il a reçus de lord Bathurst; il peut 
déterminer les limites de l'enceinte, mais doH empê.. 
cher toute communication avec qui que ce soit, autre- 
ment que par son canaL... L'Empereur s'éerie : (( C01n- 
'lnent, si GOttrgaud veut une négl'esse, il rat
d1"a qu'elle 
passe par le canal de AI. LOllJe? )) Bertrand continue que 
si Ie gouverneur donnait Ie titre de général Bonapa'rte, 
c' était par égard pour Sa Maj esté; il dira done désor. 
mais: Napoléon Bonapal"te. L'Empereur est nerveux
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Bertrand se tait, (( Nous lui ferons une belle 'reponse : 
oui, nous la lui enver1"ons dema in matin. >> 
L'Empereur demande l'heure : (( 9 heures. - Alle
 
dormir. )) 


Mardi, 7 octobre. - A 9 heures, 1Iarchand vient 
m'emprunter ma chambre noire : c'était là où j'avais 
caché mes papiers pelure. 
A 2 heures, l'Empereur m'envoie chercher pour 
avoir mon avis sur son habit de cheval. Les Obser- 
vations ont été envoyées ce matin à 9 heures, avec 
une nouvelle lettre de Bertrand qui maltraite Ie 
gou verneur. 
Sa 
fajesté sort avec Montholon, va à l'écurie, visite 
les salles, entre chez Mme Bertrand, qui s'avance au- 
devant de son visiteur. Celui-ci lui demande pourquoi 
elle a la figure renversée, elle répond que son mari 
est une mazette. (( La nuit ou Ie jou'J"? - Ah! ma 
foi.... - Vous oubliez que Ia fe7nme n'est qu'une côte. 
C'est l'esclave du 'rnari. - Mais il est vrai qu'ici nous 
sommes tous esclaves. )) 
Sa Majesté rentre chez Ie grand maréchal, s'assied, 
trouve que sa santé est meilleure. On voit venir 
\Vygniard et Harrisson avec Baxter et Jackson. 
Bingham, que je rencontre peu après, m'annonce 
qu'il a remis les choses comme du temps de l'amiral 
Cockburn. (( Comment se porte Sa lvlajesté? - 
Ial, Elle 
souffre du foie, des jambes, des gencives. )) 
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ArChambault a l'air de me survciller, parce que je 
sui:; sorti de l' enceinte. L'ElnpereUl' lne ùemande, il 
est au bain. II veut prendre des bains de mer, 
s'informe si Bingham Ie croit malade, sort de l'eau, 
me fait diner avec lui, cause de flUes, de femmes, 
1\i me Pellaprat, 1\l me Graziani. 
Se couche à 10 heures et demie. 


Me'1"C1'edi, 8. - Étant sorti à 9 heures pour m 'aller 
promener, je reviens par chez Bertrand. 

fontholon m'assure que la lettre de Bertrand à 
Hudson Lowe a été dictée par l'Empereur. Au n1oins, 
Ie grand maréchal Ie déclare dans sa lettre. II me 
parle de ses soueis, moi des miens. 
Balmain, que je rencontre plus tard, n'est pas 
entré dimanehe, parce qu'il croyait qu'il"y avait un 
Anglais avec 
Ime Bertrand : e'est pourquoi il s'en 
est retourné. II me demande s'il est vrai que l'Empe- 
reur ait mal au foie : Ie gouverneur, depuis trois jours, 
tient des conciliabules à ce sujet, dont on a fait un 
bulletin. II me recommande de me méfier des domes- 
tiques; O'
Iéara a fait Ie sern1ent de tout rapporter. 
J e dis à mon interlocuteur que je vais jusque 
chez 1tIiss Mason et que je l'engage à continuer sa 
route, car on lui remettra peut-être Ia lettre de Ber- 
trand. II ne veut pas me quitter, assure qu'il ne 
part pas de bâtiment et m'aceompagne iusqu'à la 
barrière. 
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Le docteur revient d'un bal, à bard du COJ
. 
qu CTor . 
L'Enlpereur Ine fait venir à 7 heures; il est de fort 
méchante humeur. J'aurais dû ramener Ie Russe. Je 
rentre chez nloi, dîne, lis et me couche bien fatigué 
de tout cela. Sa Majesté m'avait, dans la journée, 
prescrit de défendre les promenades à Archarn- 
vault. 


SAINTE-UÉLÈXE. -- T. II. 


23 



CHAPITRE XIV 


L'Empereur mvenleur des maisons démonlables. - Turenne. - Louis XIV. 
- Louis XV : sa belle conduite à Fontenoy. - Les Bourbons sont braves. 
- Sur les pressentiments. - L'aventure du général La Harpe. - Nouvelles 
d'Europe. - Récit de la balaillc à'léna. - Rôle de I'arlillcrie. - Nuu- 
velIe scène de Gourgaud à l'Empereur. - Opinion de Napo1éon sur Hume. 
- De l'utilité des maisons de jeu. - Anecdotes. - Les reines de Bavière 
el de Prusse. - Wellington. - Passage <lu brick français l'ÉléjJhanl. - 
}'usils se chargeant par la culasse. - Un dessin de Longwood par Marchand. 
- Soult. - Schérer. - Pendant la Révolution, l'art de la guerre a plutàt 
rerulé qu'avancé. - i\larengo. - Récit délaillé et critique ùe la balaillc. 
- Ulm. - Desaix el I\lébcr. les premiers généraux de la Uévolution. - 
L'al't de la guerre. - 1 er janvier 1818. - L'Empereur l)al'le des événe- 
mcnts ùe France. - Le maréchal de Saxe et l\1me Favart. 


Je
tdi, 9 octobre. - Le gou'
erneur vient chez Ie 
grand Inaréchal et rapporte les ObseTvations cachc- 
tées. Après diner, l'Empereur me fait appeler. Hudson 
Lo\ve a sûrement Iu les Observations et cherche à 
se raccommoder avec nous. Sa 
iajesté a pris un bain 
de Incr, qui l'a fait suer: Elle souffre davantage du 
foie, mais Elle espère que la sueur la guérira; O'l\Iéara 
assure qu'il faut un an pour en n1ourir. Si les rapports 
se rétablissent avec Hudson Lo\ve, l'En1pereur mon- 
tera à cheval, aura d'autres chevaux, fera huit ou 
dix n1illes par jour. Sa l\iajesté se couche à 10 heures. 
Le llusse m'a dit hier que de deux jours, il irait. 
run chl'z Stürmer? l'autre chez nous. 
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Vendredi, 10. - Le grand maréchal entre chez moi 
en quittant O'
Iéara; il trouve que nous devons 
demander Gorrequer pour nous aider dans les négo- 
ciations entamées avec Hudson Lo\ve. Le gou- 
verneur a, du reste, proll1is de rétablir l'enceinte 
comme au temps de I 'amiral, pour ne pas nous laisser 
de prétextes à récrin1iner. 
O'
Iéara présente Ie médecin du Conqueror, qui est 
un ami de '.tVarden. J e ne monte pas à cheval, pour ne 
pas déranger Ie Husse qui doit venir et ne pas entra- 
ver son entre vue avec 
Iontholon. 
Après dîner, l'En1pereur me demande : (( AUe:;, 1non- 
sieur le général, il fait bien beau. - Oui, Sire, bien 
beau. - AloltS, pourquoi n' êtes-vo
tS pas 'monté à cheval? 
Vous voule:; tovdou'J's 1ne contrarie'J'O! - Sire, lorsque je 
n10nte à cheval, cela fâchl
 V otre l\lajesté. Lorsque je 
n'y monte pas, cela la contrarie encore. )) 
, 
L'Empereur, après ùîller
 m'assure que c'est ma 
faute si je n'ai pas plus de considération. Sa l\Iajesté, 
après s'être fâchée, se radoucit, se couche et répète 
que c'est ma faute, si je n'ai pas d'amis. (( Ah! Sire, les 
Inalheureux n'en ont pas! )) Sa l\Iajesté cause de Feu- 
quières, de Turenne. (( Le prince Eugène a eu le plus 
grand tort, à Cré1Î
one, de demander à la fortune plus 
qu'elle ne pouvait donner. Il avait (ait six lie1les sans 
être découvert et il voulait prendre la tête dH pont et le 
pont lui-rnême. )) 
Sa 1\Iajesté, q
i a filli par dcvenir douce, me dit à 
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10 heurcs : (( AUons, alle:J-vous co'Uchm" et cal,rnez votre 
tête. - J' ai plus de philosophie que V otre :î\Iaj esté. Si 
je n'en avais pas, ni de forc.e d'âme, je ne passerais 
pas la Iluit. )) 
O':î\!éara a présenté Ie médecin du Conq'UeroT; il a 
l'air d'un fort honnête hon1me. (( Les Anglais sont des 
mercantis >>, disait Paoli. Sa 
Iajesté est entrée dans des 
détails sur Ie vin et m'a dit que Cipriani n'avait rien à 
so reprocher, puisque l'on m'a envoyé du madère et 
cependant, j'ai fait :acheter au can1p, ce matin, quatre 
bouteilles de Porto. 
Sa Majesté m'a aussi assuré que Ie Russe n'est pas 
venu, j'aurais dû, dernièrelnent, l'amener, car il était 
seul et on avait quelque chose à lui remettre : n1alheu- 
reusement, je l'ai elnmené promener; Bertrand a été 
chargé de me tancer à ce sujet. L'En1pereur, en un 
mot, me gronde yertement: 1 0 à cause du rapport de 
Cipriani, 2 0 parce que Ie Russe n'est pas entré. 


Sarnedi, 11 octobre. - Le n1édecin du Conque1"or a 
couché chez O'!\Iéara. J e monte à cheval à 4 heures et 
rencontre Ie Russe avec 
L de Gors. J e me contente 
de les saluer; iis me disent qu'ils vont au camp; Ì\L de 
Stürmer devait venir hier, mais il a écrit Ie matin 
qu'il avait mal au foie : du reste, Hudson Lo\ve rôde 
par là. Je vais jusqu'à l'Alarm-Ilouse, puis rentre à 
Long\vood pour avertir Ì\Iontholon que Ie Russe est 
au camp. On m'envoie, avec. 1\lontholon, courir après 
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Ie Russe; mon compagnon prend Ie papier, mais nou
 
rencontrons Cipriani qui no us avertit que ces mes- 
sieurs sont partis. Je 111C promène avec 
Iontholon. 
Lorsque Ie Russe vient avec Gors, c'est pour tromper 
le gouverneur. Lorsqu'il veut parler à quelqu'un de 
nous, il est seu!. 
A 6 heures et demie, l'Empereur me demande; il 
cst déshabillé, a l'air de dissimuler une colère coneen- 
trée. II parle d'une maison démontable qui puisse 
abriter un général en chef et qui puisse se transporter 
sur une au deux voitures. Puis il passe à Feuquières, 
à Turenne. Celui-ci, en 1675, aurait pu ne pas aban- 
donner Saverne, ,puisqu'il avait reçu des renfarts. 
(( Cependant, c'est le 1neilleu'l' h01n?ne de g'ue17e que 
nous ayons eu. Louis XIV était un g1
and 1'oi, 1nais il 
n'était jJas ?nilitaire. Son passage du Rhin, tant vanté, 
n'était rien : c'est un passage à gué défendu par de'ux 
'lnauvais régi1ne'nts, mais il était bien roil 
I-Ienri IV, Z.ui, était vrai1nent Jnilitai1'e. Il se servait 
de son épée et s' aventurait ?nêJne par{ois fort loin avec 
un ou de'ux escadrons. François ]er, aussi, était un 1
oi 
'1nilitaire, mais un souverain est entouré de t([nt de 
']ens qui lui 'reco1Tonandent de ne pas s'e:rpose1', qui 
l'assu'rent qu'il sera pris, q
w sa jJersonne est tout pour 
l'État, qu'il y a déjà eu beaucoup de rois de F1'ance pri- 
sonnim's, qu'il {aut qtt'il soit 'réellentcnt bien brave jJour 
aZZer au feu! 
On peut affinner que c'est Louis XV qui a gagné lui- 
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mé'me lelt bataille de Fontenoy en ne suivant pas le 
conseil des cou'rtisans qui le conju'raient de repasscr la 
riviè1'C. S'îl s'en fût allé, la .maison du Roi l'eût suivi 
et la bataiZZe eût été perd1l8. Louis XV eÚt ce1"taine1nent 
été assassiné, tant il avait d'ennmnis, et la Révolution 
eût éc laté sous son Irègne! 
Louis XVI, à Fontainebleau, ne voulut ja1nais passer 
en revue un régiment de dragons qui criait : LE ROI! 
LE ROI! et cela, parce que l' esprit d' alors ne per1net- 
tait pas à un sonverain d'êt1"e m,ilitaire, ni qu'il aimát 
les soldats. En géné'ral, cependant, on peut dÏ'J"e que les 
Bourrbons sont braves, on ne peut pas leur reprocher le 
m,anque de courage. )) 
A 8 heures, Marchand entre avec Ie diner de l'Em- 
pereur, qui se fàche : (( In
bécile, je voulais dînCT plllS 
tard, je n'ai rien demandé! )) et Ie bourre. Cependant, 
il fait mettre Ie diner là et me dH de Ie partager. 
Sa Majesté, de mauvaise hUlneur, veut cepcndant 
avoir l'ail' de HIe bien traiter et se couche à 10 heures.; 
je ll1Ð retire alors. 


ÐZ1rlanrhe, 12 octobre. - Le grand maréchal me 
raconte que Ie gouverneur est venu hier et que 
l'Enlpereur, avec sa lunette, l'a vu sur la hauteur 
de I-Iut'sgate, con1me je saluais Ie llussc. II chan- 
geait sûrement les postes pour rectifier notre en- 
cein te. 
Hudson Lo\ve vient, ce jour-là, chez Bertrand. Un 
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bâtiment est .venu du Cap : il ne porte pas de lettres, 
nlais deux j ournaux. Le gouverneur est très honnête 
pour moi et me demande comment l' on se porte à 
Long",-ood. (( Je n'ai pas vu Sa 
Iajesté, ce matin; je 
ne sais pas comment Elle est. )) 
.Te rentre chez moi et, après Ie départ de sir Hudson, 
à 4 heures et demie, je monte à cheval et vois de loin 
Ie gouverneur se diriger vers Alarm-House. Près de 
Hut' sgate, je vois Ie Russe et Stürnler, qui viennent au 
galop à ma rencontre; je les évite et descends chez 
:Miss Mason, qui n'y est pas. Hudson Lowe est revenu 
à Hut' sgate, il me voit chez 
Iiss Thlason et s'en revient 
par la hauteur. 
.Te passe ensuite à la maison de l'officier qui est 
établi sur les limites, et y rencontre Dobjins et s.a 
femme, qui me demandent des nouvelles de Sa Ma- 
jesté : (( Toujours les Iì1êmes. )) L'officier m'offre un 
verre de vine II a déjà reçu deux visites de Cipriani. 
A 6 heures, je rentre au galop à Longwood, croyant 
les commissaires partis : je les rencontre à pied, avec 
f\Ionthololl, près des Chinois; ils me font des honnê- 
tetés, montent à cheval et puis s'en vont. .Ie In'en 
reviens avec 
Iontholon, qui me confirnle que Stürlller 
est l'homme de 
Ietternich et qu'il llli rapporte tout. 
Les cOlnn1Ïssaires ne vicnnent pas à Long\vood par 
étiquette, ils racontent tout à leur gouvernenlcnt et 
Hudson Lowe leur a demandé de ne pas écrire par 
Ie bâtiment en rade, mais d'attendre un vaisseau de 
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guürrc qui dovait arriver sous pOll. 
iontholon 
lll'engago it en faire autant. 11 trouve que l'Empereur 
devrait bien nODS prévcnir de ce qu'il veut que nous 
disions sur sa maiadie : Stürmer lui a delllandé com- 
lllont allait 
(( palpitation. )) Le gouverneur pretend que 
cela vient des bains de mer. 
Bertranù dîne avec l'Em
ereur et vient chez moi; 
je Ie próvicns que j'avertis ma nlère de ne pas 
s'illquiéter si je me sers du .prétexte de Ia maladie de 
foie pour m'on aIleI'. Le grand maréchai cherehe it 
111e eonsoier et llle prie d'aller chez lui tant que je 
voudrai... . 


L
(;ndi, 13 octob'J'e. - A 5 heures, l'Enlpereur llle 
den1ande, il est au billard avec Bertrand, et file traite 
bien; ii plaisante Cipriani sur ses courses en ville, me 
parle arllles, artillerie, métaux. (( Il faudTait fai1
e des 
lJièces de fel' (orgé légè'J'es; pour la gUe1ye de 'Jnontagne, 
des pièces de 24 en plusieuTs m,o'J"ceaux, pour pO'J
teT à 
dos de 1n
tlet. AvoiT dans chaque équ'ipage quelques 
pièces de 24 court,. leur absence en Égypte Tn/ a fait 
'rnanquer la prise d'AcTe. )) 
A 6 heures et demie, l'Empereur se déshabille, lit 
Ie récit des batailles d'Hochstædt, de Ramillies. (( A 
Ilochstædt, le Prince Eugène a voulu tourner par la 
gauche et jeter les F'J'anfais dans le Danube. C'est '111((l 
rapporté dans Feu,quières dont les ca'J'tes sont ',nal 
(aites. )) Sa Majesté se cOliche et me fait lire Ie cha- 
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pitre: Quand un f}éné1
(tl do it lil..,TCr bata,ille, l'approuve 
et déclarc hon l' ou vrage de Feuquières. 
L'Empereur se plaint de l' odeur de p0111111ade 
qu'exhale son lit. C'est vrai, quoique 
Iarchand pré- 
tende qu'il n'y a pas d' odeur; Sa 
IajesLé se fàche, no 
veut pas souper et ne prend qu'un potage de lontilles 
et encore après consultation. Ene tousse et craint de 
s'être enrhunlée en allant chez 
Imc de 
Iontholon co 
matin; Ene y a rencontré 
I. Jackson, nl'envoie 
diner, me fait revenir ensuite; nous li
ons Ie cha- 
pitre de Feuquières sur Turenne. Le matin, Bertrand 
lui a lu Saint-Preux. 
Sa 
Iajesté me renvoie à 10 heures et m'a fort bien 
traité tout Ie jour. 


14 octobre. - Balcolnbe vient à 1 heure et voit 
l'Empereur en cachette. A 3 heures, je me promène 
avec les Bertrand. N ous rencontrons Jackson, puis les 
Balcomhe avec Betzy, qui vont s'étahlir à leur nou- 
velle demeure; Ie père me parle de sa vi site du matin. 
J e rentrais, à 7 heures et demie, lorsque l'Empe- 
reur me demande, il doit diner à tahle et m'attend au 
salon. (( Qu'avez-vous dit à Jackson? - Que Votre 
Ia- 
jesté a mal au foie. J'ai aussi vu Balcomhe. - Ah! et 
qu'est-ce qu'il dit, Balco1nbe? - Je croyais que Votre 

Iajcsté l'avait vu? - OLti, je l' ai vu, ils viendront to us 
vendTedi. )) 
Les négociations avec Ie gouverneur paraisscnt 



362 


GÊNÉRAL BARON GOURGAUD 


ro!npues. 'Vygniard est venu, ce n1atin, en parler au 
grand maréchal. N ous dînolls assez tristement et nous 
parlons revenants, pressentiments, tireuses de cartes. 
Sê1 
iajesté, qui sait que ce sont des folies, ('roit, 
cependant, aux pressentiments. (( Les yeux sont }/loyens 
p'J'oportionnels entre les mains et les p'J'essenti1rwnls. La 
'fnain dit à l'æil : COMMENT PEUX-TU VOIR A DEUX 
LIEUES, JE NE PUIS ATTEINDRE A DEUX PIEDS? L' æil 
dit au pressentiment : COMMENT PEUX-TU VOIR DANS 
L'A VENIR? JE NE PUIS DISTINGUER PLUS LOI
 QUE 
DEUX LIEUES. )) L'Empereur cite l'exen1ple du géné- 
ral Laharpe, homme très brave. (( Il C01n1Jlandait unr 
avant-garde de cinq mille gTenadie'J
s, où Lannes éta.it 
che{ de bataillon, au passage du Pô. Le passa.ge effectué, 
j'y vais, il était {ort important de s'e'Jnparer de SaoTgio 
avant l' aT'rivée de Beaulieu. Je trouve Laharpe dC1"riè1'e 
des bateaux, pá ie, d1contenancé et lui deJnande oÌl il va. 
A PLAISANCE. Se décla're indisposé. Je lui enjoins 
d' altaquer S(
o}'gio. Eh bien, lui, d'o'J'dinaire si brave, 
au lieu de se IIU't/'J'C en tête, 
c IIwl en que'ue des colonnes 
du cent'J'e; it ne se trouvait certes pas dans son état 
nat'Ll/rel. Saorgio est pJ'is pend an t la, 'J1'uit et La harpe {ail 
une reconnaissance en avant; en '}'entrant, à 2 heures 
du 1natin, nos tTOlljJeS se t'J'o'Jí.I}Jent, ti1'ent sur son escorte 
et il est tué! .J' ai aussi re11
a'rqué que ceux qu i se 
retirent du se'}'vice et y rentrent ensuite, périssent 
in(ailliblement. )) 
Sa 
Iajesté parle dn J uif errant qui élait }Jlus 1'iehe 
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qu'Elle et pouvait dépenser trois millions par jour: 
(( Eh bien! GOfrgo. Vous vous seriez contcnté d'un jOU1' 
co 1J'l1ne ce 1 a? )) 
L'Empereur denlande si Dieu peut fa ire un bàlon 
sans deux bouts? (< Qui, Sire, un cerceau est un Lâton 
infini et sans bout. )) 
Le matin, Bertrand m'a chargé de démonter la 
calèche. 


Ale'rc1'edi, 15 octobre. - Vne ordonnance du gouver- 
neur vient apporter les gazettes arrivées par un 
navire qui va à Botany Bay. Un bâtiment est en rade. 
Santini est arrêté et N apoléon II succède à :Marie- 
Louise 1. 
Bertrand portant les gazettes à I'Enlpereur, sa 
femme me raconte que l'Empereur paraît contrarié 
de ce qu'Hudson Lowe semble tout accorder, il 
aimait mieux être brouillé avec ce personnage. 
l'\. 7 heures Sa :Majesté m'appelle; Elle est trisle et 
sérieuse, je la trouve au salon, habillée. On a dèS 
gazettes. II paraît que l'Habeas cO'rjJus a été diflicile it 
obtenir, i1 y a eu presque autant de voix contre que 
pour. Bedfort et Holland ont rrié (IllP' 1a )jLel'té Sp 
perdait. Santini est arrt'\té. II y a des troubles en 
France. On ne parle pas de Napoléon II. 
L'Enlpereur se montre courroucé conlre les COU1- 
missaires et présume que ce sont eux qui auront 


1. Dc ces deux nouvelles, la première seule fut confirmée. 
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. raconté que Ü'l\léara rédigeait des bulletins. 11 a vu 
de ces bulletins OÙ il est trai té de (( général Bona- 
parte )); il a- donc envoyé promener Ie docteur, en lui 
défelldant forrnellement d' en dresser de nouyeaux, à 
nloins qu'il ne Ie traitát d'Empereur; ce
a a fort inter- 
loqué Ie gouyerneur. Sa 1\Iajesté me recomnlando de 
raconter tout cela au comte de TIalmain, si je Ie vois 
avant 1\Iontholon. Ces messieurs ont denlandé à 
anlener 
lontchenu ayoc eux, mais l'Enlpereur lui fera 
donneI' du pied au cuI, non en sa qualité de commis- 
saire du R
)Ì, mais pour avoir signé un libelle injurieux 
.contre I'Empereur. 
J'objecte que Balcombe aurait dû s'en plaindre; 
Sa 
Iajesté me répond que la réclanlation émane de 
Bertrand et 
Iontchenu. a répondu qu'il ne devait 
compte de ses actions qu'au Roi. 
Les Balconlbe, continue l'Eulpereur, sont une 
famille de bâtards, de la pure canaille 1 et ils ont osé 
l'inviter à diner! Beizy n'épousera pas Ie major, qui a 
trop d'esprit pour s'encanailler de la sorte. Ce sont 
des nlisérables! 
(J'ai, quant à moi, toujours pensé que Ferzen ne 
voulait pas se marieI'; tout cela est de l'invention de 
Sa J\Iajesté.) 
Puis l'Enlpereur me fait jouer aux échecs. 
Nous passons à table. Sa l\Iajesté est de mauvaise 


t. On prétcndait llalcombe de la parcnté naturclle de la famille rOJa
c 
d' Allgletcrre. 
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humeur, se dit fatiguée, ne pouvoir plus marcher. 
Elle aurait pu vivre quatre-vingts ans sans son séjour 
à Sainte-Hélène, où Elle ne fera pas de vieux os; El1e 
'parle ensuite des inventions modernes et lit Cinna. 
Avant diner, 1'Empereur m'avait demandé ce que 
je lisais chez n10Ï. (( Guibert. - C'est nn ouvrage 
d'esp1'it, rnais t1'Op prussien. Il voulait int1
odui1'e eke:; 
nous la bastonnade. A Paris, on trouve des hOUUÎles 
d' esprit sous tous les pavés, mais non pas des gens de 
guerre. Guibert était un (aiseur. )) 
A 10 heures, Sa 
lajesté' rentre. 


Jeudi, 16 octobre. - Pendant que j'étais chez 

Ime Bertrand, son mari appelé chez l'Empereur, on 
apporte un pli d'Hudson Lowe contenant des gazette:-;. 
Après quelque hésitation, 
Ime Bertrand l' ouvre; on 
y trouve des journaux des 28 juin, 1, 2 et 3 juillet. 
Nous y voyons ceci : Ie mariage de Flahaut, l'arresta- 
tion de Savary à Trieste, Ie Roi de Rome n'héritera 
pas de sa mère 1, Joseph bâtit une ville. 
Bertrand revient bientôt de chez l'Empereur, où il 
m'a envoyé porter les gazettes. Sa 
lajesté, assise au 
: salon, me reçoit bien, et parcourt les journaux. Je lui 
raconte Ie lllariage de Flahaut, il me répond que la 
tête de la den10iselle se sera montée pour un aide- 
de-camp de l'Elnpereur. (( All! l'opinion 1nène bien les 
h01ìl1nes! Je vous clis qne vous {ere::; un fJnariage de 


1. Des prillcipautés italienncs de sa mèrc. 
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:1 000 ou 4 000 livres steTling de rrentes : il vous a1tra 
suffi, pOUT cela, d' êt'J'e pTès de moi. )) Le bill de sus- 
pension de l'l/abeas corpus a facilement passé, les 
ministres ont obtenu une grande majorité et cela 
nous attriste tOllS. A 9 heures et demie, l'Ernpereur 
rentre, m'appelle, se déshabille, se cOliche : (( Quanà 
n01tS serons en AngleteTre, toutes les femmes voudronl 
de vous. Voye:; Flahaut. Ie voulais en faiTe mon grand 
1na'fechal, caT il me faut un homme aÏ1nable pour cela. )) 
Après avoir été bien traité, je rentre à 10 heures. 


Ve{
dredi, 17. - Le matin, 
Iarchand vient me prier, 
de la part de 1 'Enlpereur, de lui faire Ie dessin d'une 
chaise de malade. A 2 heures, Sa 
Iajesté me demande, 
s'habille, me parle de Flahaut, me questionne sur 
Guibert. (( It faut, en France, augrn,enter la force de 
l'in{anteTie cont'fe la cavalerie, afin de ne pas cTaind1"e 
une invasion de Tartars, de Cosaques. )) 
Puis, l'Empereur, répondant à mes objections sur 
ce qu'il avait entassé son armée sur Ie plateau d'!éna : 
(( AugeTeau débouchait paT la gauche SU1' la Toute, ainsi 
que iVey. Soult tournait la dToite. Davout et Bernadotte 
étaient à Na'mbouTg. 
Si Lannes avait été battu, la gaTde aurait tenu assez 
pour donner à Soult et à A uge'feau le ternps de débou- 
cher. Be'fnadotte voulait avoi'f la tête de colonne 8'ur 
Davout, et, de colèTe de ne l'avoiT pas obtenue, il avait 
quitté son collègue et avait essayé de passe?" entre Soult 
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et les défilés : it n' avait pas réussi dans cette ?nanæ
tV1'C 
et Davout, avec son seul corps de 30000 hommes, avait 
tenu tête au roi de Prusse. Ce qui a mis le plus gfrand 
déso'l'dre chez les ennemis, c'est que les fuyards se rencon- 
trèfrent, venant des deux routes de Neubourg et d'Iéna à 
IVeimar. Le duc de Brunswick est un triste général et je 
?ne suis bien trompé sur lui, croyant que c' était quel- 
qu'un. Il avait détaché Blücher et le duc de Weima1
 loin 
de lui et voulait passer Ie Rhin. Les Prussiens n' ont que 
de pauvres t1"Ov.pes! J' aura is dû faire fusiller Bernadotte, 
Je rne repens de ne l'avoir pas fait, '1nais il est venu 
pleure?" chez Berthier.... J'ai expliqué la bataiZZe d'Ié'na 
à Alexand1"e et au duc de Weimar, qui ne la connais- 
saient pas. )) 
Je parle ensuite de la Moskowa et me de man de 81 
on n'aurait pas dÚ tourner par la droite. (( Je pou- 
'vais bien tOU1'lWr par la droite et forcer les Busses à 
l' abandonne'l", 1nais je ne la jugeais pas assez forte 
pour que je la puisse force?" et j' avais besoin d'une ba- 
faille. )) 
Je pense que K.outouzow aurait dû l'éviter. L'En1pe- 
reur estime que ce général a bien fait d'essayer de 
sauver Moscou. Le projet de brûler cette capitale 
n' était pas préconçu. Davout a mal manæuvré, ainsi 
qu'Eugène, qui a une tête carrée. 
Les Balcombe viendront demain. On apprcnd la 
perte du brick la Julie. A 7 heures, l'Empereur me 
fait revenir, nous dinons tous ensen1ble; Bertrand 
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vient aUSSl diner; Sa 
fajesté lui dit (( l'tlais VOLtS 
n' êtes pas invité, vous êtes sans gêne )). 


SaTì1.cdi, 18. - Le grand maréchal m'invite à diner 
avec les Balcon1be; il a vu dans une gazette qu' on 
avait défendu à Lucien de quitter Rome. Tout cela, 
l'Habeas corpus n'annonce rien de bon pour nous. Les 
il1usions s'en vont. Je joue avec 
nle Balcombe que 
l'EIl1pereUr ne reçoit pas, étant indisposé. 
A 5 heures et demie, je rentre chez moi et vois 
passer les 
Iontholon qui vont ehez l'Empereur; à 
7 heures et demie, Bert.rand m'avertit que l'Empereur 
m'avait den1andé avec les Montholon, que c'est lui 
qui m'a empêché d'être appelé et veut m'emmener 
diner chez lui, tant Betzy est charn1ante en toilette. 
Je lui réponds que si Sa 
lajesté dine à table, jc 
dinerai avec Elle et je passe au salon, fâché d'être 
resté si longtemps seul. 
L'Empereur joue avec J\Iontholon et envie mon 
bonheur d'avoir vu Betzy; il croyait que je dînerais 
avec cette jeune personne, ce à quoi je réponds que 
je ne suis pas venu à Sainte-Hélène pour 
llle Bal- 
combe. Quand Sa Majesté me fait l'honneur de m'in- 
viter à sa table, je n'en saurais préférer d'autre. Le 
soil', nous lisons du J\Iilton et rentrons à 9 heures et 
demie. 


Dirnanche, 29. - Bertrand ll1'emmène déjeuncr 
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avec les Dalco1l1De; quanù no us arrivons chez lui, 
ceux-ci dormcnt encore. II a été très contrarié que jo 
ll'aie pas dîné chez lui avec ses hôtes, car Hleur avait 
assuré que l'En1pereur, en robe de chan1bre et maladc, 
ne pouvait les recevoir. 
Les nouvelles ne peuvent nous laisser que peu 
ù'espoir. II paraît qu'Hudson Lo\ve redoute quelquo 
chose, puisque, la nuit, on augmente les sentinelles. 
C'est probablement parce que Ie bruit court qu'une 
goëlette américaine croise aux environs. 
A 1 heure, l'Empereur me demande et est fort gai. 
N ous causons guerre; il approuve qu'il y ait une pièce 
par bataiIlon, pour laisser les batteries intactes. II 
faut beaucoup d'artillerie, à cause des ravages qu'elle 
occasionne. II est nécessaire d'alléger les pièces; on 
peut les réduire à 125 livres par livre de boulet. 
Puis, il m'envoie déjeuner avec les Balcombe que je 
reconduis ensuite jusqu'à Hut'
gate. 
J\lontholon cause avec des dames allant à Botany- 
Bay, no us n'apprenons rien d'elles; eIles disent que 
Paris est bien tranquille et les contributions payées. 
L'Empereur dine seul chez lui, se couche et parle 
guerre. Les Stürmer renvoient leur domesLique, Sa 
J\Iajesté me parle de Ie prendre. 


Lundi, 20. - Le matin, l'Empereur dicte à J\Iontho- 
Ion sur les campagnes d'Italie de J\Iaìllebois. Sa l\Ia- 
jesté dine seule, puis me delnande, me fait asseoir, 
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parle guerre, veut écrire les can1pagnes de Louis XV. 
L'arlillerie de ce temps-là avait des caissons exccl- 
lents, mais des affûts trop lourds. Puis, Elle se couche, 
ct cause avec moi jusqu'à 11 heures. A Waterloo, la 
garde n'a pas pu se déployer : la bataille a été perdue 
parce que Grouchy n'a pas rejoint : il aurait fallu avoil' 
là Suchet. Soult avait peur et prëtendait que Van- 
dan1me avait déserté. On avait perdu un temps pré- 
cieux à discuter la constitution. 
({ Pauv're F1'a.nce! êt1'e battue pa'}' ces coquins-Ià! Ii est 
v'}'ai qu'il y a déjà eu Crécy et Azincourt.' Je me s
ds crt/, 
t'}'op sûr de les battre! J' avais deviné leu'}" mouveJnent, 
pcut-étTe aurais-je dû attend1'e quinze jou'J"s? Peut-étTe 
ai-je mol fait d' attaquer. La RtlSsie et l' Autric/ze n' au- 
'J'aient ce'J'tainement pas agio )) 


Ma'rdi, 21. - Balcombe vient déjeuner chez Ie 
grand maréchal et O'
Iéara dine sur Ie Conqueror. Sa 

Iajcsté dine chez Elle et HIe fait delnalldcr à 9 hcures 
cl den1ie, lil Villal's et trouve Leaucuup de Lon daBs 
ses maximes de guerre. Je reste avec Elle jusqu'à 
n1inuit. 


JJcTcrcdi, 22. - Nous aVOIlS la visitc de J\l. fit 

lmc Baird. II arrivr une frégate; Sa l\Iajcsté nle d('- 
n1ande à 6 heures, me fait diner avec Elle, lit el C011I- 
n1ente Villars, jusqu'à 11 heures et ùen1ie. 


Jeudi, 2;
. - J e dîne seul cllcz nIoi, trist c ct VOl
, 
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l'Elnpereur de 9 heures à minuit, conversation mili- 
taire. Le Russe est venu hier. 


Vendredi, 24. - Je vais visiter Miss 
lasou et restc 
avec I'Empereur, de 9 heures à minuit : il est trisLe 
et de mauvaise humeur. 


SCtlHedi, 23. - J e reçois une lettre de ma mère et 
uno de Planat. L'Empereur en a de sa fan1ille. Sa .Ma- 
jesté nl'appelle à 9 heures et den1ie, n'est pas habillée 
et lit mes lettres. Est-ce de I'Impératrice ou du prinèe 
Eugène que se plaint Planat? On lui fera tenir 
3000 francs. Elle me fait diner avec Elle et cause de 
tout cela j usqu'à minuit. 


Din1ane t 26. - Deux officiers d'artillerie, venus 
sur Ie lrfrlville, visitent Ie grand maréchal. L'Ernpe- 
reur sort un peu; n pa.raît que dans les gazettes on 
atLribue à 
lontholon la façon de la lettre. (( C'est sin- 
gUliC1", 'Jnais on se figu1"e done q je ne puis rien I ctiTe 
par lHOi-'1nê1nc. )) Puis, il fait l'élog 
 de \Varden : moi, 
jp Ie considère COlnme un polisson! Sa 
Iajesté se 
rontl'aint, et déclare qu'elle aurait payé tel uuvragc 
10 000 livres sterling, tant il est utile. (( Si O'Jlé(1ra 
pC/fit ja rnais un jounHtl, il sera fort in téressant . >>NOllS 
parlons du journal de Greatly. 
pncs Ali ef 
rarrhand 
df\vraient bien aller voir ma mère! 
L'En1pereur mange une soupe et puis me rOIl voie à 
9 heures et demie. 
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Lvndi, 27 octobTe 1817. - Baxter el Darling vien- 
nent avec les officiers d'arLillerie, Ie premier conduit 
par Scheridan chez Bertrand. 
A 7 heures et demie, I'Empereur me fait denlander 
et s'informe .pourquoi j' avais donné la nlain à Baxter, 
il croyait que c'était au gouverneur. 
Après diner, Sa 
Iajesté me cherche querelle sur ce 
que je me plains toujours. (( Vous étes plus hettreux que 
si j' étais Testé SU'l' le t1'ône. Louis XVIII a1lì'ctit dú (cti-re 
pend'l'e taus 111es oniciers. - Sire, je n'ai jamais trahi 
personne et je n'ai pas été au-devant de Votre 
Iajesté 
qui, à Fontainebleau, 111'avait dégagé de mon sernlent 
de fidélité envers Elle et conseillé de fidèlement se1'- 
vir Ie Roi. )) 


AJardi, 28. - Bertrand me prie de ne plus l'il1lpOr- 
tuner avec mes doléances sur nlon sort. J e ne vois 
!-}as I'Enlpereur de tout Ie jour. 


1I!m'c1'edi, 29. - Le grand maréchal n1e prêle 20 li- 
vres sterling et n1e delnande encore de ne plus lui 
parler de nles griefs contre l'Elnpereur. A 6 heures, 
Sa 1\Iajesté nle den1lulùe au billard, où Bertrand lit les 
gazettes. Elle a rail' fâché et ne me dit. rien. Elle 
renLre à 6 heures et demie et je ne la vois plus. 


Jeudi, 30. - Je reçois du gouverneur deux certificats 
de vie et 
nvoie )'un avec une leLtre it TIla mère ct 
l'autre à :M. GoldschlUidl. 1\Ion dOIl1estiquc va en ville 
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presque malgré moL !\I. Dar!ing vient pour poser Jes 
tapis; à midi eL demi, Sa 
Iajesté me den1ande, s'ha- 
bille, passe au. billard, et me tient jusqu'à 3 l}('ures à 
me parler fortifications. Bertrand est Ie n1eilleur in- 
génieur de l'Europe. K.outouZO\V a perdu 1Ioscou pour 
ne pas s'être assez retranché. La Lataille de la 
los- 
kowa a été gagnée par ce qu'on avait enlevé la grande 
redoute dès la veille : il faut établir de bonnes lignes 
de circon vallation. 
Je rentre; j'avais fermé ma porte à clef. Darling 
pose des tapis dans les deux petites pièces et en n1ettra 
den1ain dans ma chan1bre à cOlicher. J e fern1e 111a 
chan1bre à clef, monte à cheval et rencontre à l' A
arn1- 
House 1Ime Bertrand ayec son n1ari. lIs causent avec 
un aspirant. Je vois Balcombe it cheval, puis Cipriani, 

Iarchand.... En rentrant, je trouve n1a fenêtre forcée! 
Tristan me dit que Ie coup a été fait par l'homme de 
l'argenterie. J'en parle à 
Iontholon, il interroge cet 
individu qui avoue être entré pour prendre Ie chapeau 
de Darling. C'est faux; Darling avait son chapeau 
quand je ?uis parti, je l'ai rencontré sur la route et il 
ne m'a rien dit. )Ion don1estique revient de la ville et 
cet homme effrayé me supplie de ne pas dévoiler que 
c'est lui qui a ouvert la fenêtre. l\Iais il yale témoi- 
gnage de 
I. Darling et toute la maison est en l'air. 
Jc vi site avec !\Iontholon, on y voit des trar('
 d'pf- 
fraction. Nons faisons tout voir au grand lnaréchal. 
A 8 heures, on me dit que l'Elnpereur dine à taLlc. 
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Je passe au salon, OÙ il 
vient avec Bertrand. Sa 
Ia- 
jesté parle fortifications, Elle voudrait les voir revê- 
tues de plaques de fer coulé et se retire à .9 heures, l'ail' 
fort contrarié. 


Vend'fcdi, 31. - L'Empereur lit les gazettes venue
 
par un bâtiment de Botany-Bay. 


Samedi, t er novembre. - Je vois, au can1p, des ma. 
næuvres à feu. L'Empereur assure qu'il ne vivra pas 
un an. Il n'y a pas d'apparence de guerre en Europe, 
on a dOIlUé Romill y au Roi de Rome: c' est une superbe 
terre, l'apanage des ducs de Toscane. 
O'
Iéara, qui est allé en ville 1e malin, en revient à 
3 heures, et y retourne à 4. L'Empereur assure nc 
pas l'avoir VUe 
Sa Majesté nous déclare qu'avant 
n an Elle n'exis- 
tera plus; nous serons alors dégagés de notre service 
auprès d'E
le. Les prisonniers restent dans leurs ca- 
chots; l' exercice, après tout, n' est pas nécessaire.... 
Puis, l'Empereur finit par dire que, peut-être, sortira-t-il 
Ie matin, si on change Ie gouverneur. En restant chez 
lui, il conserve sa 
ignité; en eifet, il est toujours 
Empereur et ne saurait vivre autrement. Puis, il de- 
mande Bertrand, il Iui dit qu'il aurait dû envoyer ses 
dépêches par Ferzen, puisqu'on annonce Ie prochain 
départ du lJfelville. Nous causons jusqu'à 7 hcures, 
où on nO\lS renvoie. 
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Bertrand m'emmène diner chez lui : nous apl,renons 
que Ie jJ/elville vient de partir. Le soil', conversation 
sur 1814. 
Sa 
Iajesté reconnait qu'Elle a bien des fautes à so 
rcprocher. (( A pTésent queOje suis loin, je les vois bien. 
Ie ne háterai pas d'u/ne ì11inute la fin de 1na vie, mais jc 
ne SO
ln1
irai pas qu' on m' insulte, q
t' on viole 'ìna 
chambre. )) 


Di1nanche, 2 novembre. - A 2 heurcs, Sa !\Iajestë 
s'habille, me demande, est gaie, plaisante : l'aidc-de- 
camp de Montchenu est venu, il y a deux jours, au 
corps de garde.- 
Nous passons au billard, l'Empereur me reCOffi- 
mande d'aller demain chez Stürmer et de ne rien dire, 
qu'en route, au capitaine, du but de ma sortie, afin de 
bien constater son refus, s'il en formulait un. Je de- 
mande si je puis aller chez Lady Lowe? (( Qui, ceries, 
on ne saurait trop avoir d' arnabilité pOU1" eUe. )) Le 
gouverneur sera en ville aujourd'hui. 
L'En1pereur me pince, me cajole, me r
nvoie à 
2 heures et dernie. On ne voit plus les conlmissaires; 
il faut enfin savoir pourquoi. 
Je monte à cheval à 4 heures et rencontre ,1. de Bal- 
main. Je cause avec lui : sa conduite est approuvée 
par son gouvernement, tandis que Stürmer est blâmé 
par Ie sien, à cause de l'affaire du botaniste. Ils ne 
sont pas venus pour qu'on ne croie pas qu'onleur rCIl1ct 



376 


GiNtRAL ßAnON GOUnGjUD 


des objcts en cachette. II assure préfércr nla cony('l'- 
sation à celle de 
Iontholon, et, pourtant, cclui-ci cst 
Ie diplomate de la bande. Puis, il me pron1ct d'anlc- 
ner demain ou après-demain 1\1. de StÜ.rn1er. 
Rentré à Long\vood, Sa rvlajesté me fait appeIer, au 
billard, où Elle est avec Ie grand maréchal. J e lui 
raconte ma conversation avec Ie conlnlissaire Ru
su. 
(( C' est égal, vous devez aZZer dernain chez Stü1rmer. 
- Quoi, Sire, lui faire visite à lui ? A sa femnle, à la 
bonne heure. )) L'Enlpereur se fâche, assure que c'est 
un homme très comine il faut, on fait toujours visite 
au mari, quand on est garçon; et puis, c'est un 
envoyé. 
Je me défends. Sa 
Iajesté insiste, se froisse de ma 
résistance. Obéirai-je? 
A 7 houres, l'Elnpereur rentre. J e dine chez moL 


Lundi, 3. - J e demande à Blakeney à sortir de 
l'enceinte avec lui; il n'y met pas d'opposition. A 
une heure, je vais pour prévenir l'Empereur de mon 
départ, i1 est avec O'
Iéara, me fait attendre un quart 
d'heure, puis j'entre ; il est au bain, me conseille 
d'attendre quelques jours, il vaut mieux ne pas aller 
encore chez Stürmer. J'avoue que c'est mon opinion, 
ce qui contrarie encore Sa 
Iajesté, m'objectant que 
l' envoyé autrichien a rang de colonel. Elle me prie 
d'aller chez Bingham, chez Doveton, etc. J'obéis, je 
SOl's. 1\Iontholon, que j'avertis du changement, me 
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déclare que lui n'irait pas chez Stürmer, même si 
l'Enlpereur Ie lui ordonnait. 
Je lllonte à cheval avec Ie capitaine, nous passons 
chez les Bingham qui nous font une réception cour- 
toise et voilà tout. Nous poussons jusqu'à Rose-Hill, 
et, rent rant à 5 heures à Long\vood, je vois de loin 
Cipriani en vedette sur un piton, qui descend quand 
il nous aperçoit : c'est un signal. On u'a pas touché à 
mes affaires : j'avais laissé ma clef à Fritz, qui TIl'avait 
delllandé à nettoyer mes serrures. Cela est fort sin- 
gulier. 
A 8 heures, I'Empereur me demande au billard, llle 
questionne, lutine 
Ime Bertrand, lui reproche de nc 
pas s 'asseoir. à sa table, puis rentre avec l\Iontholon; 
je dine chez moL 


Mardi, 4. - Montholon monte à cheval pour voir Ie 
commissaire russe et je Ie plaisante sur sa diplonlatie 
équestre. Sa l\Iajesté me denlande à 7 heures, je dine 
avec Elle et Elle me fait Ie plus grand éloge de Ber- 
trand : (( C'est Ie 111eilleu/r ingénicu1' de l' Europe )). 
Nous parlons artillerie. II faudrait armer Ie troisièllle 
rang de l'infanterie de petits mortiers pour lancer des 
grenades. L'Empereur me dicte un problème pour 
trouver un mortier plus léger qu'un fusil, qui fasse, 
sous un angle de 10 degrés, ricocher une grenade; un 
bataillon qui aurait, en outre, son prenlier raIlg arnlé 
de piques, serait invincible. 



378 


GÉNERAL BARON GOURGAUD 


Nous réfutons l'objection du poids des grenades à 
porter, il faudrait construire une voiture OÙ l' on pla- 
cerait trente ou quarante de ces mortiers. L'Empereur 
a toujours pensé que, de près, Ie boulet avait un 
inutile excédent de force : il vaut mieux avoir un 
grand espace deyant soL II est part.isan de la mitraille. 
J p lui réponds qu' on tire peu, que Ie caisson est au 
centre, mais que la mitraille est excellente, on n'en 
saurait trop avoir, n1ais de près. Sa 1\lajesté me prle 
de lui préparer une note à ce suj et. 


Jrlercredi, 5. - A une heure, l'Empereur s'habille, 
me demande, nle fait un grand éloge de Bertrand. Ie 
porte aux nues comn1e ingénieur, passe au salon, 
parle mitraille, se fâche de ce que jo so is d'un avis 
contraire, puis me demande : (( Si vous avic
 à choi- 
sir, bOlÛets ou 1nitraille, qlle prend}'ie
-vous? - Bou- 
lets, Sire! - Pas moi, mais mitraille! )) 
Je lui fais observer qu'en me mettant à trois cents 
toises de ses pièces chargées à mitraille, moi, avec 
Illes boulets, je les détruirais sans qu'elles puissent 
In'atteindre. A la fin, Sa 1\Iajesté se rend à mes rai- 
sons, mais est de fort mauvaise hun1eur. Nous 
sortons dans les jardins et causons de la France. 
L'histoire, au moins, ne lui reprochera pas d'avoir 
fait périr les Bourbons. (( Elle ne peut pas me repro- 
che1" de n'avoir pas commis un crime! 
Amon Telou1 1 , j'aurais dû SClner la terrcu1'! La rnort 
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de Louis XVI a consolidé l(" Révoltltion, paree que ceux 
qui l'avaient condamné ont senti qu'ils ne 1'isquaicnt 
pas davantage en (aisant périr phiS d' a1'istocrates et ils 
étaient trop eon"tp1'o1nis p01tr pouvoi'f battre en retraite. 
Les Révolutions sont 'fares, parer> que la vie des hornrnfs 
est trop eourte, chaeun pense, à part soi, qu'elle ne vaut 
pas la peine de bouleverser l'ordre établi, sans quoi les 
lJrtuvres deviendraient vite les égO'ux des riches. G'est ee 
raisonnement qui fait que les Ita liens , peuple spirituel, 
préfè1"ent l' esclavage à la 1'évolte. lls jou,issent phis. Les 
Gorses, au eontraire, ont ie earaetèl'e des ba'J'bares. )) 
J e dine chez moL 


Jeudi, 6. - Depuis quelques jours, Bertrand a des 
conférences avec Balcombe, sa nouvelle maison est 
sur notre route et O'
Iéara y dine souvent. ..\ 4 heures, 
je monte à cheval et rencontre 
lontholon; Balcombe 
a vu :ðI. de Stürmer se dirigeant vel'S la ville : les 
comrnissaires ne viendront done pas, il rentre chez 
lui. Continuant ma promenade, je suis croisé par 
Balmain et Stürmer et les avise que 
lontholon est 
sur la route. lIs veulent venir avec 1110i, je m'en 
défends et leur répète de voir 
Iontholon qui est Ie 
diplomate de Ia hande, car, moi, je ne me 11lêIe pas 
de politique. A mon retour, je les trouve; ils sont 
cntrés jusque dans Longwood) sans rencontl'er 
Ion- 
tholon. Stürn1er se montre fort contrarié de sa course 
inutile. Us veulent bien attendre que j'aie été cher- 



380 


G


RAL BARON GOURGAUD 


cher Uonthoion qui se promenait avec sa femme et 
qui va rejoindro les conlnlissaires. II est vu causant 
avec eux par Ie capitaine et par Harrisson. O':Méara, 
ce jour-Ià, est monté à cheval et m'a suivi dans ma 
pronlenade. Je ne vois pas Sa 1\Iajesté et dîne dans 
nla chanlbre. 


Vendredi, 7. - A 5 heures et demie, j'étais sur Ie 
pas de ma porte lorsque passe 1\iontholon. II craint 
que l'Empereur ne se fasse bien des illusions. Son 
cxcess
f amonr-propre Ie porte à croire qu'après avoil' 
maltraité les gens un sourire de lui fera tout oublier! 
(( yoyez Talleyrand, en 18.14. )) 
Je m'inforlne si Sa 1\Iajesté dinera bientôt avec 
nous, car la solitude aux repas rend Longwood d'une 
tristesse insupportable. (( Au contraire, réplique-t-il, 
j'ai ìa certItude que c'est une résolution prise. L'Enl- 
pereur ne dinera plus à table. )) 
C'est bien malheureux pour nous, on ne pourra 
plus supporter ce séjour : je voudrais voir Longwood 
à cent pieds sous l'eau. O'
Iéara, Cipriani et Schn1idt 
écoutent nos paroles. 
Bertrand dine avec l'Enlpereur; je Ie fais prier par 
Fritz de youloir bien venir Ie soil' chez moi. Sa police 
avait déjà instruit Sa 
Iajesté de nles paroles. 
A 9 heures et denlie, l'Empereur me demandc; il 
s'est baigné et a renvoyé Bertrand sans lui offrir à 
diner; aussi, lui envoie-t-il deux plats de sa table; il 
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n1C fait asseoir, il est sOlTlbre et moi de lllauvaise 
humeur. II me reproche de toujours me forger des 
chimères, de croire qu'il me fait espionner et surtout 
d'interpréter à tort son silence. J e n1e plains tout 
haut de Long\vood et il ne devrait y avoir que les 
femmes à gémir de la sorte. J e réplique vivelllcnt, 
qu'alors les hon1mes ìci sont moins que des femmes, 
car personne ne trouve Long\voocl agréable! 
Sa ßlajesté dissimule la colère que lui cause ma 
réponse. Elle a travaillé avec Bertrand: (( C'est le plus 
grand ingénieuT'...)). La patience m'échappe, quanù 
Elle continue : (( Le génie est plus inst?'uit que l' artil- 
lerie...)), et je lâche sur Ie grand maréchal des 
choses que je ne crois pas. L'En1pereur se conche, 
continue à parler et n1é. reproche ce que j'ai dit du 
génie. Bertrand rn'aime et prend toujours ma 
défense. 


Sao1cdi, 8. - !\l me Bertrand a su par O'!\Iéara qu'il 
y avait aujourd'hui gran de fête chez 
Iolltholon. Le 
capitaine, Balcombe et lui y dînent. 
A 9 heures, Sa !\Iajesté me, fait demander. L'En1- 
pereur me bourre, me répète que je me suis plaint 
de Long\vood; je puis, si je ne suis pas content, m'en 
aller ou attendre que nous sachions Las Cases arrivé, 
pour apprécier l'accueil qui lui aura été fait en Europe. 
Au reste, Sa !\lajesté ne yivra plus qu'un an
 et, de 
loin e1. de près, Elle pensera à rnoi; llia.is j'ai trop 
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ùe prétentions, 
Iontholon lui convicnt mieux, car il 
est aux petits soins pour Elle : j'ai mauvais carartèl'C 
et jo finirai mal. 
.Ie dernande lÌ l'Elnpèreur ce qu'il entend par ces 
paroles. Je me suis toujours conduit et me conduirai 
touj ours en honnête homme. 
(( Qu' ave::;-vo'Us done eontre nous?>> interrompt 
l'Elnpereur. 
Je lui réponds qu'au dire de 
lontholon Sa !\lajesté 
a décidé de ne plus diner à table. (( Ce n'est pas vTai! 
- Alors, Sire, demandez à 
lontholon, qui n'osera 
pas soutenir cela devant moi. )) L'Elnpereur s'échauffe 
et j'en reçois des duretés : (( Vous nous haïsse
 tous. 
Ie vois bien que vous avez de la haine pour moi,. vo/us 
n'ai1ne::; que mes enneJnis. Vous attaquez ecu{l' qui ?ne 
sont attaehés: BC1'tTand! JrJontholon! - Sire, parco que 
jC' d(
fends l'artillerie contre Ie génie, 'Y otre )Iajesté 
prétcnd que j'attaqur Ie général Bertrand. Devant les 
Anglais, je pl'cnùs la défeus(' de tous, tanùis tIue, par 
des insinuations pl'l'li<les, 011 leur fait cruire till IHal de 
Jlloi. Puisque l'on est si injuste ici pour Tnui, je préf('\L'e 
Tn'en aIleI'. Trouvons un moyen honorable pour ll10i dp 
pal'tir et je quiUe SaÎnte-II('lt'.uo. )) 
L'Empc1'0ur estirne que je suis lrès heurcux ici, oÌ1 
j'ai la talJle ot Ie logen1eIlt. (( Eh! Sire, en prison, par- 
tont oÌ1 j'irai, j'aurai table et logelnent et ne serai 
pas hun1Ïlié COll1me je Ie suis ici. J e n'admettrai 
'i.t1nai
 (l'êtrp ronsidprt' ('01111118 SOLIS It'S ol'dres dp 
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:M et 
i'lle de 
lolltholon; j 'aimerais mieux périr. Lui, 
!\Iontholon, se croit autant que Bertrand. - Et il a 
?'aison, il a soin de 1na maison. Si le grand ma?'échaZ 
s'en occupait, sa (en/;-1ne swrait mieux servie que moi. 11 
l'He d'Elbe, ie sa is bien ce qu'ils ont fait. Bertrand est 
doué de g?'andes qualités, mais eUes sont gátées pæl' de 
vilains dé{auts .. il est surtout t1'ès dissi1Î
ulé... )) 
Je suis très ému, quoique Sa 
Iajesté me considère 
comnle fort égoïste. (( Je suis t?'ès égoïste aussi et si 
vous 1ne quittez, c'est qtt'il n'y aura dans votTe cæU1' ni 
noblesse, ni dévouement à 1na personne - Et V otre 
Ia- 
jesté veut me chasseI', ou que j'obéisse à Montholon? 
Je ne Ie puis pas, je Ie méprise trop pour cela! )) 
L'Enlpereur se fàche. II avalait souvent sa saliva 
quand il commandait au monde. II a été obligé de Ie 
faire avec sa felnnle et ses frères, et moi, je ne vou- 
drais pas en faire autant! Je lui réponds que c'est par 
franchise, que je veux toujours être franc.... Sa !\Ia- 
jeslé, vuyallt que je suis. à peu près décidé, s'adullci l 
quelque pou et llle gronde avec dOUCellI', se cOLLcho 
et répète qu'avant un an sa lllaladie de foie l'aura 
emporté, cause paisihlcment avp
 lnoi jnsqu'à 111innit, 
oil Ellp J11e ùit : (( Alle
, et läcllC
 de passer IfJW !JOJlìlt! 
n H if. )) 


Ði1nanclte, 9. - J e raconte à Bertrand la scène dt' 
la veille. II trouve que ce qui blesse Ie plus l'Empe- 
fPur est d'a\,oir à discuter avec moL Le grand nlal'l'- 
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chal est froid : ce n'est pas ainsi que je Ie dëfendais 
quand il voulait partir. 
J e monte à cheval à 4 heures et rencontre Ie Russe 
avec l'aide-de-camp; il veulent venir avec nloi, je les 
prie de continuer leur route. Plus loin, je vois 
Iont- 
chenu qui descend en ville. En revenant, je trouve 
Balmain cau
ant avec Bertrand et Gors avec 1\Iontho- 
Ion. 
J e descends de cheval et nous causons de Péters. 
bourg. :rvlontholon dit à Balmain : (( Allez au-devallt 
de 1\1. de Stürmer, s'il vient. )) Bertrand veut retenir 
l'aide-de-canlp, qui part aussi, et me dit que je devrais 
prendre Gors tandis que 
lontholon causerai t avec 
Balmain. (( Ah! nlonsieur Ie maréchal, je ne suis pas 
assez bien avec },!. de }'lontholon pour lui rendre ce 
service. Del'nièrement, j'ai été Ie chercher e( il ne 
m'a même pas remercié! )) Le granù rnaréchal m'as- 
sure que, pourtant, cela a fait plaisir à l'Empereur, 
qui a trouvé que j' étais vraiment un bon enfant. 
J'assure mono interlocuteur que s'il veut que j'y aille 
pour Iui, Bertrand, je Ie feraL II llle remercie et nous 
rentrons. 
Sa J\Iajesté denlande alors Ie grand maréchaI
 et je 
reste avec sa femnle. 
},l mc Bertrand est bonne, c' est la seule personne, à 
Longwood, qui ait des sentiments humains et qui ait 
Ie cæur sensible. 
(( C'est nloi, dit-elle, qui ai appris à l'Enlpcreur la 
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lTlort de 1'impératrice J osépl1ine. En arri vaut tIe 
Fl anee, l'Eillpereur file fit n10nter dans sa calèche 
pour avoir des nouvelles. Je lui annonçai Ie malheur, 
il ne changea pas de figure et s'écria seulement : 
(( .th! elle est bien he1treuse, maintenant! )) 
nertrand dine chez Sa 
Iajesté, que je n'ai pas Ylle 
aujourd'hui : je prends mOil repas chez moL 


Lundi, 10. - Le grand maréchål est en peine puur 
l' éducation de ses enfants. (( Ils me reprocheront un 
jour leur Illanque d'instruction. )) Les Bertrand veulent 
s'en aIleI'; nous nous demandons ce que nous devien- 
drions si l'En1pereur mourait subitement. 


lJla?'di, 11. - Sa 
lajesté est souffrante, je ne la 
vois pas. Bertrand interrogé par moi si, dans Ie cas 
où j'aurais une querelle avec )Iontholon, il me ser- 
virait de témoin : (( Assurément non. - Eh! quoi, 
monsieur Ie maréchal, vous préférez done que je 
prenne un Anglais? )) 


ßle1
credi, 12. - Encore un jour sans voir l'Empe- 
reur : il travaille sur les Grecs, Constantinople, les 
Inc1cs et prépare Ie plan de la eonquête de 1'HiIl- 
doustan. 
ü':Méara a remis à l'Empereur la Quarterly Rewiew, 
où l' on attaque la lettre de 
Iontholon : on y assure 
que Sa 
Iajesté n'a pas d'amis. Talleyranc1 et 
Iarlnollt 
l'ont trahie, et I'exil à Sainte-Hélène ne c1urera que 
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deux ans. Berteand trouve que c'est un libclle sans 
esprit: (( Cela ne 111e dit rien. )) 


Jeudi, 13. - )1<.' pronlenant avec 
L et 
plle Bertrand, 
nous rencontrons Ips denloisclles Balcoll1be avec 
O'JIéara; nous ne voyons pas de cOll1missaires. Le 
grand marér hal a été intprrogé hier par I'En1pereur 
sur ce que je faisais : il était triste, pas habillé, 
a ll1al aux dents, sa joue est enflée. 
A ß heurcs et den1Ïe, on m'appelle au salon. L'Em- 
peronI', est à jouer aux échecs avec 
Iontholon, 
pne d<' 
'íontholon assise et Bcrtrand debout. Quand j'entre, 

a I\Iaje::;té s' écrie : (( Ah! 1nonsieU1
 GOlll'gaud! )) Elle e
t 
triste, chante plusieurs parties sur Ie mên1e air, 
sans dire un mot. 
, A. 8 heures trois quarts, I'En1pereur denlande 
l'heure, annonce qu'il ne dînera pas et rentre sur 
ces paroles: (( Il a fait bien ,nauvais te1nps atljourd'/nti, 
1nonsieu1'" Gourgaud. - Pardon, Sire, il a fait. asscz 
beau. - Ie ne t1'"ouve po/s. )) Voilà toute notre conver- 
sation. 


Vend1'"edi, 14 novernbre 1817. - C' est l' anni versaire 
de 111a nai::;sance; j 'ai aujourd'hui trente-quatre ans, 
je pense à ma pauvre mère et ne vois que Bertrand 
et O'
léara. J'ai rencolltré sur la route Binghan1 avec 
Irs Balcon1be, il est fort honnête pour m_oi. 


Sa1nedi, 15. - A 7 heurcs, l'Elllp(,l'CUr lue dcn1ande 
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au salon; je l'y trouve jouant aux échecs avec Ber- 
trand; il me dit seulement : (( Ah! ]nOnSiett1
 Gour- 
gaud!)) Les 
Iontholon sont bien accueillis; Sa 
Ia- 
jesté joue avec eux, puis, à 8 heures, se lève en 
annonçant qu'Elle ne dinera pas: Elle nle clit pour- 
tant, en passant : (( Adieu, Gou1
gaud. )) 


Diìnanche, 16. - Je vais nle promener avec Ie 
grand maréchal : il paraît que l'on sait que 1es co 111- 
lllissaires doivent venir. Nous rencontrons Ie pasteur 
Vernon, Ie jeune, qui met pied à terre et causo dr 
l'instruction des enfants. Plus loin, nous rencontrons 

I. Brulh et sa fine et échangeons avec eux des salu- 
tations. Ensuite, nous trouvâmes Ie commissaire 
russe et l'aide-de-camp, qui causent avec Bertrand 
de la Perse et des lndes Nous rencontrons 
I. de 
Stürmer, en redingote et souliers, prétendant qu'il se 
promenait par hasard. Toujours Ie même refrain, les 
comnlissaires ne peuvent no us voir sans de nouveaux 
ordres. Balmain me demande s'il est vrai que l'Em- 
pereur baisse et tQmbe en apathie. C'est, du moins) 
Ie bruit qui court. Je réponds vaguement, de crainte 
de mal dire; puis, il s'infOfroe du manuscrit, est-il de 
l'Empereur ou de Las Cases? Nous ne répondons pas. 

I. de Gors nous quitte, se trouvant fatigué, les autres 
no us accompagnent jusqu'à la dernière barrière. J e 
rentre avec Mme Bertrand, que l'Empereur fait inviter 
à dîner. Sa Majesté s'est fait arracher uno dent ùo 
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sagesse. A 7 heures, Elle l1le demande au salon. (( Eft 
bien, VOltS VOl/;S en êtes donné avec les conl1niss(tirres' )) 
L'Elupereur embrasse 
Ime Bertrand, qui est bien Illise, 
lui fait maintes caresses et yeut, à to ute force, la 
faire jouer aux échecs, quoiqu'elle en ignore la 
nlllrche. A. ùîner, il n'a d'yeux que pour la dal11e. 
(( J la bon'ne hel.,tTe, voilà 'Un buste de diner, de sa1on. )) 
L'Enlpereur ne me parle qu'une fois, pour me 
dcnlander où était, à Versailles, Ie logCl11ent du 
grand nlareehal. Après dîner, on retourne au salon, 
Sa 
Iajesté finit p
.r s'ennuyer, denlande l'heure; 
1\Iolltholon l'épond : (( 10 heures )). Je reprends vive- 
ment : (( 9 et quart.)) L'Enlpereur joue jusqu'à 
9 hcures et denlie et rentre. II nous a raconté 
qu'ü')Iéara l'a fait asseoir par ter1'e pour lui arracher 
la dent, l'instrument a provoqué des v0l11issenlents, 
puis Ie docteur a pris des pinces. O'
Iéara est tout fier 
dc son opé1'ation; c' est une dent de fond, qui å deux 
tJ.ous à la hauteur de son enchâssement avec les gen- 
cives, l'un extérieur, l'autre en arrière. 


Le 17. - J e vais au Cal1lp avec l\l mo Bertrand ot 
nous entrons chez Ie colonel Nicoll; il va en ville à 
un spectacle où 
L Dobjins fait Ie róle de Falstaff. A 
7 heures, l'Empereur est au salon et ne me dit que 
Cè Illot: (( Po'Urquoi n'êtes-vol.,tS pas ìì
onté à cheval? )) 
Puis, il se plaint ùu temps, il est sorti un m0l11cnt, 
ulais cela lui a fait Illal it la tête. (( Ql.,lel vilain pays! )) 
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A 8 heures, Sa 1\lajesté rentre chez Elle et moi chez 
moi, hien triste. 


Le 18. - J'ouvre mon cæur à Bertrand que l'Em- 
ppreur a fait venir hier, à 3 heures, pour Iui Illontrer 
un portrait qu'il a"\1 ait reçu du lloi de Ron1e et à qui 
on trouve la figure autrichienne. En rentrant de la 
pl'on1enade, à 6 heures, Sa 
Iajesté nous fait appelcr 
au salon, nous y allons comme nous sommes, en 
bourgeois. L'En1pereur joue aux échecs avec 
1\Imc de :Montholon, se plaint d'être maiade; il est 
sorti un instant, mais Ie temps est mauvais, i1 se 
plaint d'avoir Ie frisson et s'adressant à moi : (( C'est 
sig'ne de fièv'J'e, n' est-ce pas, Gourgaud? )) Puis, après 
douze parties: (( Grandes nouvelles! Le 111inistère va 
changer en Ang Zete'J're, nous ve'J'-r'ons arriver Jrellesley, 
Holland, Grenville. La petite p'J'incesse aSSV1'e qu/ eUe 
lJllnira Zes 1ìli'nist?'es d' avoir 111al agi avec sa 1nè'J'e. On 
ne pa1'Ze que de moi en Angleterre, on ne (ait plus atten- 
tion aux libelles. Pe'rsonne, en F'J'ance, ne veut lire la 
Quarterly Re\view. Les Bourbons vont être chassés, 
l'Atttriche et la Russie, qui sont en (roid, vont l'etirel'" 
lCUTS t1'oupes, Zes A'nglais seront priés dp 1'appeler les 
lcurs, aZors Zes Bourbons seront e:rpuZsés. It v:: y avail' 
H n changC1nent total. n'ellesZcy est POll)' niai, dit qu' un 
a eu tort, en 1815, de me chassel' de France et que 
J/. Lowe est maltraité dans tOtttes les ga:ettes. )) Sa 1\la. 
jcsté nous a débité tout cela avec la plus grande 
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volubilité, file regardant souvent, mais ayant l'air 
d'être dans Ulle colère concentrée. Puis, Elle se lève, 
dit qu'Elle nr dînera pas et rentre chez Elle. Je vais 
dîner avec les Bertrand, à qui je fais observer que ces 
paroles sont à cause de moi. L'Enlpereur nous enyoie 
un plat de sa table, c'est pour sayoir où je suis. A 
9 heures et denlie, je rentre chez moi, triste et nlal- 
heureux. 


Le 19. - J'ai une longue conversation avec Ie grand 
n1aréchal, puis je monte à cheval et rencontre 
O'
Iéara qui demande un cheval pour aller chez Bal- 
cOlnhe. A 6 heures et demie, l'Empereur me fait 
denlander au salon où il joue avec 
Iontholon. Sa 
femnle est près du canapé, eUe assure que la dent 
arrachée vaut au moins mille louis. l\Ime Lo\ve n'est 
plus cette mylady qu' on ne saurait trop fêter, c' est 
une bourgeoise. Un bâtiment est parti, hier, pour 
l'Angleterre. L'Empereur me dit seulement: (( Ah! 
JHonsieur Gourgaud, étes-vous monté à cheval? )) II joue 
jusqu'à 7 heures, se plaint d'être sorti, il a mal à I 
tête. (( Ah! le viloin JJays! )) II se lève, rentre avec Ie 
grand, maréchal qu'il retient à diner. Les Bingham 
sont venus voir les Bertrand. 


Le 20. - J e monte à cheval et vois dans Ie jardin 
l'EIlJpereUr qui 
p pronlène avec les ßiontholon; jp 
lui arh'esse un salut qu'il me rend. Je rencontre 
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JI. Druck et 
I. et 1\1 01 (' ninghanl avec qui je l'eviens 
jUSqU'il l'Alarnl-I-Iouse. Le gén6rallne denlande si j'ai 
vu l'Enlppreur et parait étonné que je lui réponde 
oui. .\ ß heuros et flrl1lip, Sa )raj(\
t6 llle fait venir au 
s
1Ion, nle demande qui j'ai yu. (( C' est sing'Ulier, les 
con11nissai'1"cs ne viennent plus, ils ont pcur du gouve'l'. 
ncur, c'est bien de la canaille. )) .A.. 7 heures et Jemie, 
l'El11pereUr SP lève, se plaint d'Ôtre sorti, parIr du 
111auvais tenlps, puis rentre chcz lui. 


Le 21. - J e dis à Bertrand: (( 
Ionsieur Ie maréchal, 
In patience nl' échappera, je soufflctterai l\Iontholon. j) 
A 6 heures, l'Emppreur mr fait denlander: (( Avcz- 
VOltS vu le RHsse ou l'Autrichie}l? )) Se plaint d'être 
sarti par un aussi mauvais temps froid; se lèvc et 
enl111ène Rer1 rand diner avec Iui. 


Sanlcdi, 22. - Le gouverneur est venu à la fernl(' 
('f' matin, il a envo
Yé une longue Iettre à Bertrand 
qui l'a portéc à l'Empereur. Les nouvelles que nous 
annonçait dernièrenlent Sa 
Iajesté étaient vraies au 
dire de 
Ime Bertrand, je n'en crois rien. Fussent-elles 
y{'ritables, cola ne changera pas nles sentinlents. 
Janlais on ne pe1'nlettra à l'Enlprrcur d'aller en Angle- 
t01're s'il ne ('hange pas de I1lanière d't'tre ou d'éti- 
queUe : les AngIais n'aÍ1nent pas cela, 13 Quarterly 
Relilicu' f'n parle : (( II est ridicule, y est-il di t, qu'à 
Saintc-Ilélène, )!'ue de 
Iontholon soH en robe de soie 
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des Ie matin, COIl11ne à Ia COUI' des Tuilerics. )) Cock... 
burn, après la promenade qu'il avait faite avec 
Sa )Iajesté, lui avait conseillé de se détroyauler (sic). 
L' .A..ngleterre n'avait jamais voulu Ie reconnaÎtl'C 
COl1llne roi et eUe ne commencerait pas aujourcl'hui. 
Le grand maré(' hal survient sur ces paroles de sa 
fernme. La lettre d'Hudson Lovve est pleine de r('p1'o- 
ches contre lui, cela fera qu'on nous recevra nlal en 
Angleterre; Ie gouverneur trouye qu'à Long\vooc1 il 
n'y a pas d'autre honnête homme que moi, ce qui est 
blessant pour les autres. Là-dessus, je témoignc 
l' espoir que M. Lowe sera changé; on ne pourra faire 
nloins pour l'Empereur, et si son rappel n'a pas lieu, 
c'est que l'on n.a nu] égard pour l'En1pereur, qui Ie 
hai t tanto Seion Bcrtrand, ce lte lettre du gou ycrneur 
vienl de ce que lui, Bertrand, n'a fait qu'aecuser 
réception de plusieurs lettres et parce que nous 
n'avons pas retiré les Obse1.vations. C'esl, pour 
moi, du moins, la première nouvelle que Ie gouyer- 
neur ait écrit. Bertrand m'apprend que sir Hudson a 
offert, depuis nos Observations, de changer les limites 
et de les étendre jusque chez 
Iiss )Iason. 
Nous allons au salon. (( Ie lis Hu.me, dit l'En1pc- 
r eur, c' es tune nation féroce que ce sAng lais . Que de 
c'rin
es dans Zettr histoire! Voyez Hen'ri VIII, qui épotlse 
Lady SeY1nour Ze Zendwmain du iou'/' oil il a I ait cO'U]Jr}" 
la tête à Anne de Boleyn. Nous n' aurrions pas fait cela 
chez nous! Nél"on n'a ja1nais com'fnis de leZs cl.Ùnes. Et 
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In Teine Alarie! Ah! c'est une belle chose Q1lC In loi 
salique.... )) Puis on parle du gouverneur, on en dit 
Vis que pendre. L'Empereur, après ayoir joué UllP 
diLaine de parties avec 
Ime de 
Iontholon, me dit : 
(( Alions, voyons, que je ioue avec vous, GourgQud, if y 
(( longte1nps que je ne vons ai batlu. - Pardon, Sire. 
- Quai, il y a plus de quin:;e iours que ie n'ai jaué ((rcc 
VOLlS. - Ah! je croyais que V otre 
Iajesté disait qu'il 
"y avait longtenlps qu'Elle ne m'avait maltraité. )) 
L'Enlpereur est offusqué de mes paroles t et Bertrand 
TIle pousse pour me faire taire. Nous jouons cinq par- 
ties, jusqu'à 8 heures et demie. Sa :Jlajesté rentre. 


, Dimanche, 23. - 
Ie promenant à cheval, je ren- 
contre)1. et 
Ime de StUrmer qui passent : (( Conlment 
vous portez-vous? )) lIs viennent de chez Balcombe f't 
m'accompagnent jusqu'à l'Alarm-House. 1\1. de SlUr- 
nler ne vient plus à Longwood, (( Parce que, dit-il, 
je vous avouerai que ces conversations, quelque 
agréables qu'elles soient, ne compensent pas Ie 
désagrénlent des explications qu'elles amènent avec 
Ie gouverneur. lIne peut, par politesse, nous inter- 
roger, alors ü'l\Iéara tâche de nous tirer les vel'S du 
nez, et encore s'il "y avait quelque chose d'imporlant 
à dire, lllais non.... )) n m'assure que Ie bruit court 


1. On ne peut s'empêcher ùe reconnaHrc que rEmpcrcur avait ronslam- 
ment raison dans ses dicussions avec Gourgauù et cela confil'mc l'idée que Ie 
JOU1'nal, écrit au début par simple inlér
t, se trouvait corsé à la fin, dans Ie 
but de jouer les Anglais et spécialement H. Lowe. 
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quP tantôt nloi, tantôt Irs Bertrand, nous devons 
partir. 
Les 
lonthoioll 1'estoront les derniers; Ie gouver- 
nrur leur en veut braucoup, mais il n'est pas mécon- 
tent de nloi. Si IIuc1
on Lo\vp s'en allait, ce ne serait 
pas :Malrolm qui Ie renlplacerait, car il a commis trop 
d'Îl11pl'udences. )1. de Stürmer trouve que je dois birn 
m'ennuycr tout seul. (( Comnlent, vous n'êtes que trois 
et YOUS ne pouvez bien vivre? V ous devriez diner 
avrc O':\Irara. )) lIs me paraissent froids, c'est l'effrt 
de Ia ca.lolllnie. Après Ie comn1issaire, je rencontre Ie 
gouvcrneur : (( Coml11cnt vous portcz-vous? Et votre 
appartcIllent? Si vous avez besoin de queIque chose, 
di trs-lc moi. )) J e reIllercie. O'l\Iéara vient au-drvant 
de nloi à Long\yood, il sort de chez l'El1lperpUr, qui 
111'a Iorgné sur la route. Je Illonte chez l\Imc Bertrand 
lui raconter mes 1'encontres. II paraît que, dans la 
leHre (lue son nlari a reçue d'Hudson Lo\ve, celui-ci 
dérIal'e que les pires ennenlis du grand marérhal SOIlt 
Ù Long\vood. (( jla foi, c'est dOIlC moi, car.... - Non, 
("est de Las Cases qu'il parle. )) Dans la soirée, on nle 
dClllande chez l'EIllporeur. (( ..1vez-vous vu le Russe? 
- Qui, Sire! )) J e ne veux pas parler devant les 
Ion- 
tholon. Sa 1\Iajesté, qui était au jeu quand je'suis entré, 

c lève : (( Allons, 1'ene
 q1.le }e vnus inte1Toge. )) II 
nl'enl111ènr au billaI'd; je lui fa is part du bruit 1'épandu 
que rHoi, erabord, puis Bertrand, nous devons partir. 
.Sa :\IajesLé croit que c'est à cause des articles elr Ia 
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Quartcrly llcwie'w. Je répollrls que, ell ce qui Ine COIl- 
cerne, on Ie dit positivement. (( Esl-ce que vous ave:; 
vraÏ'ìnent en vie de parli1'? - Sire, si je ne suis plus 
utile et que je déplaise à .Yotre )Iajesté, j'aime mieux 
lui déplaire que de lui être à charge. - Voyons, vous 
'rllc cherche;; querelle? - Je ne vois plus jan1ais Votre 

Iajesté, et j'ai un grand nlalheur, celui de lui dé- 
plaire. Les Montholon vous ont monté contre moi et 
font des insinuations fàcheuses contre moL - flais 
vous ne les voye:; pas 'non plus! Si vous ne voule:; pas 
'resterr, il {audra {rroiden
ent no us occuper des 1Ttoyens de 
vous en aZZer honorablmnent. - Sire, j'ai tout perdu, il 
ne me reste que l'honneur, je ne veux pas tout per- 
dre, aussi me vengerai-je sur l\Iontholon.... StÜrmer 
In'a assuré que Ie gouverneur n'était pas mécontent 
de moi, je répète cela à Votre l\Iajesté pour l'acquit de 
n1a conscience, ne voulant rien lui cacher. Stürmer 
trou ve que cela fait mon éloge. - C' est pour qu/ on VOltS 
croie un
 espion. }> Sa l\Iajesté me parlp mieux ensnite, 
et nons allons to us diner. A table, l'Elnpereur In'a- 
dresse la parole et raconte que Stürn1er a en pension 
un colonel, qui lui coûte un louis par jour, et que Ie 
Russe en paye cinquante par mois. Ensuite, on parle 
jeu. (( J'ai eu souvent envie de {err;ner les 'fnaisons de }eu, 
'Inais cela froule sur des centaines de 1nillions et j' ai tou- 
fours été e/fr(tyé de savoir de que I côté ce torrent-là se 
dirrigerait, si on {er'inait les 'Inaisons. EJtsuite, c'est là 
que ll
 police découvre les c01í1plots, les {au.JJ 'monnayellrs; 
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on en reti1'e la fausse monnaie. Seulenwnt, l aurais d ll, 
dé(endre de jouer pendant le jOU1
; on n'a jamais pu em- 
péchcJ' le jeu à Pa1'is. C011'Hnent voulez-vous? Son l J J'oduit 
autrefois appartenait au Pa1'le1í1ent et tel conseiller en 1"'et i- 
trait 300 000 r1
ancs. Q1tÏ trésisterait à un se1nblable appât? 
On trouve alo1's bien des raisons en faveur de ['abus. C'cst 
Ie ieu qui a fait la fortune de Af. d'A lig1
e et des gens de 
'robe en général. Ii y a, en France, plus de 80 '1nillions de 
'1nises à la lotetrie, cela p '1
oduit 8 'fnillions. Les '}niscs 
(ont le tieTs de l'i'fnpôt foncie'l'2 qu' on a tant de peine à 
fa ire '}'entrer. )) 
Le grand maréchal raconte l'histoire d'un dp S0S 
canlarade, de collège, qui a fait fortune, a prêté des 
nlilliollS à Joseph, est devenu chevalier de Saint-Louis 
et est venu Ie voir en 1815. Là-dessus, l'En1pereur 
risque une anecdote grivoise sur Carraccioli. l\Imc de 
l\Iontholon rougit et s'écrie : (( Sire, je n'ai rien pn- 
tendu. )) A 9 heures et den1ie, l'En1pereur Sf: Ii'YC', 

"elltl'e chez lui en appelant Bertrand et en traiLant 10 
gouverneur de coquin, de shire. (< Gourgaud doit étrc 
lier qu'il lui ait parlé. )) 


Lundi, 24. - J'ai été malade toute la uuit de coIi- 
ques et d' pnnuis. Le granù nlaréchal nl' engage it 
prendre patience; l'Enlpereur ne tardcra pas à repren- 
dre rcxel'cice du cheval et tout s'arrangora-; lui- 
même en a été fort maltraité, iI y a huit jours; c'est 
un monlent 
ùe crise et cela passel'a. Hier, Sa 1\lajestt'
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ne lui a-t-eUe pas delTIi1ndé si son enfant était fille ou 
garçon ét il lui avait répondu : ({ 
la foi, je n'en sais 
ri
n, je Ie demanderai à nla fcnlllle. )) AloI's, l'ErTIpe- 
reur s'est aperçu qu'ill'avait fàché. 11. Jackson no us 
apprend que 
I. de )lontchenu a donné ayant-hicr un 
grand bal à l'état-nlajor, il y a eu bal à bord d'un 
brick. Les Balcombp, Beans, etc., y ont été. O'.Méal'i1 
est toujours en grande fayeur. Je rentre chez moL Sa 

Iajesté se baigne, je ne la yois pas de to ute la jour- 
nee; mon domestique est allé en ville. 


Jlardi, 25. -- 
Ime Bertrand est fort tourmentée, car 
sa fiIle a Ie vel" solitaire. Le colonel :KicoU, du 66 e , 
vieIlt l'inviter à un bal qui se donnera lundi; j'y suis 
aussi convié. Je ne réponds ni oui ni non, mais on ne 
dause p::1S aveC une chaine aussi lourde que la mienne. 
A 5 heures, l'Empereur me fait appeler et ll1e parle . 
avec donceur : !\lmc Bertrand est folIe de s'inquiéter 
ainsi., O"Iéara assure que ce ne sera rien, il en a guéri 
plus de huit. II n'y a pas d'obstacles qui s'opposent à 
ce que no us allions au bal, au contraire, ce sera IlU1I- 
.honnète pour Ie gouverneur, dont nous déclino.ns 
toujours les invitations; un bal dans un camp est tou- 
jours digne. (( J.
lme de Jlontholon ne peut pas y aller, son 
1..'cntre porte so'n excuse, mais vous, Bertrand, sa rent/lte, 
deve
 vous y'rendre. Celane me {era pas larnoindrepeilte, 
0/1; est si 1naIhel.l1'eux qu'il {aut 'P'J'o{tter d'une bonne soi- 
'rée. Cela vous alnusera, Ie gou ver.neur n' y va lJas; vous 
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y ve1
1'e:; Binghanl et sa (enl1ne. )) L'Enlpereur, en voyant 
nlon cheval, dit : (( AUe:; VOtlS proJrl.ener, cela VOHS (era 
du bien. )) Je suis sorli un instant et je fit"} sens mal à 
raise. Je rencontre 1\Iontholon et échange avec lui un 
saIut froid. ..\u retour de nla pronlenade,. où je n'ai 
rencontré que Balco111be, l'Enlperour nle donlande si 
j'ai rencontré Ie Russe déguisé : (( Il y était crpendant, 
ah! vous ferrie:; un ma1,tvais officier de gendar11'wrie. 
- Ah! Sire, j'aimerais mieux être maçon! )) Nous 
jouons ensuite aux échecs jusqu'à 8 heures trois 
quarts. Sa l\iajesté se lève et rentre chez Elle, PH 
se disant malade. 


26 novembre. - Bertrand me prie de passer chez lui 
prendre un sac de 3000 francs. Je l'accepte avec répu- 
gnance, mais il me faut bien payer mes dettes. J e lui 
rends les 20 livres qu'il m'a prêtées. II est ennuyé de 
la santé d'Hortense et a appelé en consultation les 
doctpurs Baxter et Lewinston. A 6 heures, au salon, 
l'Enlpereur me traite bien. (( Gorrgo, Gorgotto. )) 


Jcudi, 27 novelnbrre. - O'l\iéara, qui a été tous ces 
jours-ci en ville, nous denlande encore un cheval. 


Yendredi, 28. - Dalconlbe déjeune chez Ie grand 
nlaréchal. L'Enlpereur den1ande O'l\Iéara, puis nloi, 
nous jouons aux échecs. (( Gorrgo, Gor{Jotto. )) l\Ime de 
l\Iontholon, saignée, a été malade pour avoir pris un 
bain trop froid. Son mari me dit : (( Général, je suis 
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bien sensible à co que .vous avez fait prenùre ùes nou- 
vclles! )) 


Salnedi, 29. - 
Ime Bertrand se propose d'allC'r au 
bal, nIoi pas. II est faux que son nIari ait rec: u 
400000 francs à Fontainebleau et, plus tard, 1 million à 
Saiutc-I-Iélène, pour y restor. Ce qui a donné lieu it ces 
hruits, c'est qu'on a vu, en 1814, un valot de chalubre 
portor 400000 francs, nIais c'était un dépôL Ces 
affaires-là ne me regardent pas, tant lllieux si les Ber- 
trand ant de l'argent; )1)1. de Turenne et Fain pon- 
saient COlllnle 1l10i quant aux 400 000 francs. Quant au 
nIillion, l'Enlpereur lui-rnême me l'a dit. .Ie lui donne 
une leçon d'échecs. A 6 heures, Sa 
lajesté me fait 
venir au salon, me demande si 
Ime Bertrand ira au bal. 
(( Gorgotto. )) Joue RyeC moi jusqu'à 8 heures et demie. 
Tous ces bans traitenIents sont pour me faire aIle I' au 
bal; je n'irai pas. Sa 
Iajesté ne n1'invite plus à diner, 
je suis trap n1alheureux. 


Di1nanche, 30. - Je m'excuse auprès du colonel du 
66 e pour Ie Lal. L'En1pereur me parle de cette fètc, 
voudrait que j'y conduise jl me Bertrand, parle de la 

Iartinique et vaulant faire croire que Ie grand nlaré- 
chal a épousé une fenIme riche, dit : (( Votre 'fnère y 
avaÜ tUW belle 1naison en pielTes. )) Puis: (( Le Toi de 
Barière ne voulait pas donner sa rille à E1tghle, disant 
iJ norer ce que c' était que (adoption et ne le cOJlsidérer 
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que C01nnw vic011tle de Bea1lharnais
 Je Z.ui fis savoir que 
.Ie prendfrais une Autrichienne pour mon beau-fils et 
qu'il {allait se décider su?'-le-cha'mp. Joséphine avait 
déJ"à eu des aff'J'onts à Alunich, OÙ on pa?'lait tOUj01Û'S 
devant elle des amours de la princesse avec le prince de 
Bade. LOTsque je passai à J.tlunich, Ie roi de Bavière vint 
dans 1non cabinet avec 'l-tne pe'rsonne voilée. II leva Ie 
voile, c'était sa fille, je la trouvai charrnante et {us, je 
l'avoue, asse:; enl,barrassé. C'est ce qui a {ait di?'e au Toi 
que j'étais tornbé en extase. Je {is asseoi1
 la jeune per- 
sonne et scr-rnannai ensuite so. gouve?'nante. Est-ce qlW les 
princesses doivent ai'ìnC1
? Ce ne sont que des 'lnarchan- 
dises palitiques. La 1'eine de Bavière était jalie, j' avais 
du plaisir à '1ne t'rouver avec eUe. Un jour de chasse, Ie 
Toi pa?,tit devant, je lui p?
o}nis de le '1'ejoind?'e, 1nais je 
(us che
 la reine, avec qui je restai une heure et denâe. 
Cela fit cause?' et mit le rai fort en colè?'e et lorsque les 
(
palt{J' se '1'etrouvèrent, il la gronda. Elle lui repondit : 
'
OULIEZ-VOUS DONC QUE JE LE MISSE 'A LA PORTE? 
. 
Depuis, j' ai bien paytJ ces galanteries-là, car ils 'In' ant 
suivi à 'n
on voyage d'Italie, je les avais pa?"tout sur 
1nan aos,. ils n'avaient que de 'Inauvaises voitu?'es qui 
cassaient à chaque instant: j'ai été obligé de les prendre 
dans les 1niennes; à Venise, ils étaient avec 'Inoi et, au 
{ond, je n' en étais pas (âché, cela 'Ine donnait un cor- 
[v{Je de Tois. 
La, rfinp de Pr'usse était bien supérieure à celle de 
/Javière; elle vint trop tard à Tilsitt. Le roi ne I' appeia 
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que quand il vit qu'il ne pouvait trien obtenir de 'inoi, 
1nais tout était arrangé. Ie {us lui {aire ma visite m,ais 
eUe me treçut sur un ton tl'agique, COl1Hne Chi'inène: 
SIRE, JUSTICE, JUSTICE, 
IAGDEBOURG! Elle conti- 
nuait sur ce ton, qui m' ernbarrassait {ort; enfin, pour 
la {aire changer, je la priai de s' asseoir, rien ne coupe 
mieux une scène tragique, car, quand on est assis, cela 
devient cOJnédie. Elle p01
tait un s'Ltperbe collier de 
petrles; je l'en {élicitai: ÅH! LES BELLES PERLES! 
l'lous dinâlnes, le roi, Alexandre, la reine, moi, etc. 
Pendant tout le 'repas, eUe ne '1ne parla que de Jl agde- 
bourg. AP1'ès quoi, le roi et l' empereur 'ìne laissèrent 
seul avec eUe,. eUe me p'ressa encore et je lui offris une 
rose qui se trouvait là. OUI, 1\IAIS AVEC MAGDEBOURG! 

 EH, 
IADAME, C'EST 1\10J QUI OFFRE LA ROSE ET NON 
PAS VOus! Quand ils {urent tous par tis , je fìs veni1' 
TaUeyrand et lui ordonnai d' alter trouver les autT6s 
ministres, je voulais que le traité {ût signé le soir même, 
sans quoi, je recommençais la campagne. Je voulais 
AJagdebourg pour pl'otégm- le roi de Saxe. 
Le ro'i de Prusse était un vrai benêt, chaque {ois qu'il 
venait chez moi p01.tr me parler affaires, il ne parvenait 
iamais à expri1í
er sa pensée, je l'entretenais de shakos, 
de boutons, de sacs en peau et de mille bêtises et je ne 
savais pas un mot de ces détails! 
AlexandTe portait toujours S'Ltr son cæur Ie portrait 
des deux en{ants qu'il a eus de la princesse Na1'iskine. 
L'Impérat'l'ice est une sotte, qui OJ eu le grand tort de ne 
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'Pas (aiTe d'en{ants. On dit que le prïnce CzartoTisky 
l' a Ünait. 
, Quand la 'reine de Prusse rnonta en voiture, elle dit 
à DU1
oc, qu/elle ailnait. assez : AH! L'ON 1\I'A CRUEL- 
LEl\IENT THOMPÉ DANS CETTE MAISON! Alexandre me 
pr'ia de retcnir le 1
oi à Tilsitt, pendant que lui était à 
la ca1npagne avec la 're
ne. Le roi ne po'uvait partir sans 
que je lui rendisse sa visite de congé. Je le fìs attendre 
huit ou dix heures; il1n'envoya dire qu'il m'en dispen- 
sait) je lui (is saroirr que je tenais à le voir. Je crois bien 
qu'Alexandre n'avait avec la reine qu'une douce intimité 
en tout bien) tout honneurr, 1nais le roi était ennuyettx. 
Quand j'étais avec AlexandTe) j'étais obligé de manæu- 
vrer pour n'avoir pas toujours le roi sttr le dose Le 
(( manusc1
it)) dit avec raison que j' ai comrnis une 
g'rosse faute politique en laissant cette dynastie régner 
e

 P'l'usse. Oui, j' aUTais dû la changer, je le pou" 
vais. )) 
Sa Majesté fait ensuite l'éloge de 1\Iarie-Louise. (( Le 
devoir a toujours été sa ligne de conduite. Elle croyait 
Joséphine une vieille femrne) aussi, je disais à cette der- 
nière : ELLE TE CROIT VIEILLE. SI ELLE TE VOlT) 
ELLE PLEURERA ET IE SERAI OBLIGÉ DE TE CIIASSER. 
CE N'EST PLUS CONDIE DU TEMPS D'HENRI IV, où TU 
AURAIS ÉTÉ OBLIGÉE DE PORTER LA QUEUE DE SA 
RODE. )) 
Sa 
lajesté passe au salon, toujours animée et parld 
beaucoup. A to houres ot demie, Elle rentre. 
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1 er déce1nbre. - 
lme Bertrand me raconte que dans 
toutes les discussions que 
L W ygniard a eues avec 
son mari, au nom du gouverneur, on a pu s'entendre. 
Au fond, l'Empereur aime bien mieux être mal avec 
Hudson Lowe, car ce dernier vexé d'avoir en pure 
perte étendu les limites a écrit une lettl'e très forte; 
Sa Majesté a fait mettre, derrière, que 
L Lowe ntest 
qu'un assassin et qu'il est bien extraordinaire que Ie 
gouvernement anglais n'ait pas envoyé un homme 
d'honneur. Et c'est signé Napoléon. II n'y 3. que trois 
phrases. La Iettre ainsi apostillée a été renvoyée à 
sir Hudgon. 
L'Empereur me demande à 6 heures, me pre sse 
d'aller au bal et rentre à 8 heures et demie. Les Bal- 
combe qui devaient diner chez Ie grand maréchal et 
ensuite aller au bal ne viennent pas. 


Mardi, 2 décembre. - Je dine chez Bertrand avec 
les Balcombe. Je ne vois pas Sa Majesté; Ie soir, j'ai 
mal à la tête, je rentre et souffre toute la nuit. 


Afercredi, 3. - J e prends médecine, Sa Majesté 
envoie savoir de mes nouvelles, Mme de Montholon 
est toujours malade. 


Jeudi, 4. 5, 6 - 
IIle Vincent, en venant voir Ie petit 
Arthur, regarde l'Empereur par Ie trou de Ia serrure; 
en l'apprenant, Sa :Majesté gronde fort Ali, qui est 
amoureux de la deilloiselle. 
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Dimanche, 7. - J e n1e promène à cheval et vois de 
loin Ie ltusse que j'évite d'abord et qui me rejoint 
avec 
I. de Gors. II propose à l\Ime Bertrand Ia femme 
de chambre de 
lme de Stürmer. A ß heures et demie, 
Sa l\Iajesté me demande, me traite bien, me fait 
asseoir, me demande ce que m'a dit Ie Russe. (( II ne 
m'a parIé que de mémoires de femmes de chambre. )) 
Bertrand sort pour aller chercher sa femme, mais à 
7 heures et demie, l'Empereur rentre en disant qu'il 
ne veut pas se mettre à table. Je vais chez Bertrand 
qui, sans Ie diner que je Iui porte, n'en aurait pas. 
Ses gens vont manger chez Archambault. 


8 décen
bre. - Sa 
Iaj esté me demande à 2 heures, 
me parle artillerie, il ne faut plus de caissons. Que les 
pièces portent des coffrets à gargousses. Voilà son 
système, qui changera Ia tactique. Elle me dicte 
là-dessus une note à laquelle je fais des objections. 
On joue ensuite aux échecs jusqu'à 8 heures, où 
Sa Majesté rentre; Mme de l\Iontholon est toujours 
malade. 


9 décembre. - Sa l\iajeslé me demande à 2 heures, 
cause artillerie. Je me promène ensuite avec les 
Bertrand qui croient que Ie fermier Bream va perdre 
sa place et qu'il sera remplacé par Porteus. A 6 heures, 
je retourne chez l'Empereur qui a reí.:u une longue 
lettre d'I-Iudson Lowe répondant aux trois phrases de 
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Sa 
Iajesté; Ie gouverneur prétend que Sa 1\Iajesté a 
demandé à des Anglais 
 << É
tes-vous des honvraes 
d'honneur, eh bien prenez ces [ettTes.)) L'Empereur se 
lève, se promène, déclare que si on lui ôte O'
Iéara, 
il ne veut pas pour médecin un an1i de 
I. Lo\ve; 

I. Baxter, qui est un empoisonneur, connaît Ie gou- 
verneur depuis longtemps et a servi avec Iui. A 
8 heures, l'Empereur rentre fort ému, appclle Ie 
grand marëchaI, il défend d'envoyer en ville les gens 
d' écurie. 


10 décembre. - J e ne vois pas l'Empcreur de toute 
la journée; Sa 
Iajesté rend vi site à 1Ime de ßlontholon, 
qu'il n'avait pas vue depuis sa maladie. Avec les Ber- 
trand, nous nous promenons du côté du camp et ren- 
controns les dames Bream, invectives contre Ie 
gouverneur. Le colonel du 66 e nous invite à entrer 
chez lui, pour entendre la rnusique de son régiment. 


11 déce'mbre. - Sa 
lajesté me fait demander à 
2 heures, et, voyant passer 1Ime Bertrand, la fait appe- 
leI'. Elle dit savoir de bonne source que l'on est dans 
la terreur à Plantation House, Ie gouverneur s'atten- 
dant à être remplacé. L'Empereur a essayé dans Ie 
jardin les fusils envoyés par Ie prince Régent : si Ie 
gouverneur veut forcer la porte, il pourrait bien ne 
plus manger de pain. On prétend que c'est lord \\T el- 
ling ton qui a insisté pour qu'on envoyât Sa 
Iajesté à 
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Sainte-HéIène, c'est bien lâche. (( Mme Ha11
elin assure 
que ce lord n'a pas d'esprit. C'est par crainte; il a été 
he1.,treux une (ois et sait bien que cela ne lui a1Tive'tait 
pas une seconde. Ii ne veut pas risquer sa réputation, il 
n'igno'te pas que si i'étais à la téte de 200000 Français, 
ce qui pouT'rait bien arriver dans un an ou de1.,f;x.... )) 
Deux bâtiments français ont passé en vue de l'ile. 
L'un, l'Éléphant, a été visité par Ie brick; il est COill- 
mandé par M. de Cheffontaine, qui:a baissé trois fois 
son pavillon et a dit beaucoup de mal de l'Empereur. 


12 décmnbre. - J e me promène à cheval et rencontre 
O'Méara, qui vient de la ville, OÙ il a été mandé pour 
1 'affaire du fernlier. J e Ie prie de ne pas prendre mau... 
vaise opinion de moi si je supporte tant de mauvais 
traitements. J'attends que Mm e de 
Iontholon soit ac- 
couchée pour demander raison à son mari; ce sont eux 
qui m'ont mis mal avec l'Empereur. O'Méara ne les 
aime pas non plus. Sa :Majesté me traite bien et rentre 
à 6 heures. 


13 décembre. - On tire la loterie d'un mouton chez 
Bertrand, à qui je dis mes soucis. J e vais voir manæu- 
vrer Ie 66 e . L'Empereur me fait demander à 1 heure, 
me traite avec amitié, me pince, me prend au col; s'il 
était en Corse, il me donnerait une de ses cousines, 
MIle Paraviccini, qu'il voulait marier à Drouot; elIe 
a 300 000 francs en oliviers, ce qui représente 
600 000 f
ancs en France. II parait que Ie gouverneur 
- .. 
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a fait récemment jureI' à Darling t qu'il n'avait pas de 
correspondance avec Longwood. Ce qui avait donné 
lieu à ce bruit, c'est qu'ü':Méara avait demandé un 
meuble pour 
pnc Bertrand. ü'
Iéara a, en Angleterre, 
un amour pour une j eune denloiselle de quinze à 
seize ans. Puis, 
Ime Bertrand parle des vêtements que 
1\I m c Polding lui fera pour Ie jour de l'an. NOllS allons 
nous promener du côté du camp, malgré vent et pluie. 
A 6 heures et demie, Sa 
Iajesté me demande : (( G01"{JO )), 
et joue aux échecs avec moi jusqu'à 8 heures, se lève, 
s'appuie sur la cheminée et s'écrie : .(( Il y a bien loin 
d'ici à demain.')) II a l'air d'hésiter à dire quelque 
chose, rentre chez Iui et chacun se retire chez soL 


Dimanche, 14. - L'Enlpereur va voir ßIme de !\Ion
 
tholol1. Depuis plusieurs jours, 
Ime Bertrand est en 
fureur contre Ie gouverneur. M. Cool m'assure que 
Ie gouverneur sera changé et que Reade viendra à 
Alarm-House. A 6 heures, je vais chez l'Empereur, 
qui paraît triste, et dit à :ðlmc Bertrand qu'elle s'habille 
mal et que, quand elle est en toilette, elle a l'air d'une 
paysanne endimanchée. Nous dînons tous ensemble 
et parlons des baraques de Boulogne; je fais Ie plan 
de celles du camp de Sainte-Hélène; Ie colonel du 66 e 
a l'air d'un officier de fortune. En général, Sa 
Iajcsté 
a l'air de fort mauvaise humeur et rentre avant 
9 heures. 


1. Tapissier. 
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15 décembre. - Sa 1tlajesté me fait demander à 
11 heures, cause fusils, me fait expliquer ceux qui se . 
chargent par la culasse, les chiens, la poudre nou- 
velle, me fait déjeuner avec Elle, puis tirer des tour- 
terelles. Elle se promet de donner un grand diner, Ie 
jour de l'an. A 1 heure et den1ie, on annonce Ie doc- 
teur; !'Empereur Ie fait attendre une demi-heure, puis 
me dit : (( Faites-le entrer, il vient me trendre c01npte de 
son entretien avec le gouve/rne-ur )). A 3 heures, j e vais 
chez Bertrand; Ie soir, Sa Majesté me fait jouer aux 
échecs avec Elle. 


16 décembre. - Les Bertrand reviennent du camp, 
qui est désert, car tOllS les officiers sont allés en ville 
pour Ie bal du gouverneur. A 6 heures, à l'ordinaire, 
au salon; Sa 
fajesté est sombre. 


17 décembre. - 
Iauvais temps. A 2 heures, Sa Ma- 
jesté me demande au billard; conversation sur Dieu. 
Sa Majesté est du système de Spinosa. (( Ce qui me 
fait croire qu'il n'y a pas un Dieu vengeur, 'l"é'lìHtnéTa- 
teur, c'est de voir que les honnétes gens sont toujours 
malheureux et les coquins heureux. VO'l.ts verrez q'l.t'un 
Talleyrand mourra dans son lit.... Quand je vois q'l.t'un 
eochon, un chien, ont un estomac et mangent, je 'me dis : 
si j' ai 'ltne â1ne, ils en ont aussi une. Prése.nte;; 'llne 
montTe à un sa'l.tvage, il eroira qu' eUe a une ârne. 
- 1\Iais, Sire, justement, cette montre prouve qu'il 
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y a un Dieu, car il a fallu un horloger pour la faire; 
on ne voit rien se former de rien. 
N. - Si un hOll
me pense 
 c' est que sa nature est plus 
petr(ectionnée que celle d'un poisson. Quand j'ai 
tne 
rnauvaise digestion, je pense aut1'enwnt que qttand je 
1ne porte bien. Tout n'est que '1natiè're. D' ailleu1's, si 
j' avais CTU à un Diett rémunérateur, j' aU1'ais été peurettx 
à la guerre. - Ah! Sire, il me sen1blerait, au con- 
traire, que cela me rendrait courageux. Le néant 
effraye, l'idée d'un Dieu console; d'ailleurs, les plus 
audacieux ont toujours été des fanatiques qui ont cru 
gagner Ie ciel. Sans la religion, Sire, il ne pourrait y 
avoir de société. S'il VOliS était utile de tuer votre 
mère, Ie feriez- vous? Qui vous retiendrait? - Si je 
n'avais pas ['habitude de la voir, je la ttterais C01nme 

tne a
tt1'e, voyez les chiens! ils ne mangent pas leur 
'1nère. Mais, p01.t1' n'avoir pas de religion, je ne dis pas 
qu'il ne {aut pas avoir de mo'rale. - 
Iais, ,Sire, sans 
la religion, qui empêche les crimes secrets? - Bah! 
les lois, voilà ce qui fait les gens honnêtes. De la 'fnorale 
pottr les classes élevées, la potence pOU1' la canaille; qui 
m' empêche d' épouser ma sæ
tr? la morale! Et dans 1tne 
île déseTte? - Sire, je pense que la morale de toutes 
les religions étant la même, c'est l'ouvrage de Dieu. 
Qu'on l'adore con1me catholique, protestant ou turc, 
les prières lui sonl aussi agréaLles. C'est COllune si 
l'on disait qu'il faut Ie prier dans une seule langue. 
L'encens lui parvienl toujours. - Bah! 1Jlonsieur Gour- 
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gaud, VOttS c1.oye:, donc que l'intclligence qtti veille au, 
'Jì
OUVe1nent des ast1.es (et cette intelligence n'est q1Æe la 
propriété de Ia ?natière), veille attx actions des homrnes 
et en tient compte? - Sire, je cr?is en Dieu, et je serais 
bien malheureux d'être athée. - Bah! voyez Alonge et 
Laplace. Vanité des Va.nités! )) 
Puis l'Empereur me den1ande pourquoi je suis tou- 
jours triste. (( CO'Jìî1ne Ie temps est long! Dernain, je veux 
avoir à dîner Jlme Bertrand et /rIme de !rlontholon, donnez- 
moi un bon dîner. )) L'Empereur rentre à 8 heures; Ie 
grand maréchal est froid pour moL 


18 décembre. - A 2 heures, l'En1pcreur me fait 
demander au billard, me cajole, me fait asseoir. 
(( AUons, voyons, qtt'avc1J-vous? - La méfiance que 
me montre Sa 
Iaj esté me fait la plus grande peine. 
- VOUS voulez vou.s battre avec !rfontholon? Il ne vous 
c'raint pas, ni Tristan non pl'LlS. - J e ne désire pas 
qu'on me craigne, mais je n'ai peur de personne. 
Je me battrais avec quelqu'un qui, au spectacle, 
voudrait n1e prendre ma place et V otre 
Iaj esté veut 
que je voie de sang-froid 1\1.. de l\lontholon me mettl'e 
mal avec V otre l\Iajesté pour conquérir ses bonnes 
grâces. - Vous clites du rnal de ceU,7; qui rne sont 
attachés, votts êtes run 1naruvais homrne, vous avez 
un caractère C01nme celui de frI. LOlve. Bert?'and, lui- 
1nê1ne, dit ne pouvoir vivre avec VO'ltS! Si vous vous 
ennuyez, que n' allez-vQus à la chasse avec Archa1nbault 
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et Nover'raz? Que ne vous lie
-vous pas avec !r/a'rchand, 
avec Cip'riani? Jrlais vous détestez ceux q1â m'aÏ1nent. 
- Sire, je n'ai jalnais fait Ie fier, mais je ne me met 
trai jamais de la société des valets. - Je n' exige pas 
q1le 1'OUS 1nangiez avec eux! - Ah! j e déplais à V otre 
l\Iajesté pourtant, je n'ai jamais rien fait pour cela; 
et ne saurais Ie supporter!)) L'Empereur me déclareque 
je dois Ie faire, si je veux être bien avec Iui et gagner 
sa confiance. (( Je n'ai rien fait pour Ia perdre, je ne 
puis changer. Je ne puis m'avilir! - Si .vous vous con- 
duisiez bien, dans un an ou deux, je vous maTiC'rais en 
V01lS donnant 300, 400, 500 000 francs. Soyez done con- 
vaincu que je ne VOllS dois 'rien pOU'i' rn' avoi'J' accornpagné 
ici; si V01.lS étie:, resté en France, le due de BC'JTY vous 
aU'i'ait fait pendre, ca'J' vous eOrìl'ìnandiez à Pa'J'is en 1815. 
- Sire, je n'avais pas cela à rraindre. Si j'avais été 
attaché à la personne du due de Berry, je l'aurais 
certes suivi quand il quitta Paris. J e n'ai, d'ailleurs, 
été près de V otre :rvlaj esté qu e quand tout Ie monde 
vous reconnaissait comme chef. J e n'ai point quitté 
mon poste et n'ai trahi personne. >> 
L'Empereur répète que Louis XVIII aurait dû faire 
pendre tous les officiers et me déelare très heureux 
d'avoir un bon logement, une excellente nourrÏture. 
(( Enfin: vous pouvez monter à cheval, e' est vous qui me 
devez et moi, je ne vous dois 'J'ien; vous êtes tTès heu- 
TCllX. )) Sur Ia fin, Sa 
Iajesté s'est un peu adoueie et 
m'a 
ême 
cajolé. (( Soye;; sur que 
 tQU
 1e monde a 
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lJour VO'llS beaucoup d'estirne. On sait que ce n'est 
I}U' avec vous que je puis parler sciences; 'Jnes gens savent 
que vous êtes mon pre1nier officier d' o'rdonnance, que je 
vous au'rais nO'Jnmé mon aide-de-can
p. )) Puis il 
m'ordonne d'aller baiser les mains de Mme Bertrand, 
ce dont je m'acquitte de suite. A 7 heures et demie, 
l'Em pereur me fait revenir au billard me traite de : 
(( Afonsieur le BaTon, rnon premieT officieT d' ordonnance )>, 
joue avec Ie grand maréchal, ensuite avec moi. Sa 
:rvlajesté me dit que mon domestique est un espion 
du gouverneur et que je devrais prendre à sa place 
un homme de l'écurie. Mme Bertrand me propose Ie 
domestique de M. de Stürmer. Après avoir joué avec 
moi jusqu'à 9 heures, Sa 
fajesté rentre chez Elle 
et garde Bertrand à dîner. 


VendTedi, 19. - A 7 heures et demie, l'Empereur 
me demande : (( Les chapitres de .Af a'rengo sont-ils 
lisibles? Apportez-les moi. )) II parcourt Ie premier et 
me dicte des recherches à faire sur les campagnes de 
1796, 1797, 1798, 1799. II voudrait finir au moins 
l'année 1800. Puis, il s'informe auprès de Montholon 
s'i! a écrit sur 1796. (( Qui, tous les chapitres sont à la 
bibliothèque.)) Sa 
Iajesté est indécise de ce qu'elle 
veut faire. Elle rentre chez Elle à 8 heures, annonçant 
qu'Elle va se baigner et me fait préparer mes cha- 
pitres pour demain; Elle me fera appeler. 
Samedi, 20. - Le tailleur et AU viennent chez n10i 
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sous divers prétextes. 
Ime Bertrand me fait prier 
d'aller chez elle manger un homard; j'y vais, quoique 
ayant déjà déjeuné. Je répète au grand marécltal que 
j'aillle mieux m'en aller que de me lieI' avec 
Iarchand 
et Cipriani. J e retourne au salon à 3 heures; l'Empe- 
reur cause de ses valets de chambre. 
I. de 
lon- 
tesquiou avait près de lui des jeunes gens de grand 
mérite, capables de parvenir à tout. II fait un grand 
éloge d'Hubert, de Pellair, de )Iarchand. (( Cela 1n'au- 
'rait fourni, paT la suite, une pépinière de gens SÛ'fS et 
distingués. J' en aUTais fait des anl.bassadeurrs. >> 

Iarchand a dessiné une jolie vue de Long\vood 
pour Tristan; je vais la chercher. Sa }'Iajesté nous en 
fait Ie plus grand éloge. Tout à coup, je vois Ie piège, 
on a mis un grand cordon à ìvlontholon! L'Empereur 
est placé entre sa femme et lui, 
L et 
Ime Bertrand, 
un peu en arrière; et un peu sur la gauche, moi, à 
cheval et en épaulettes blanches. Sa 
Iajesté veut 
nous faire croire que 
Iontholon est Bertrand, mais 
nous y voyons. clair. L'Empereur promet d'en faire 
faire une copie pour 
Ime Bertrand afin que les Anglais, 
quand ils iront chez e11e, puissent au moins voir Ie 
portrait de l'Empereur. (( Je lui di'J'ai de 'lne 'YnettTß 
assis sur les maTches et vous près de moi. >> Le grand 
maréchal trouve que je fais bien à cheval; je lui fais 
observer que quand Sa 
Iajesté est au jardin, j'aillle 
11lieux me trouver près d'Elle que d'aller cavalcader. 
L'Empereur ne me répond rien, passe au salon, joue 
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aux échecs, m'a l'air de très mauvaise humeur, sur- 
tout contre moi; au bout de cinq minutes, Mme Ber- 
trand sort pour aller veiller à son petit. Sa Majesté 
me dit de reporter son dessin à 1viarchand; je pense 
que c'est me dire de m'en aller, je Ie renlets donc à 
Ali et rentre chez moi. II est 6 heures trois quarts, 
je ne vois plus personne et suis triste toute la soirée. 


Dimanche, 21. - On dit que Ie capitaine Fernandez 
est mort et qu'il n'y a que quatre vivants à bord du 
schooner. Dans la dernière scène, l'En1pereur m'a 
dit : << Ie puis dire de vous ce que je disais de Mo?"eau : 
IL VIENDRA SE BRISER CONTRE LE ROC. lei, quoi 
qu'on dise, je puis {ai'J'e, com1i
e il rne plaît, La 'J'éputa- 
tion du gouverneu?". Tout ce que je di'J'ai cont?"e Lui, 
de ses 1nauvais t?"aitements, de ses idées d'ernpoisonne- 
ment sera e?"u. Voilà pourquoi, quand le roi Ferdina11:d 
me fit demande?" un médecin de PaTis, je répondis : OUI, 
, 
COM ME CONSULTANT, CAR IE NE VEUX PAS QU ON PUISSE 
RACONTER QUE IE LUI DONNE UN MÉDECIN. SI PLUS 
TARD, IL LUI ARRIVAIT MALHEUR, ON PRÉTENDRAIT ET 
ON CROIRAIT QUE C'EST MOl QUI L'AI INSPIRÉ. QU'IL AIT 
SES MÉDECINS ESPAGNOLS. C'est la mê1ne chose, on 
ne Moira rien de ce que vous di?"ez et l' on au?"a con(iance 
en moi. Vous aviez des p?"étentions. Ie vous répète que 
vous voulez frappß'J" votre tête cont?"e le roe et Ie roe c' est 
moi. Bertrand 'Ine disait l'aut?"e jou?", en faisant allu- 
sion à vous : PLUS TARD, ON ÉCRIRA QUE L'EMPEREUR 
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_N. A VAIT QUE TROIS OFFICIERS D'ORDO
NANCE ET QU'IL 
N' A PU LES LAISSER EN PAIX, LES RENDRE HEUREUX! 
Ie m'en'lnoqUfJ, on ne le croira pas. >> 
On fait toujours des mystères autour de moi; 
Cipriani et Pierron sont allés en ville ces jours-ci. 
O'
Iéara en est Ie principal canal. A 7 heures, l'Em- 
pereur me demande; il est au billard à dieter au 
grand maréchal des instructions sur ce qu'il doit 
répondre demain. Nous jouons aux éehecs. Puis, Sa 

Iajesté demande l'heure. Comme les Bertrand ne 
sont pas encore venus, 
Iontholon, pour les mettre 
en défaut, répond qu'il est 8 heures. Là-dessus, sur- 
viennent les Bertrand; l'Empereur ne trouve pas 
madame jolie. (( Vous êtes 'Jnal coiffée, c'est de la Chine, 
cette robe-Ià? Elle n'est pas belle! )) Puis, recommande 
au grand maréchal de bien mener sa femme; il con- 
naît les eréoles et l'impératrice Joséphine se trouvait 
mal à chaque observation. N ous passons dîner; Sa 
1\Iajesté parle de l'ile d'Elbe et exprime son regret de 
ne plus s'y trouver. Elle en aurait fait un pays riche, 
en ouvrant Ie port an1érieain, puis la madrague. 


Lundi, 22. - A 7 heures et demie, Sa 
Iajesté me 
demande, me traite bien. (( Pou'rquoi êtes-vous triste, 
VO'llS avez des mouches? - Ah! Sire, e'est bien un 
aigte. - Qu'est-ce que vous avez? - '
otre Majesté Ie 
sait bien. )) A 8 heures et demie, Elle rentre, nous 
disant bonsoir. 


i/ 
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Ma'J'di, 23. - Je me promène avec 1\1. et 
Ime Ber- 
trand et nous rencontrons Ie Russe, qui est très froid 
pour moL II me parle d' Adèle, fen1n1e de chambre de 
M:me de Stürmer. Elle a un amant. II nous pron1et d'a- 
mener dimanche M. et Mme de Stürmer parler seuls à 
Bertrand; il nous conduit jusqu'à la dernière enceinte 
et promet à 
Ime Bertrand d'aller, Ie 31, au bal du 
régiment, si elle y va. II coucherait, en ce cas, chez 
Porteus. Le soir, l'Empere
r me fait venir et cause 
guerre. (( Soult pouvait p'rend1
e i' armée anglaise à Ron- 
cevaux, ill'a manquée, c'est un homme bon au conseil, 
{aible dans i' exécution; ii me vaut pas le p'rince Charles. 
Nous n' avons pas de bons gøné1'"aux. L' état-major autri- 
chien est meilleur que le nôtre,' j' écris en ce moment la 
campagne de Schérer, que d'inepties:! Une fois, au Dirt3c- 
toi're, j' entendis Schérer parler guerre, it le {aisait avec 
esprit; je me tournai vers Talleyrand et lui dis : J E 
NE SUIS PAS ÉTONNÉ QUE CET HOMl\IE SOIT L'AIGLE DE 
REWBELL, DE BARRAS, IL LES SÉDUIT PAR DE FAUX RAI- 
SONNEMENTS, FAITS SPIRITUELLEMENT, MAIS IL N'EN- 
TEND RIEN A LA GUERRE. Quand je le remplaçai à l'ar- 
mée d'Italie, eUe 'inanquait de tout dans le comté de Nice. 
Je p'rescrivis aux magistrats de fou1
-nir tout ce dont eUe 
avait besoin, sans quoi j'allais laisser les soldats piller 
et violer les fen
mes. La cavalm'"ie, qui était sur le Rhône, 
me pouvait rejoind1'e, faute de taxe sur le fouTfrage en 
route. J'envoyai o'rdre aux colonels des regÏ1nents, par- 
tout où ils passeTaient, d'en 'f'éqttisitionner, en n
on- 
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trantmon ordre, etsi on rre[usait, d'enprendre de f01'ce: 
j'cus ainsi bientôt réotganisé 11'/;071 armée. Sché'rerr, dans la 
úalaille (le..., au lieu de 1'appder Jloreuu, qui, victorie11.r, 
avait lJoussé jusque sous les 1nurs de Vérone, aurait tlû 
1narcher devant lui, en donnant un bon coup de bontoir; 
il aurait eu, lui aussi, la victoire,. aLl, lieu de cela, il 
rappelle J/oreau et bat en ret'raite. Cependant son but cÚt 
été dr s'etablir sur l'Adige, il eÛt pris Vérone et Lugano, 
et aZors eût obtenu une bonne position c01n1ne, dans tout 
1)10Uì'eJnent, on doit chercher à. en obtenir une. Les A1.l- 
trichiens auraient dÛ se placer à un point central entre Zc 
JJli'ncio et l'Adige, au centre ílu quadrilatère pt s'y [01,ti(iC1' 
en attendant les Russes et si les F1"ançais avaient voulu 
fra//;chi1" l'Adige, ils seraient t01nbés sur l6urs {lancs. 
Tu're'nne aurait agi ainsi, Înnis on ne fait pl1ls cette 
gtw1'rc-là, aussi, 111algré Dtl,'1nas et autres écrivassiers, je 
déclare que, pendant la Révolution, l' a/rt de la g'U(Tre a 
plu,(ôt 1'ectÛé qu'avancé. Jloreau, dans cette calnpagnc, 
s'est bien cond1tit, parce qu'il se trouvait dans son ccntre,. 
il avait sous ses o1'dres 'line vingtaine de 1nille hom'ìnes : 
c'est tout ce qu'il peut diriger. Il me smnble le voir, 
bavardant, {tonant sa pipe, car il n'est bon qu'd COl1l- 
1nandcr une division. Pour étre en chef, il (aut étre un 
autre h01nrn.e. Il est pourtant bien supérie'll,l' à Jourdan. 
En 1800, il perd un mois devant arm, oìt Kray le retient,. 
ilne sait cc qu'il veut (ai'J'e, et cependnnt Ulnlr est le centre 
dp I' A llcn
agne. Dans les gUClTcs de la Révolution on avait 
1!1)1
r.systèìne de s'étenrlre, d'envoyer des colonnes à d'J'oite, 
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à gauche, ce qui ne vaut 'rie'n. P()U1
 dire le vrai, cc qui 
m'a fait gagne1
 tant de batailles, c'est que, la veille, au 
lieu de donner o1"d1"e de dive'rge1", je f'aisais converger 
tOttles 1nes forces Stl1
 Ie point que je voulais t01"ce1" et les 
y massais. Je 'renversais ce que j'avais devant moi, ca1
, 
naturellernent, c'était un point {aible. A JVag1"am, j'ai 
'raprpelé Be1"nadotte, qui éta,it à q'uarantc lieues de là, SU1' 
Ie Danube: j'ai ainsi 1
éuni toutes mes forces, j' avais 
160 000 hO'iì
mes sous rnes ordres, tandis que l'a1"chiduc 
Charles avait laissé Ie p1
ince Jean à Presbo'u1"g. 
BervJick aSSU1'e que, pou'J
 défend'J'e Ies Alpes, il lui 
faudrait plus de mondp que celui qui l'attaque : c'est une 
absurdité. Les Alpes ne sont-eUes pas une bonne ligne? 
Si on a pltlS de 1nonde, pourquoi garder la dé{ensive? 
D'ailleu'J
s, en se massant à G1"enoble et à Cha'mbéry, on 
sera paríaite1ncnt en 1neStl1"e d' éC1'aSe1
 l' ennemi qui dé- 
b01lchcrll. Villars pensait qu'il {aUait teni?' au delà des 
Alpes et tontber SU1
 l'ennerni lorsqu'il entre'J
ait dans le 
défìlé et il avait raison. Feuquiè1"es a tOTt lorsqu/il blâ1He 
les ci'i"convallations; il en {aut touiours, elles sont indis- 
pensables. Si Y01"ck en avait eu devarn t Dunkcrque, il 
'l'auTait ja1nais perdu la bataiUe d'lJondschoote. Fcu- 

uières éC'i
it qu'à TllTin, Valenciennes et Arras, les lignes 
ont été {orcées, mais, pOtfÆ' ces trois exemples, cOJnbien y 
en a-t-il de contraires? Fant-il attend1"p dans ses lignes? 
C' est une autre qtlestion; on ne sau1"ait Y 'f(jpondre posit i- 
vrlnent et tout dépcnd de beaucotlp de ci-rconstances et de 
la f01'ce des lignes et de la conte'Jlançe de
 troupes. l'i- 
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chrgru élait b'ì"ave, décidé el 1nê1He sa négociation avec 
[rs Princes prouvc beaucoup de caractère. Ln Ji'1'o n cc 
était si mal gouvernée alors, que les {acticltX' se tro'U- 
'Unicnt tour à tour à la tête de l'Élat. Aujourd'hui, Car- 
'riel' était porté aux nucs, de1nait
, on If [juilloti-nait. Cc 
que je ne sau1'ais pa1"donncr à Pichegru, c' est d' avoir vendu 
le sang de ses soldats et de '1nanæUV1'C1' pour les {aire 
battre. Quand il arriva devallt i1/ayence, il dit à Klébe'l' 
qu/il a1nenait lJeu de 1nonde, parce qu/il avait laissé 
beaucoup de troupes pour couvri1' le Ifaut-Rhin: (( F."" 
1"épondit Kléber, vous aurie::; dÛ n'y laisse'J" que les a'ìn- 
úulances en bataille, cela attrait sulfi. )) 
L' Empereur passp au salon, .loue aux échecs avec. 
Ie grand nlaréchal, fait des frais pour paraître bipn 
avec nIoi, me pince, (( Qu
ave::;-vous pour étre si triste? 
De la gaieté, g01'9 0 , g01'gOttO, nO'llS (erons bientôt un 
ouvrage enselnble, 1no fils gorgo, )) 1\1. de 
Iontholon 
n'est pas venu au salon; Sa )Iajesté a vu sa fCl1nnc 
sous Ia véranda et l'a trouvée changée. Elle rcntre 
seule à 8 heures et demie. 


Merc1'edi, 24. - Les Bertrand ont une nouycllo 
bonne; je me pronlène avec Ie grand luaréc hal. 
(( V otre mère logeait près du Luxenlbourg, les Tuilc- 
ries étaient plus belles du temps des Bourbons que 
sous l'Enlpereur. )) A 6 heures et den1Ïe, l'EnlpCrOUl' 
me demande. (( Corgo, gorgotto, 1rl.,on lils, )) .A.9 hcures, 
chacun s'en va diner chez s.oi. 
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Jeudi, 2:). - Je distribue des Christmas à une 
foule de dOTIlostiques qui viennent lll'en dernander. 
A 1 houre et drnlie, l'Eulpcreur 111e fait appeler au 
billard et nle dicte ùes notes sur l\Iarengo. (( Lorsque 
ltJélas cut évaeué Turin, en laissant gar11:ison dans 
la citadel/e, Turea'U prit la ville et cerna le châ- 
teau, il dut {aire sa jonction avec Chabran, qui blo- 
qua,it Ba1
d. Ses {o1"ees élairnt si {aillles que tout ce qu'il 
put {ai1"e lut de eerne1' la citadel/e. Lors de Jfarcngo, 
Chabran avait pris Ba1"d, occ1lpait Aoste et Chivasso et 
b01'dait la 1'ive gauche du Pô. Les divisions J/ounie1', 
Boudet, Vatrin et Victor étaient à Jfal'engo. Loison 
bloquait Pizzighetone, oecupait Créulone, observait 
lIJantoue; lJloneey drscendait le Saint-Gothard avec 
Lorge et Lapo1jpe; ehacune de ces divisions était de 
4500 h011nncs. Pe;nda nt la bataille, Lapoype occupait 
Pavie et úOl'dait le Pô
 en mesure de se déployer sur Ie 
Tessin, si .J/élas avait voulu passe?' SU1" Ia 'rive gauche 
du Pô, pOllr se {aire ,jour par Afilan. Chabran rt Lapoype 
auraient {01"1Jl é un corps des 12000 à 15000 hOln1rl,eS 
qui, sou,s lJfoneey, bordaient la rive ga1lche du l'essin et 
aurraient donné à l' aTlnée le te111ps de Tepasser Ie Pô et 
de se 'l"epO?'teT derriè1"e le Tessin pOUf}
 eínpêcher Jfélas de 
passer. J'avais à AJa?'engo : Vatrin 5000 h01J1.í11CS, lJlO1t- 
nie1' 5000, Bottdct 6000, Yielo1" 6000, la garde cOl1.sulaire 
1000, Tn CtJ,vl1..lc'i'ie 3000, ee qui (aisait une [rcntaine 
de 'rnille lto!Jur/;es. J'al.'ais dé!aché Tureau SU1' Turin, 
3000 h01n1nes, Ch
bran et lapoype sur La 1'ive gauche du 
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Pô avec 5000, Lorge, en 'foute, 5000, Loison à Pi:;zi!Jlwtone 
6000, une vingtai'ne de 1nille hOJn1nes. Si j' avais tan.lé 
'line quin:;aine dt> ;"ours,j'a'ul'ais pu l'éunir 50000 hOJJuncs, 
1nais il fallait bien bloquer la citadelle de Turin, celIe 
de Jlilan (3000 h01n1nes) , Crén10ne et Arona (1500), 
Lecchi s'en cha1"gea, Pizzighetone OÙ il Y avait 
1200 hom11
es et Plaisance 1100, observer Alantoue et Ie 
C01]JS qui venait de de'J"riè1"e Ie Frioul et g1"ossissait 
chaque ;"OU1", enfin, ga1"1Lir la 1"ive gauche du Pô, puis- 
qu'il n'était pas seulement question de vainc1"e lflélas, 
'rnais de le prend1"e et que, si ces corps n'eusscnt pas 
existé, it aurait pu passer Ie Pô à Valence, se p01"ter 
1"apidCJnent sur le Tessin, le {Tanchir, gagner Cassano 
Oet, dès lars, rreprend1'e ses dC'J'riè1'es, avant que mon arlnée 
ne pût revenir dans Alilan. L' arn
ée {1"ançaise n' était 
pas dans sa position naturelle, ayant le cul sur Uanlouß 
et l'Autriehe. EUe n'avait de retraite que pa1' la 1"ive 
gauche du PÔ, îl n'était done pas pe'nnis de laisser sans 
dé{ense eette eo'n
municatio'fl. Dans une position oTdi- 
naire, on doit, un ;"OU1" de bataille, 1'appeler taus les 
détachernents. lei, ee n'était pas possible, sans perdre 
tous les avantages de la ca1npagne. Si nous avions été 
batt'us, on n'aurait pas pu nous 1'eproeheT eette faute, à 
laq
telle, avec raison, on aurait attribué la perte de la 
bataille,. l' avantage de la position occupée pqr ces 11"oupes 
se serait alors tait sentir, puisque l' aTmée lui aurait dú 
son salut et le 'inoyen d' attend1.e de ,,,ouveaux ?'cnforts 
de Suisse et de F1'ance et de se joindre à Jl(tyence, car 


, 
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alo'Fs on se (út '1Jliaintenu sur' La 1
ive gauche du Pu; 
Mclas pouvait seulernent espérer se reti1
er sur 1J/antouc 
et se JJwttre en position .naturelle. )) 
Sa 
lajesté répond ainsi à plusieurs objections. 
(( L'attaque du fort de Bard avait découragé les tl'oupes; 
BCl
thier perdait la téte. lIeul
euselnent, j'arl
ivai et t1'OU- 
vai le 'n1oyen de leur faire {l'anchir le défilé. Si je 
n'avais pu fnire passel" raTtillel
ie, c'eút été {Grt dange- 
reux pOU1
 'n1oi, 1uais j' aUl'ais contÙtué avec l'in(anterie 
et 1rW sC1
ais ensuite porté sur Tureau, qui possédait 
beaucoup d'artillerie, ayant Grenoble dC'JTière lui. A 
StTadella, je manquai de tout perdre,. Ott attaquait 
Lannes et s'établissait à Pavie : je l' en chassai. On était 
d'avis que j'attendisse JJlélas à Stl'adella; j'y l
estai 
deux jours, mais comme il ne venait pas, je craignis 
qu'il ne se tretournát SU1
 Suchet, je 'n
al'chai en avant et 
détachai Ðesaix sur Rivalto. Quand je vis que l'ennelni 
n'occupait pas JJJarcngo, je ne doulai pl
ts qu'il n'eút 
rcpassé la B01
JnÜla. Il pa1
aît que, pendant la nuit, 
voyant que je le saivais et seutant fju'il allait être placé 
entre deux feux, il se résolut à la bataille et franchit la 
BOl
1n ida sur trois pon ts dnn t j'ignnr(J is l' c.rislcnce, 'n1.ais 
COI11111e je tenais ]Jlal'cJtgo, it Il'cut pas la facilité de se 
d(
ployer. J' avais, dès Ie 111 n tin, rrappelé Desaix et je 
changcai, pendant I a bataille; 11ta lignc d' 01}(
1'ations ('I 
la plaçai sur ma droite. L' enucJni s'y di1'igca en 'lTlaSSe 
pOUT dégager son ancienne ligne, ÐesaÙr al'riva et 
Kelleì'JHann chargea. 11lélas 2 c1'oyant la bataille gagnee, 



J 0 u n N A L t:'i Ê D IT DES A I 
 T E - II É L 
 N E 423 


s' était retiré (ati:! ué; l' enne In i f ut enf'oncé et repassa La. 
Bornlida. C'est une question de savoi1' si Jl.lélas a bien 
fait de capituler au lieu de se retirer sur Gênes, o-ù, à Ia 
rigueur, il pouvait s'en
barquwr. Il abandonna les 
places, 1nais il conse1
va ses honHnes et ce sont des 
hommes qu'il {aut à Ia guer1
e! Il a peut-être agi sagc- 
'inent, mais, à so. place, je ne crois pas que j' eusse agi 
ainsi. Au Teste, cette campagne, quelque b1
illante qu'elle 
fût, n' a pas a1nené la paÙ1J et l'Autriche a sauvé son 
a1'1née. 
Ce qui a causé la prise de 111ack, c' est que ses quat're- 
'Vin{]t 'Hlille hO}J
nws étaient dans Ies maisons d' Ul1n,. Ia 
pluie les avait mis en confusion, personne ne COïn1nan- 
dait. L' archÙlllC Fe1'dina'J1d ne vonlait pas obéir à J.Jlack; 
je le prévins que je ne donnerais pas l'assaut, mais que 
je l' affanterais,. j' avo. is eu les élo is de son arn
ée, je les 
lui 1nont1
ai. II croyait les Russes sur l'Inn, je l'assurai 
que non et que c'était pOllr cela q1le je 1ne contenterais 
dc le bloquer. L'af(rlÍrc d'ElclLiJl{]cn les (1)(Ût dénloralisés. 
.iJJack In' ({VOlla que ses troupes étaient dans le plus grand 
déso rd re. 
Un gr-and général n 'cst pas chose orùinaÎ1'c; de tous 
les génr!ratt.]; de la U{íl'ol alion, je ne con n II is q lie I)eso ix 
et Hoche qui eussent ]Ju alle1
 loin. K/é/Jer airnctit trop 
les plaisirs et s'est déshunoré en VOl.llfllll fluitter l' E'g1jple. 
On a dit que je le craignais; eh, mon lJicu, je l'allrflis 
(ait duc, lui a'u1'ais donné beatlco'Up d' argent et il 
1n' aU'rait baisé la main. [foclle est di{(érent, jf! ne sa is 
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C01H1Hcnt -il se scroit conduit, il avait une aJnúition 
((clive, avec úpaucoup de 1no!Jf1}lS, et 1n071 a Juúition, à 
l}1oi., était (rroidf!; je ne voulflis rien risquer, je . 1ne 
clisais tO
/jours : ALLOl\S, LAISSOl'\S ALLER, VOYONS 
- TOUT CE QUE CELA DEVIE
DnA. 
- Ainsi donc) Sire, lior he voulai t a111CnCr les cir- 
constances et \T otl'e 
lajestè les attendee? 
- Oui, c' est cela, IJoclw brÚlait de ne POl.lvoi1" patien- 
lcr, }e crois que, C01nn
e Jlo1'cau, il serait venu se b1"iser 
contre Ze palais. Sans sa {eJ1une, JUOreClU cÛt été à mer- 
veille avec 1noi, car, au (ond, c'élait 
ln úrave IzOJ111He, 
1nais il ne pouvait pas bien c01runandcr au delà de 
20000 h0711'lJles: c' était l' opinion de Kléber et de 
Desaix. Peut-étre,' sous 1noi, se se1'ctit-il {o-nné! Avec 
40000 h01ri1neS; ie ne c1"aindrais pas AJol'eau avec 
GOOOO, ni JOllTda-n avec 100000. Je virns de lire ses 
call1pagnes,. A/oreau s'y conduit bien, l' aTchiduc Cha'J'Zes 
aussi, 1nais pour Jourdan, il est ÏJnpossible de pousser 
plus loin l'ineptie. Dans un bon gouverne/ltent, pOU'J" 
sa 'J'etraite, en abandonnant AJol'eau, on aurait dû lui 
coupwr la téte. 
Si j' avais en Suchet à let place de Grouchy, je n'au1'ais 
pas perdu JVaterloo. Je ne crois pas que Suchet ait 1.Ul, 
g1"and rondo Soult, non plus, n'a jalnais fait de grandes 
choses, il est bon pour les conseils, mais 1nauvais pour 
l' et;;écution. 
La gue1"Ij"e cst un singuliet a1"t, y"e vous aSSU1
e que j' ai 
livré soÏ--ranle batailles, elL bien, je n' ai 1'ien appris fJlte 



J 0 URN A L I N ß D I I' 0 E S A I N T E - II É L 
 N E .&2:) 


je ne stlsse dès la p1'e1Hière. VO!Jez CésaT: il se bat la 
I n 'eJnière {ois com'Jne la dernièrc. j Za1na, Scipion a été 
an 1n01ncnt d' étre vain Cll, il a fa llIt un pon t r01H1JU pour 
qlle Jlontesquicu nOllS dise la cause de la g1
andeur des 
Ron
ains. Si Annibal eÛt trio1nphé là, e'en eût été {((it 
de Ron
e et cela a tenu à 1tn pont! Une bonne a1
mée 
scrait celle o'Ù chaque 0 fficiC1
 sau'J'ait cc qu'il doit (ai're 
suivant les cil'constances : la 'Jneilleu1
e est celle q
iÍ se 
'rapproche de cela. Je ne 'J'ne 1nets que pqur rnoitié dans 
les batailles que i'ai gagnées et c'est beaucoup pour le 
général que d'être n0'J117né, car le fait est que c'est l'armée 
qui gagne la bataillc. )) 
A 4 heures, Sa 
Iajestè fait appeler Ie grand maré- 
chal, puis à 7 heures, IllOi. Nous jouons aux échecs 
-jusqu'à 9 heures; je vais dîn8r chez Bertrand pour Ia 
Christmas. 


Vend1
edi, 26. - L'Empereur me den1ande si je suis 
n10nté à chèvaI, 
i j 'ai été au bal. II a rail' grognon et 
se retire à 9 heures; n1011 dUlnestique est ivre et je 
n'ai personne pour Ine servir mon souper. 


Sa1nedi, 27. - O':Méara se rend à Plantation, OÙ Ie 
gouverneur l'a demandé. A 1 heure et demie, l'Enl- 
pereur nle fait venir pour me parler de Dieu. II déclare 
qu'il peut me confesser, étant oint. (( J/.' de lJlontholon 
mourra le preJnier, ensuite VOllS, p'uis moi. )) Sa 
Iajesté 
croit que Ia matière s'anÎ1ne d'elle-nlêlnc et croirait 
s'il n'y avait qU'UllC seule religion, Inais dl\'puis que 
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Ie moude existe, la question est de savoir si la religioll 
est un bien ou un mal. (( Ie crois que les pays les plus 
'J'eligicux sont ceux où il se corn'Juet le plus de cl'Ï1nes. 
. D'un autre côté, la religion offre de g1
andes consolations, 
on est moins malheu'reux quand on c1
oit en Dietl. 
J' avoue que de voir, à la guerl'e, lant d' hom,nes passer 
dans un instant de la vie à la 'Jnort rne rend 'Jnatéria- 
liste. Quand on dort, quand on est fou, où est l' ârne? 
Voltaire est, j
 crois, celui qui a le plus contribué à la 
Révolution; ses ouvrages sont lus, méme dans les 
anticha'ì1
bres. )) 
J'assure à l'Empereur que tout est de venir au 
lllonde à propos. Hoche, de garde française est bien 
devenu un grand général à vingt-quatre ans, tandis 
que Cromwell eût été pendu sous Charles II. L'En1- 
pereur croit que s'il fût né sous un roi il serait, en 
ca,; de guerre, devenu maréchal de France. (( Etant 
lieutenant, dans une visite de corps à M. Dutheil, je lui 
parlai et lui plus tant qu'it me donna le polygonc à 
d f1'iger. Ie s(Jrais devenu bientôt colonel et n
e sP?'ais 
placé COln'lne colonel dans l' état-1najor d'un ma1
échal. Je 
l' aU1
llis 'ìnené et j' aurais bien tôt été distingué. La qua- 
lilé essentieZle d'u'n I)énéral est la ferrneté, qui, d'Lt 1.este, 
est un don du ciel. J'ai1ne 1nieux Lefebvre que lJlathieu 
lhfJl1rtS, il avait le feu sacl"é! Vous save::; qu'en dernier 
1 lCu. it voulait défendre Paris, et certes, it avait bien 
'raison, on pouvait y tenir. Turenne ne brillait pas pair 
"esprit, rnais il avait le génie du général. )) 
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A 3 hcul'cs, rElnpCl'CUr mp dit qu'il va dormil' une 
demi-heure, que 1e gouverneur a érrit Ulle lelll'ü 
iusolcnte au docteur en voulant qu'il soil son ('
1>iOll. 
QueUe bêlise, ille n1altrailc et veut en êtl'e servi! 
A 7 heures, je retourne chez Sa jlajcslé. O':Méara est 
de retour, il a attendu trois heures dans In biblio- 
thèque, et, au bout de ce te111pS, IIudson Lo\\'c cst 
descendu en disant qu'on avait eu tort dt} fairc 
attcÌldre Ie docteur, car on n'avait rien à lui dire. 
C' est une 111ystification, dit l'E111pereUr; de r elnbarras, 
affirn1e Ie grand nlarér hal. 


Di1nanche, 28. - 
lme Bertrand fait toileth
 pt je 111e 
prornène avcc clIe. Nous renrontrons nalcombc of 
Betzy, puis Ie Russe, qui ne IlOU
 tient que d(\s 
discours insignifiants. L'Enlpereur me traite bien, me 
parle de la longueur des baïonnettes. 


(Le 29, Ie 30 et Ie 31 sont illisibles.) 


ler jllHl'iCf 1818. - Nous sumnlCS alles au ]Jal par 
J.tt pluie; l\Iruc Bertrand a beaucoup parlé avec Ie Husse, 
nOllS ne quitfons la f(',tp qu':\ G hPlll'l'S du matin at .in 
1111-' l'pveille à 10. Ou 1l1'appOl'te 'IIlC'lfpl'ìs hOJlll1}Jl
 dC' 
Ia part c1p Pierron et je suis obligé de' disf riburr qua- 
l'nntc louis en étrennes aux dOln('
I,iqlles de I'En11H'- 
rour. A 3 heures, Sa Ivlajesté me fait dÜlnander. Ellp 
pst sur son canapé, à demi habillée, me fait asscoir, 
111e questiollue sur Ie Lal, sur ce qll'a dit Ie Russp. 
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Elle a l'air d'être dans une (',olère eonccnll'éo et veut 
111e chcrcher que relIc, 111e dit que n10n dOlllCsli(lue 
Fl'i tz est un espion, car Ie capitaine l'as
urc. J l
 
rl
ponc1s que c'est parco que 1\1. de Montholon veut sa 
<.:hanlbre. (( .Jfais, AI. de ftlontholon.... )) Je me rcliens. 
L'En1pereur, très en colère : (( Vous 1n'insHltez..., VOltS 
vo'Us rác!te
, if! crois. - Non, Sire. )) Je ne dis plus un 
nlOt. L'En1pereur, après quelques instants de silence 
sonne pour s'habiller, passr au billard et n1'ordonnc 
d'aller chercher les Bertrand pour la fète. Je reviens 
avec eux. 
Ime Bertrand s'attend, à ce que m'a dit 
Sa 1\Iajesté les jours précédents, à recevoir des 
étrennes superbes. Grande surprise: l'Empereur fait 
venir des bonbons, en donne à 
lme Bertrand et aux 
enfants et en envoie à Mme de 
lontholon, qui ne peut 
sortir. E11suite, deux assiettes de bonbons à Jenny et 
à Betzy qui ont couché chez 1\p n e Bertrand. 
Ûn annonce. qu'un bâtiment vient d'arriver d 'An. 
gleterre avec des nouvelles; Ie docteur court en ville, 
car l'Empereur est extrêmement agité. (( C' est un báti- 
1nent envoyé exp1
ès, le gouverneU1" est changé. )) En effet, 
Amherst, 
Ia.lcoln1, l'impression des observations, tout 
coïncide. 11 y a peut-être un changement dans Ie mi- 
nistère! Les 
lontholon espèrent que ce sera pour 
notre retour en Europe. (( Si cela pouvait ét1'e la 1nort 
du p1'ince Régent! )) On signale Ie retour d 'O':Méara ; 
l'En1pereur Ie lorgne; (( Il vient au g1'and galop! c'est 
1tne bon'llte nouvelle! Le guuver'neur est súre'rnent 'rap- 
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pelé! Cela 'J"cgarde bien O'AJéara. Cela décide h
 qucstion. 
S'il en était autrernent, il serait sÛreJHent 'J'este en 
ville. L J intérêt avant tOltt. )) 
O':Méara descend de cheval, granùe én10tion, on suit 
tous ses mouvements; il va d'abord à sa cuisine, nous 
sommes tous désappointés. Au bout de dix Ininutes, 
il se fait annoncer; Sa .Majesté cause avec lui dans Ie 
salon, nous restons au billaI'd. Puis l'Empereur revicnt 
vel'S nous: c'est un bateau du Brésil, OÙ un Lâtin1ent 
venant d' Angleterre a porté les dépêches ct que l' on 
a expédié aussitðt ici; il y en a pour Ie gouycrneur et 
pour 1'an1iral, contresignées de lord Bathurst, rien ne 
transpire sur leur contcnu, cela est important, mais 
suit Ulle marche mystérieuse. Balcombe a été diner 
chez l'anliral pour tâcher d'apprendre quclque chose. 
On me remet trois lettres de ma mère; je dis à l'En1- 
pereur qu' eUe et Ina sæur ont été en grande détresse 
malgré les belles paroles de Sa 1\Iajesté. A 8 heures, 
nous passons dîner; l'Enlpereur est de mauvaise hu- 
nleur et affecte de dire devant les gens que les Bour- 
bons ne resteront pas, que la France est en feu; après 
Ie repas, il revient au salon et rentre à 9 heures et 
demie. 


Vend'J'edi, 2 janvie'J". - Balcombe vient Ie nlatin, je 
lui dis bonjour, et on Ie l'apporte à I'Enlpereur, qui 1110 
deulande, à nlidi ct deIni, dans son cabinot. (( Qu 'avc:;- 
VOltS vu dans lrs [)a
ettes? >> Louis XVIII a eu bien tort 
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de renvoyer la Chnn1bro de 1815 et de mettre en place 
Saint-Cvr et 
Iolé : les élections Ie perdront. II fallait 
profiter de la préscnet. des étrangers pour bien étahlir 
son système. Les gen
 C01l1n1e Saint-CJT n'airneront 
jamais les Bourbons. Donzelot, à la 
Iartillique, résis- 
terait-il à la vue du drapeau tricolore? Le Roi sera 
cause du partage de la France. Sa 
Iajesté va au bil- 
lard, den1ande Bertrand; je lui parle d'un livre des. 
électeurs oÙ I'on dit que Louis X\TIII aurait dû s'ap- 
peler Louis Ier; il y a là dedans beaucoup de phrases 
de l'En1pereur, OIl l'aura sans doute écrit d'ici. 
Saint-Cyr aura dit au Roi: (( Si vous voulez une 
arn1ée, il faut lui donneI' la cocarde tricolore. - lJ/ais, 
roprend l'Empereur, le Roi acco1"derait plutôt tout aut1'e 
chose que dp quitte1" la cocarde blanche, le panache de 
Hel1/J"i IV. Il aU1"ait raison, s'il n' avail pas changé de 
systè1Î
e, 1nais il a tOUiOU1'S été 1'évolutionnaire.)) Lafitte 
ferait mieux de s'occuper de banque que de politique; 
en résulué, il aurait faIlu, pour attendre, pour relTIUrr, 
que les Alliés fussent partis. Je joue aux écbecs avec 
l'Elnpereur, qui rentre à 8 heures et demie. 


Salnedi, 3. - L'En1pereur est dans une colère con- 
centrée, il annonce une grave insurrection dans Paris. 
Lo 56 c regin1ellt vient à Sainte-IIélène. Les journaux 
allen1ands disent pis que pendre de sir Hudson Lowe; 
les Anglais ont découvert qu'il y avait quelque chose 
d' écrit dans uno lettro adressée de Delgiq ue à jl'np Ber.... 
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trand. Deux eorsairos de Tunis eroisent dans la 
lall- 
eha, c'est Ie gouvernement britannique qui les a fait 
venir. Ces Anglais sont de- grands scélérats, des bri- 
gands. Bertrand paraît très préoccupé d'une lettre du 
gouyerneur qui est arrivée Ie matin. Sa 
Iajesté joue 
ayec moi une partie, puis rentre chez Elle à 8 heuros 
ct demie. 


Dimanche, 4. - Mme Bertrand est en toilette, olle 
allait sortir, mais il pleut : Ie Busse attendra. II parait 
que l'Empereur était hie I' bien en colère sur ee qui se 
passe en France et s'est adressé à lui-même bien des 
reproches. Le gouverneur a gain de cause, il a fait 
parvenir hier trois extraits des dépêches de lord Ba- 
thurst. 
1 0 II renverra les lettrcs où il y aura Ie mot (( E'ìnpe- 
"'CU'f )). Si Sa 
Iajesté veut voir sir Hudson Lowe, il 
yicndra à Long\yood, sinon on pourra lui envoyer un 
de no us ; 
2 0 Oil va bàtir une nouvelle maison comme pour un 
officioI' de distinction; 
3 0 On enverra une fenlnle de chambre à :\lmc ncrtrand, 
si elle consent à venir après avoir pris connaissance 
des restrictions. 
A 7 hcures, au salon, l'Empereur nous dit que Ie 
gouverneur a dC111andé à voir les papiers d'O 'jléara; 
Sa :11ajesté, après avoir joué ayec ehacun de nous, se 
lëve, tout agitée des nouvelles de France. (( Get i1nbé- 
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cite de Louis XVIII gâte tout en se rnettant avec lcs révo- 
lutionnaires. Il n'a pl'ès de lui aUCUl1 honl111c de tête! Il 
ne voit pas quP les ét?'angC1
s ve.ulent partager la France; 
il a donc la haine de son f'rè1
e! Il gâte nos anaiTcs,. it 
ll1Ærait du p?'ofiter d'u SéjOU1
 des Alliés pour 1naintenir 
la Chalnbre; les cours prévôtales aUTaient contenlt le 
peuple. Au bout de cinq ans, les ét?'angers s' en sc'raient 
allés et, alors, la nation aU1'ait culùulf les Bnu?'ùons. 
Leu?' systèrl1e est t?'OP vieltX et ne pe'lht se souteni-r. La 
nation françaisp n 'ai111e pas à ét'J'e hU1Ydliée; comnwnt 
tOHt cela {inira-t-il? Les ét-rang(TS étebliront dcs dltCS dc 
Bretagne, d'Anjou, oui, ils {cront le comte d'Artois duc 
d'Anjou! Voilà ce que veulent les Bou?'ùons. Écoute:; bien 
ce que je vais VOLtS dire: vous 'ver1'CZ le Rcd dissoud?'e sa 
Chanlbre,. pe'll (lprès sa 1'éunion, il y sera.! (oTcé. )) 
Les circonstances sont graves, on nous n1assacrera 
pcut-être ici. l\Ime Bertrand ne vient pas au diner, 
pendant lequel l'Empereur parle de la France et du 
budget et se retire à 9 heures, O'
Iéara est allé en 
ville et diner chez Balcolllbe; Ie Phaéton est arrivé; 
Ie Russe est venu, a parlé au docteur et s'est informé 
pourquoi je ne montais plus à cheval. 


LU'fldi, 5. - Cinq ou six bàtinlents viennent pour 
faire de l'eau, En 111e prolllcnant à cheval, je rencontre 

e colonel du 66 e , puis Dalcoillbe, puis les Bertrand, 
qui causent avec Ie Russe; ils éloigncnt leur JJol1ne et 
semùlent D1'éviter. Au salon, Bertrand raconte que, 
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selon Ie Russe, tout est en mouvement dans la ville : 
sur quoi est-ce fondé? sur Ie mystère que fait Ie gou- 
verneur. On raconte que Joseph est monté sur Ie trône 
du 
Iexique, que Clausel a réuni un grand nOll1bre 
d'hommes, soldats on rnatelots, pour tenter un coup 
de main, peut-être sur Sainte-Hélène, II y a, à Sainte- 
Hélène, deux frégates autrichiennes, lllontécs par des 
matelots vénitiens; on voit des bâtiments rôrler autour 
de notre He. 
(( Avez-vo'Us 'rmnis la chose au Russe? - Bertrand : 
Qui, Sire, pendant que ma femnle parlait au chirurgien 
du 66 e ; il m'a dit qu'il avait des gazettes franç.:tises et 
qu'il les remettrait à Gourgaud, quand il Ie rencon- 
trerait à cheval, pour qu'illes cache dans ses fontes. )) 
En sortant avec Mme Bertrand, je lui déclare que je 
ne suis dupe de personne. EIle assure qu'eIle ignorait 
que son mari dût rien remettre au Busse, qu' eUe vient 
seulernent de l'apprendre. A 7 heures, on me demande 
au salon, l'Empereur joue avec Ie grand maréchal qui 
est triste; il se lève, bat et pince son partenaire et me 
dit : (( VO'llS êtes pa'J' trop triste, vous devez chasser et 
monte'}' à cheval, voir Mme BC'}1trand. - J e craindrais de 
l'ennuyer. - Eh bien, Mme de 
!ontholon. - Ah! 
I. et 
Mme de Montholon, c'est différent, je ne suis pas leur 
cousin, mais j'espère voir un jour 
L de 
lontholon, 
et puis.... )) Sa J\Iajesté estime que je suis Ie plus heu- 
reux, que la mort n' est rien et rentre à 8 heures. Au 
bout d'un quart d'heure, Ene me fait revenir et trouve 
S..\INTE-IIÉLÈXE. - T. II. 
8 
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que je suis si tristr qu'Ellc m'invitc à diner. Conver- 
sation sur Ie procès Fualdès; c' est une affaire de parti. 
1\. 9 heures et demie, l'Empereur se couche et moi je 
m'en vais. 


Alardi, 6. - Je vais chez Bingham et chez Wygniard 
et vois de loin la voiture du gouverneur de l'Ile-de- 
France, qui va faire visite à ces dames. L'En1pereur 
me demande à 7 heures; je Ie trouve froid. II y a un 
grand diner chez O'
Iéara, où se trouve l' officier 
du 53 e qui part demain. J' ai causé avec lui chez 
:M:me Bertrand, .il aurait bien voulu voir I'Empereur; il 
est, dit-il, Irlandais, élevé en France. 


JJlerrcl'cdi, 7. - L'Empereur est de mauvaise humeur', 
se pron1ène dans Ie salon et déclare qu'à présent les 
peuples font la guerre à l'eau de roses. <( A la bonne 
/wllre, autrefois les vaincus étaient Oll massacrés,. ou 
réduits en esclavages, les fe1rlirnes violées. Si i'avais fait 
cela à Vienne, les Russes ne seraient pas arrivés a1tssi 
facilmnent iÌ Pa'tis. La [Jtlerre est 'Une chose sérieuse. )) 
J'objecte à Sa 
Iajesté que si l'on tuait tout les con- 
quêtes seraient plus difficilcs, on se défendrait n1ieux. 
Le fusil a amené l'égalité entre les hon1mes, voJ?ez 
l'Espagne. N ous nous Y SOilllIles conduits comn1e on 
Ie: faisait autrefois, aussi la population s'est-elle levée 
tout entière et nous a-t-eUe chassés. Sa J\Iajesté se 
fâche, assure que si Elle était restée en Espagne, Elle 
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aurait soumis ce pays; Elle aurait dû y rester un 
n10is de plus en 1809 et jeter Ie général 
Ioore 
à Ia mer. Les Anglais se scraient dégoûtés et ne 
seraient plus venus sur Ie continent. (( G'est bien 
['Autriehe qui est cause que je suis ici. La Bussie peut, (ì, 
présent, avec 300000 Gosaques, inoncler l'Europe, avec 
ce noyau d'une bonne ar?née. Elle a Ies Crees pOU'J
 eUe; 
il lui {atLd1"a tuer tLn n
illion de Tures, n
ais q
t'est-ce 
que eela? Je n'ai pas voulu eonsentir" à ce que cette ptlis- 
sance s'e1npar.ât de Constantinople parce que les Crees 
lui auraient été de suite des sujets attachés et dévoués, 
tandis que les pays que j'aurais pris, en équivalent, ne 
'In'auraient pas donné un seul s'ujet Sttt lequel je pusse 
cornpter. La Bussie a beau jeu; l'Aut'J"iche va se trouver 
avoir un en
pereur imbécile. Peut-être les Allemands 
le déposeront-ils : la Bussie est en belle position pour 
conquérir le monde. 
Ce que j'aime dans Ale{JJand'J
e le Grand, ee ne sont 
pas ses ea1npagnes qt e nous ne pOlLvons coneevoir, rnais 
ses moyens po1itiques. I laisse à trente-trois ans un 
immense ernpÏ'l"e bien étabh", que ses généraum se par}". 
tagent. It avait eu l' art de se faìre ai1ner des peuples 
vaineus. Il eta raison de {ai1"e tuer Parrnénion qui, 
CO'ììMne un sot, tro'Uvait rnauvais qu'il eût quitté les 
mæu'J"s g'J"eeques. C'est d'une g'J"ande politique de sa part 
que d'avoir été à Am1non; il conquit ainsi l'Égypte. Si 
j'étais restd en Orient, j'aurais probablernent {ondé un 
e1npi r re CO'ìnme Alexandre, en rne rrendant en pélerinage 
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à la 
!ecque, o"ù j' atl1'ais fait des prières et des génu- 
flexions, 1nais je n' aura is voul1lJ le (aire que si cela en 
cût valu la peine et non agir com1ne cet i1nbécile de 
JJlenou. )) Sa 
Iajesté rentre à 9 heures, Ie grand maré- 
chal est en extase devant ses paroles et s'écrie : (( Quel 
grand homn1e! Com n1e il embrasse bien une question 
sous toutes ses faces. )> 


Jeudi, 8. - Le gouverneur a fait demander O'l,Iéara, 
on craignait que ce ne fût pour Ie faire partir sur Ie 
Phaëton. Hudson Lowe voulait seulement avoir des 
nouvelles de I'Empereur. A 6 heures, je vais chez Sa 

lajest.é, qui parle fortifications et voudrait avoir une 
redoute avec une tour que défendraient 25 pièces 
de canon. Cette redoute, placée à certains p
ints sur 
les rivièrcs, en empêchcrait Ie passage. Sur l'Adda, 
cela couvrirait 
Iilan; sur Ie 
lincio, cinq ou six de 
ces forts en feraient une barrière infranchissable. 


Vend1'edi, 9. - Jackson vient me demander à 
déjeuner et j'invite Bertrand. Le capitaine apporte un 
paquet de gazettes envoyées par l'aI?iral au grand 
ll1aréchal qui les porte à I'Empereur et revient déjeu- 
ner avec nous, mais a l'air désappointé et préoccupé, 
il ne mange pas. Sur les 2 heures, j'ai la vi site de 
Ï\f. Davis, capitaine du Conqueror; il avait appris mon 
prochain retour en Europe et m' engage à endurer ce 
que l' on ne peut empêcher. 11 parle marine, nons 



J 0 URN A L I N É D I T DES A I NT E - H É L:ß N E .&31 


entretient d'une barre d'un mille d' étendue qui se 
Lrouve. à trois lieues so us Ie vent de l'île : il y a 
quinze brasses de profondeur et pas de fond, ni 
avant, ni après. Après SOIl départ, je vais me prome- 
ner à cheval et rencontre Porleus. Le soil', je vois 
I'Empereur qui est de mauvaise humeur et se retire 
à 7 heures et demie. 


Samedi, 10. - Le grand maréchal me prête des 
gazettes. Hudson Lowe vient à Longwood, mais no 
parle à personne. 1Ime Bertrand s'inquiète de Ia tristesse 
de son mari : hier, I'Empereur l'a grondé, alors qu'il 
déjeunait avec 
Iontholon, et devant les gens, de c
 
que, la veille, il était sorti à 9 heures et denlie sans 
lui en demander la permission. A Paris, il n'aurait pas 
fait cela! Porteus a vu Ie Russe, qui s'étonne de ne 
plus nous voir. A 6 heures, l'Enlpereur me demande 
au billard, où il est à écrire avec 
lontholon, il passe 
au salon, joue avec moi aux échecs, jusqu'à 8 heures, 
m'invite ensuite à dîner, me traite avec beaucoup de 
Øouceur; la conversation roule sur la religion. Sa 
Ia- 
jesté avoue qu'elle a été ébranlée plusieurs fois par Ie 
cardinal Cazelli, (( Mais, n
on ehe?- GourgatLd, quaniJ 
nous SO'1nn
es morts, nous SO'1n?nes bien 'I1torts. )) 


Dimanehe, 11. - L'enfant de Bertrand est malade. 
Pour faire plaisir à l'Empereur, nous allons sur la 
.route,. mais Ie Russe n'y vient pas. A. 6 heures, au 
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salon, jeu d'échecs jusqu'à 8 heures, puis conversa- 
tion sur l'armement des places en canons de far. 

Ime Bertrand ne vient pas. 


Lundi, 12. - Je suis malade. Le grand maréchal 
blâme l'attitude de l'E1l1pereur à mon égard. Je devrais 
me moquer de tout ce que Sa 
Iajesté fait pour les 

Iontholon, car si Elle était en Amérique, ou ailleurs, 
Elle ne les regardcrait 111êlne pas, mais, ici, ils lui sont 
utiles. J'ai parLagé les dangel'
 des batailles auprès de 
l'Empereur en un temps OÙ il ne connaissait mê1l1e 
pas de figure 
Ionlholon. (( l\Iais, mon cher Gourgaud, 
il ne faut pas vous affliger de ce qu'à présent Sa 
Iajcsté 
ne voit qu'eux. Et rnoi, ne devrais-je pas me fâcheT' 
de ce qu'on les mette presque avant 1110i? Eh bien, 
jc m'en moque, faites carnIne mai. - Qui, monsieur 
Ie maréchal, si je n'avais pas perdu fortune, santé, 
patrie, si j'avais un aveniI', si.... - Qui, il faudrait 
que Sa l\Iajesté vous traite bien. Dernièrement, du 
reste, Elle vaus a dit avec bonté : (( Eh bien, Go'Urgaud, 
raisons un traité )). - Qui, l'Empereur ll1'a dit cela, 
mais ne Ie pense pas, aussi, je ne crois plus à 
rien. )) Vel's 9 heures, Sa 
iajesté fait demander de 
mes nouvelL
s. 


Afardi, 13. - Je vois I'Empereur à 7 heures et Ie 
trouve froid; il dit au grand n]aréehal : (( Eh bien, mous 
allons avoir des nouvelles? O'Aféara est alle hier chez 
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Iludson LOlve, qui l' avait fait venÍ1' poulr savoir si un 
article du 
IORNING CHRONICLE était de lui. On y rapporte 
une conversation avec lord Amherst. C' est ce dernim' qui 
aura (ait rnettre cela. - Ou l'amiral? - Oui, j'y ai 
pensé, Gourgaud, allez chercher ce que VOllS ave:; pré- 
paré. - Sire, V otre Majesté avait chargé 
I. Ie comte 
Bertrand de Ie faire, j'y ai songé, mais je n'ai pas pu 
dessiner, - Aft! Qui, vous t'foure
 cclc
 a'n-dessolts de 
vous. )) L'Empereur me bourre, je ne réponds rien, il 
quitte Ie jeu d'échecs, delllande du papier ot so D1Cl à 
tracer sa redoule, sur laquelle no us ayons une gl'anùc 
discussion, car je souliens qu' on la foudroiera facile- 
ment. A 9 heures, Sa 
Majesté rentre. 


Alercredi, 14. - 1\1. \Vygniard vient à 11 heures pour 
faire bâtir une chambre de plus à 
Iontholon. L'Em- 
pereur me demande à 1 heure, me cajole, m'assure 
que je devrais voir Ie Russe pour avoir des journaux. 
(( NOltS 1nOU;/TOnS tous, je 1nourrai et vous V01tS en irez. )> 
Je crois entendre: (( V01tS l}'i1'e
 )>. Je réponds done: 
(( Quoique V otre ßlajesté me traite bien durement 
d'habitude, ce qu'Elle nous dit là, aujourd'hui, est par 
trop fort! J'espère qu'Elle n'en pense pas un mot, )) 
L'Empereur explique son mot: (( VOllS vous en irez )). 
puis parle de fortifications en nle pl'escri vant de Ie ré- 
futer par écrit; cela dure jusqu'à 9 heures. O'l\Iéara 
est allé en ville parce qu'on dit qu'un navire est en 
vue. L'Empereur a cherché à se montrer bien pour n10i. 
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Jeudi, 15. - Désormais, on ne déjeunera plus à 
11 heures, mais on dînera à 3 et on soupera à 10. 
Vers 5 heures, j'allais chez les Bertrand, lorsque je 
suis appelé par l'Empereur, qui était sur les marches 
avec les Montholon; il a cl'u voir Ie Russe et n1' engage 
à monter à cheval, mais je resle là une den1i-heure 
sans adresser Ia parole aux autres. Le soil', l'Empereur 
me demande mon dessin sur les fortifications, il Ie 
discute avec Bertrand qui, con1Ine ingénieur, fait un 
peu trop Ie pédant. Sa 
Iajesté trouve avec raison que 
Ie corps de place est trop facilement baltu en brèche 
et pris : il voudrait une enceinte en terre. 11 rentre à 
9 heures. Le capitaine Teade t couche chez O':Méara.. 


VendTedi, 16. - Les Bernard, qui devaient aller 
chez Ie gouverneur pour demander à s'en aller, n'ont 
plus rien dit. Le soil', jeu d'échecs. L'En1pereur fait 
Ia chouette et s' éerie : (( Quel ennui tous les jours! 
QueUe C'fOÙ1J! )) Cela me fait de la p
ine, à moi, Gour- 
gaud, de voir rédu
t à cela l'homme qui a commandé 
l'Europe. A 8 heures, l'En1pereur se lève et va lire la 
Genèse. Je rentre chez moi, assez mal en train. J'ai 
causé hier et aujourd'hui avec O'Méara, qui donne un 
grand diner à Balcombe. 


Sarnedi, 17. - A 6 heures, l'Empereur me fait appe- 
lel', me pince, nous demande ce que nous pensons de 


t. Commandant la Levretle. 
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l'heure (3 h.) qu'il a choisie pour Ie diner. Lo grand 
maréchal répond que c'est bon quand on ne S'occ.upe 
pas, moi je déclul'e que: (( C'esL l'heure des femmes 
grosses, qui ne sou pent pas. )) Sa 
Iajesté est piquée, 
siffie pour se renlettre, me pineo, (( gryrgo )), rentre chez 
Elle à 8 heures. Le matin, 
lme de 
Iontholon a fait 
visite à 
Ime Bertrand, elle s'est dite bien fatiguée. 


Dirnanche, 18. - A 2 heures, on me prévient que 
l'Empereur dinera à table à 3 heures. A eeUe heure-Ià, 
je vais au salon. Sa 
Iajesté y est avee )IontholQn et & 
l'air d'être dans une colère coneentrée, et demande 
l'heure : (( 3 heures. - Eh bien, dînons
 ie n'atl,'nds 
pe1rsonne. )) 
Iontholon sort pour voir si Ie diner est 
servi; les Bertrand arrivent. L'Empereur dit à 
Ime Ber- 
trand qu'il ne la trouve pas aussi bien qu'à l'ordinaire. 
II éerit la campagne de Naples; les Napolitains sont des 
misérables, et nous passons diner. Sa 
Iajesté an no nee 
que, désoflnais, Elle clinera à 2 heures et dit en riant 
que 
L de Stürmer viendra aujourd'hui sur la route. 
Puis, Elle parle de fusils et des anlusettes du maréehal 
de Saxe. (( It était bien TidictÛe à 171 me Favært de mettre : 
AUJOUnD'nuI RELACHE AU TIIÉATnE POUR CAUSE DE 
ßATAILLE. )) Un général ne doit pas avoir de Jnaîtresse 
surtout une comédienne. J e cite Ie maréchaJ 
Iasséna 
qui en avait toujours avec lui. Le gouverneur vient à 
Longwood avec un offieier de lnarine, cela inquiète. 
C'est l'amiral, dit-on. Le visage de l'Empereur s'altère 
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sensiblement, mais c' est Ie capitaine Routh. Ces mes 
sieurs font Ie tour du jardin et s 'en vont. Sa 
Iajesté 
se remet. J e vais ensuite me promener avec Bertrand, 
mais nous ne rencontrons personne. 


Lundi, 19. - Après diner, je fais un tour de jardin 
avec les Bertrand. L'Empercur nous voit et ne nous 
dit rien. Le grand maréchal nous raconte que Ie grand 
homme perd ses cheveux : (( César les couvrait de 
lauriers >>. Je suis toujours de mauvaise huoleur de Ia 
manière dont l'Empereur me traite. 


" - 
.... - 



CIIAPITRE XV 


L'Ernpereur fait l'éloge de M. et l\lme de Montholon. - Le blocus Continental. 
- Christine de Suède. - :\Iarie Stuart. - 1\Iasséna et Ie siège de Gênes. 
- GOUl'gaud veut provoquer en duel 
1. de l\Iontholon. - Sur Ie rnaréchal 
Brune. - Lecourbe. - Le procès de Louis XVI. - Quel aurait été Ie vote 
de I'Ernpereur. - Dernière scène. - Napoléon défend à Gourgaud de se 
baUre avec l\lontholon. - Gourgaud revoit une dernièl'e fois l'Ernpereur. 
- Paroles touchantes et adieux de Napoléon. - Préparatifs de départ.- 
Les dcrniel's JOUl'S de Gourgaud à Sainte-Hélène. - Son ernbarquement 
sur Ie Campden. 


Alarrdi, 20. - Le capitaine Teade, de Ia Levrette, qui 
doit partir dimanche, vient déjeuner chez Ie grand 
maréchal qui m'inyite aussi. A 3 heures et demie, 
l'Empereur me den1ande, m'accueille bien, me ra- 
conte qu'il s'est réveillé en riant aux éclats de ce que 
j'avais dit de l'heure du diner de la femme grosse. 
(( Réelle1nent, vous croye
 que les Jlontlzolon ont tant 
d'influence S11/)' 'frtoi! )) J e ne l'ai pas dit dans cette in- 
tention, mais je suis convaincu que l'heure convient 
bien aux M:ontholon. L'Empereur, qui m'avait précé- 
demment parlé avec douceur et fanlÌliarité, change de 
ton, me cherche querellc, déclare que je l'insulte tous 
les jours; je prétcnds que les. )Iolltholon Ie mènent; 
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il est vrai qu'il les aime et voudrait faire beaucoup 
pour eux. (( lIs sont aua; petits soins l)our rnoi, ils se 
priveraient de diner pour moi et vous cToyez 7"-(' ils 
mènent mon estomac. Après tout, je n' aÏ1ne que les gens 
qui rne sont utiles et tant qu'ils le sont. Peu m'i1JlpOltte 
ce qu'on en pense! Je ne (ais d'attention qu'à Ct 7 u 'on 
'1ne dit : s'ils me trahissent, ils (eront C01nme tant d' au- 
ires. Vous leur en 1)oulez, parce qu'ils rn'aiment. Vous 
devriez, si vo/us m' êtes atlaché, leu'1" (aire la fOU'J'. Vous 
voye
 qu'ils me plaisent et eua; seuls ont du dévouement 
pour moi. Vous et rnoi, nous sommes les antipodes, VOllS 
jouez avec rnoi,. vous et le gouve'1"neur, 1ne rendez li
 vie 
'bien dure. )) Je me regimbe; j'ai pour Sa 1vlajesté Ie 
même respect que quand Elle était aux Tuileries, mais 
je ne puis pardonner aux intrigues de 
1. de 
lontho- 
lon, à qui fen veux de m'avoir mis mal avec l'Empe- 
reur ; je ne puis perdre l'honneur en leur faisant la 
cour. .Sa Majesté, qui ne cherche que l'occasion de me 
faire nnç grande scène, s'emporte à nouveau et me 
déclare que je me trompe grandement si je crois 
qu'Elle me doit quelque chose, Elle ne me doit rien. 
Je puis rester un an ou deux à Sainle 4 Hélène et tout 
ce qu 'on me demandera, ce sera de ne pas quitter ma 
chanlbre. 
lais non, il faut que les 
IonLholon me f:1
- 
sent la cour.... Enfin, tous les compliments que Sa 
)Iajesté a coutume de me faire. (( VO'llS 1JOl.lve
 rnettr8 à 
l yro (it le tr!111]JS q'Ur! vous pass(]z ici. - Oui., Sire, je tra- 
yaille <.;t j'ai beaucoup acquis depuis flue j',y suis. Je 
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connais les hommes, à présent! - Alors, vous devez 
I 
voir qu'it ne (aut pas m 'ennuyer avec votTe franchise; 
gardez-la pou'r vous, je vous 'répète que je ne f(
is at- 
tention qu' à ce que les hom'1nes disent, et non à ce qu'ils 
pensent. )) Sa 
Iajesté ajoute que je me forge des chi- 
mères. Elle continue ell disant que même les Anglais 
ont du respect pour Elle, que moi, je l'illsulte tous les 
jours quand je lui fais voir que je suis triste et que je 
Ie lui dis. (( Que m'impo'tte que vous soye::; triste! Quand 
ie VOltS vois, ne le paraisse::; pas! - Ah! Sire, V otre 
ia- 
jesté veut que je paraisse gai! et quand je n'aurais 
d'autre cause de tristesse que de déplaire à Votre 
I\Iajesté, cela suffirait à m'excuser! )) L'Empereur se 
fàche de nouveau, rentre au billard et m'ordonne de 
n10nter à cLeva!. J e suis au désespoir et demande à 
Bertrand d' organiser mon départ. 
Sa 
iajesté m'a dit aussi : (( De quel droit trouvez-vous 
'ìnauvais que je 11,e voie que A/on tho lon, que je dîne avec 
lui? Vous, vous êtes triste et ne savez que vous plaindre! 
- Sire, j'use du droit naturel, du droit qu'a tout 
homme de crier, quand il souffre. )} Sa 
Iajesté a aussi 
dit que Bertrand voulait s'en aller et qu'il avait raison. 
(( Nou.s ne som'/nes pas au Malaba'/
, je 11,e veuæ pa8 qu'an 
s' enterre avec maio Le grand ma'J'échal est 'resté et a bien 
fait, je ne lui en veux pas, mais je ne lui ai pas d'abli- 
gation. )) 
L'En1pereur ne me demande plus; je ne vois per- 
}OIllle. 


"l 



...,...
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j}/ercTedi, 21. - lIier, Sa Majesté m'a assuré que 
jamais Elle n'avait été aussi forte qu'à présent : Elle 
n 
d aUcune envie de dormir et cola lui présage une 
maladie. Je ne "Vois pas Sa Majesté de touto la journée; 
Balcombe vient incognito. J e me prornenais avec les 
Bertrand sur la route quand survient Hudson Lowe, 
qui est venu à Longwood, où il est resté longtemps et 
a paru vouloir parler au grand maréchal; ìI nous 
joint, se n10ntre très honnête, descend de cheval et 
se promène avec nous jusqu'à 5 heures et demie. Bal- 
combe va diner à Plantation-House. Bertrand ne veut 
pas que je parte, je lui réponds, ce qui Ie contrarie, 
que j'irai demain en ville: 


Jeudi, 22. - J e prends les commISSIons du grand 
maréchal, qui se montre très bien. En ville, je ren- 
contre Ie capitaine Davis, du Conqueror, qui va à 
Longwood prendre congé! J e lui exprime l' espoir de 
Ie retrouver bientôt en Angleterre. Emmat, que je 
croise peu après, attribue mon désaccord avec l'Em- 
pereur à une discussion sur la campagne de Russie. 

L Baxter me demande des nouvelles de 1\1. et Mme Ber- 
trand. . (( lIs vont très bien. - Et les enfants?... Et 
Napoléon? )) Je crois qu'il parle du petit Bertrand: (( II 
ne fait que courir )). Rires. On assure que I'Empereur 
se porte à ravir. Je quitte la ville avec Balcombe. A 
5 heures, nous rencontrons l\L de Montchenu, qui 
m'accable de politesses, me gronde de ne pas aller 
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lui demander à déjeuner et n1e trouve pâle et changé. 
A Alarm-I-Iouse, je suis rejoint par 
L et Mme Bingham, 
qui vont chez les Bertrand, que nous rencontrons 
bientôt et avec qui no us rentrons à Longwood. Bin- 
gham se montre fort aimable, aussi je l'aime bien. 
J'avertis Bertrand que j'irai diner chez lui, en lui por- 
tant mon repas. 
Sa Majesté me demande au salon: (( Eh bien, bonjour 
Corgo! Vous devez avoir eu bien chaud et ie vous ai 
plaint. Vous a-t-on fait bon accueil? QueUes nouvelles? 
Avez-vottS vu le Russe? - Sire, je n'allais pas en vine 
pour Ie voir, n1ais, d'ailleurs, on ne peut savoir ce 
que cela deviendra. - L'Angleterre se 1nont're en tout 
insatiable et quand on manufacture plus qu' on ne con- 
s01nme, il y a encon
bren
ent; cela habitue le petlple à 
l' aisance et quand les marchandises n' ont plus de débou- 
chés, il s'insu1"ge. J'ai appris aux nations du continent 
à se pass8'J
 de l'Anglete1"re, eUes continuent mes maxi- 
meso )) La conversation se poursuit sur Christine de 
Suède, elle pouvait tuer 1\Ionaldeschi; 
Iarie-Stuart fut 
décapitée, quoique innocente. 
Sa 
iajesté rentre à 8 heures et demie, je vais diner 
chez Bertrand et rentre à 10 heures. 


Vendredi, 23. - J'écris à ma mère, n1ais je suis 
si triste que je ne sais que lui mander. Après diner, - 
à 4 heures, - j e vais me promener avec 
I. et 

lme Bertrand. A 6 heures et demie, Sa 
Iajesté me fait 
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demander et file dit d'un air méchant: (( Qu'avez-v
us 
fait, ce 'matin? - J'ai cOlnmencé une lettre pour ma 
mère. - Quoi, vous avez éeTit toute la '1natinér pnnr 
cela? C'est done en Ve'fS? )) Sa 1\lajesté a l'air de. mau- 
vaise hU1l1eur et, COlnlne pour se trompeI' Elle-lnen1e, 
se met à parler fortifìcations, canons, etc., et rentre. 
O'l\Iéara est allé coucher chez les Balcombe. 


San
edi, 24. - J'écris à ma mère et date ma leLtre 
du 29. 
L "\JVygniarlr vient chez Ie grand Inaréchalluí 
denlander la réponse pour la maisoll. Le grand maré- 
chal ne lui répond qu'en haussant les épaules : c'est 
l'ordre de l'En1pereur. La lettre de 1\lo11tholon a déjà 
répondu, on en offre une nouvelle copie à ,\r ygníard. 
(( Encore, répond-il, mais ce ne sont que des injures! )) 
J'apprends tout cela par 
Jme Bertrand, qui me dit 
au
si que l'Empereur a accordé une pension à Lejeune, 
qui était chargé du vin à l'ile d'EILe. (( Et ce pauvre 
Planat? )) J e me prolnène à cheval; I'Empereur est 
très froid, quand il me demande à 6 heures et demie 
au salon. (( Qu'ave
-vous éerit? )) II me .parle fortifica- 
tions et je lui donne des détails sur Saragosse. Ren- 
tl'ée à 8 heures et demie. 


Di1nanche, 25. - On m'avise que I'Empereur dînera 
table, je fais prévenir 
ime Bertrand; on annonce 
que c'est servi; je passe au salon. Ali me prie' 
d'attendre, Sa Majeslé travaillant avec Ie grand maré- 
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chaL M. de l\lontholon est dans la bibliothèque, 
j'attends. 1\1. de l\lontholon fait ôter Ie couver
 de 
l\lmc Bertrand, ne sachant si elle est invitée. Sa l\Ia- 
jesté nous fait entrer. (( Et i11 me Btrttrand? )) NOlls nOllS 
n1cttons à table. Mme Bertrand survient. L'Empereur 
parle artillerie et voudrait un canon tirant à deux 
pieds au-dessus du parapet; puis il cause de l\Iasséna : 
(( It pouvait encore tenir dix joU'tS dans Gênes. )) Je fais 
observer qu'on y mourait de fainl. (( Bah! on ne me 
fe1'a jamais acc1"oire qu'il ne pÛt enC01"e tenÙ" 
lix jOtO'S; 
il avait 16 000 hO-ln1neS de la ga1"nison ct les habi- 
tants étaient au n011
bre de 160 000. Il aurait 1JU 
t1"OUVer des vivres en les p1'enant a'ux habitants; 
quelques vieillards, quelques femmes seraient morts, 
1J1 ais, après tout, il aurait conse1"vé Gênes. Si on a de 
l' hurnanité, tOUjOU1"S de l' humanité, il ne fa'Ltt pas faire 
la [Juerre. Je ne conn.ais pas la [Juer'J"e à l' eau de rose. 
Toute la population de Gênes ne valait pas les 
16000 hommes qui s'y trouvaient et qui auraient 
{o'r1né les cadres d'une a1''Jì1ée de 45000 homInes. Je 
ne satt1'ais, au reste, entend1'e parle?" de cette défense 
conl1ne d'une merveille, tant Génes est bien f01"tiflé. 
.
lasséna a, du reste, fQrt mal {ait de s'en aZZer par 1ner. 
C'était pour sauver son ma[Jot, It aurait dû n1archer pat 
terre, se joind1"e à Suchet et attaque-r les A'Lttrichiens. 
Ve 
1ne pa'J"le:; pas des généraux qui aÙnent l' argent. C'est 
comme ce.la qu'()n m'a (ait avoir In bataille d'Eylau. 
Ney voulait arriver à E lbing pOtt1" se procurer des fonds. )) 


SAINTE-HtLi;sE. - T. II. 
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On passe au salon, Sa \Iajcsté flatte 
Ime Bertrand et 
dC111ande à voir scs onfants. L'Elnpereur dit ensuite 
-qu'il n'a plus qu'un an it vivre, il a Inal au foie, ses 
jalnbes sont enflées, lelle est l'opinion d'O':Méara. 
Bertrand n'a pas l'ail' satisfait de ce que l'on fait à sa 
fen1111e ot dit: (( Votre l\Iajesté nous enterrera tous; 
il est faux de croire qu'Elle n'a pas longten1ps à vivre ; 
si Elle était restée en France, Elle aurait été jusqu'à 
quatre-vingts ans, tant Elle est bien constituée. )) 
L'En1pereur avoue que sa plus grande supériorité était 
de résister au travail d'esprit et qu'il n'a jan1ais connu 
personne qui pût lutter avec lui sur ce point. (( Je 
pouuais discutwr pendant huit heures sur une question, 
et, au buut de ce ternps, p?
cndre unc attl?'e 1natière à 
discussio11, avec l'esp'rit aussi {rais qu'en C01111nençant. 
Encore, à présent, je pOttr1'ais clicte?' do1t
e lzC1.M'CS de 
suite,. 1nais JJJasséna et les a1ttres sont plus {atigués de 
corrps que 1noi. Avoue
 q1lil {aut un fau1cux courage 
POll//" vivre ici! Je sHis, 1non Ðieu, a'Ussi calrne qu'aux 
Tuileries et je n' ai janzais [ait de cas de la vie. Je ne 
fe1
ai pas et n'ai ja1nais (ait un pas pour éviter la 
mort. )) 
L'amiral vient demander Ie grand n1al'échal, ce qui 
préoccupe l'En1pcreur. (( C'cst à. cause du briek qui 
part, c' est Ie gouverneur qui l' pn voie. - Si je Ie 
?
eçois, il pourra donne?' de 111es nouvelles; si je l'évince, 
i.l dira que je n'ai pas VOlÛtt Ie 1'cceroÌ1'. Ah! C'est un 
'r'usé. )) Puis s'adressant à Bertrand : (( Vous clire
 q'tl
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je suis malade, que ie 1ne suis niis å taúle et que ie n'ai 
1 Jas pu 1nangcr, )) Bertrand sort, Sa 
Iajcsté est préoc- 
cllpée, me parle pau et dit : (( lYotts vivJ"ons encore 
quin:c> oUt vingt ans, pcut-étre! )) Je suis très froid et 
ulcéré de la manière dont Sa 
Iajestp me traite. 
L'Enlpereur no us apprend qu'on va rnettre la nouvelle 
Inaison à Rose-Jlal'ie I/o use. Elle ne sera janlais fin ie, 
il fa udrai t deux ans pour cela et les soldats du GGe, 
qualld deux ou trois seronL lllorts, ne youdl'ont plus y 
travailler, c'est pour t:ela que "\VJTguial'd a l'eLOrn 
mandé d' envoyer quelqu'un chez Ie gouverneur. 
Bertrand rentre, il a dit que l'Empereur s'était senti 
11lal hier, avait pris un bain à lllinuit: avait voulu 
dlurr avec no us et s' était trouvé filaI. Sa 
Iajesté dit 
qu'il fai
 beau tenlps, tourne pour nOU8 faire partir, 
no us restons cependant encore une demi-heure, puis 
nous sortons. Je ne vois plus personne. 


Lundi, 26. - A une heure, 
Ime de 1\Ionlholon 
accouche d'une fiUe qui' l1aît avec une coiffe. Elle 
désirait un garçon, probablen1ent pour avoir un Napo- 
léon dans la famille. 
Ime Bertrrrnd assisLe aux couches. 
J' ai vu ce matin Ie grand nlaréchal à qui j e déclare 
que Ie nlOll1ent est venu de dcrnander f"J.ison de sa 
conduite à )1. de 
Ionlholon. Voilà neuf ans que je 
suis avec l'En;pcreur, j'aurais été flatté de périr pour 
lui en Ilussie, en Saxe, en France, j'ai été blrssé 
trois fois, dont deux auprès de lui, en faisant ce qu'il 
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m'avait ordonné. J'ai trouvé à ßloscou trois cents 
nlilliers de poudre et j'æi passé la Bérésina à la nagé! 
A Dresde, personne n'a été plus enlplo J T é quo moi. 
J'avais toute sa confiance pour la réorganisation de 
l'arnlée. Puis, l'Enlpereur voulant tronlper les Alliés 
par Langstein, dans la supposition que Dresde tien 
drait, illn'envoya de Goritz pour nl' en assurer et c'est 
sur Illon rapport que Sa 1\iajesté est venue à Dresue 
avec 1a plupart de ses forces, sans cela, Drescle était 
enlevée. C'est pour cela que j'ai reç:u la croix d'or. 
Enfin, il faut bien que Illes services fussent reconnus, 
puisque j'ai été nOlllmé premier officier d'ordonnance, 
place créée exprès pour Il10i, contrairelnent aux 
rÞglements de la 
Iaison et ma]gré Duroc ct Caulain- 
court; aussi, tout Ie monde fut-il jaloux de moi. Je 
redoublai d'ardeur, de zèle, je me dévouai en entier 
au service de Sa ltlajesté. J' ose dire que personne ll'y 
IllÏt plus d'application que moi. (( Enfin, nlonsieur Ie 
lllaréchal, je suis loin de reprocher à l'Empereur Ie 
service que je lui ai rendu en 1814, à Brienne, Ie 
29 janvier; tout Ie monde, à ma place, en eût faiL 
autant. l\iais il n'en est pas Illoins yrai que si, d'un 
coup de pistolet, je n'avais pas renversé Ie Cosaque 
qui so précipitait, l'Empereur aurait reçu un grand 
coup de lance dans les reins. Qu' on serait-il résuJté 
alors? Je n'ai fait que Illon devoir et nlénle fen ai été 
bien récolnpensé par Ie bonheur que cela m'a procuré 
de montrer à l'Enlpereur que je ne suis pas un ingrat. 
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A Lutzen, j'ai eu mon cheval tué et renversé aux 
picds dp Sa 
fajesté; à Laon, j'ai été cité dans Ie bul- 
letin; à Reims, j'ai forcé la ville. C'est moi qui, au 
retour, me suis emparé de Troyes. Enfin, à Fontaine- 
bleau, je sllis resté avec l'Emperellr, alors que tout Ie 
n10nde l'abandonnait; il m'a envoyé deux fois à 
Paris. II est vrai qu'en 1815, je n'ai pas trahi Ie roi, 
mais, en cela, j'ai cru n1(
riter l'estin1e de Sa 
Iajcslé. 
Vous m'avez vu à 'Vaterloo et j'ai f1té r.hargé de 
porter la leltrè au prince Hégent. )) 
Et ici, je suis maltraité et sacrifié aux 
Iontholon! 
Je n'ai rien voulu dire tant que 
Ime de 
Iontholon a 
été grosse, de crainte qu'on ne m'accusât de barbarie; 
j'avouerai même que j'ai élé content de ce prétexte, 
espérant toujours que Sa 
Iajesté changerait. A pré- 
sent, je suis décidé à me battre avec ßlontholon, 
auteur de tous mes malheurs; j'attends que sa femme 
soit tout à fait hors de danger. 
La conduite de l'Empereur envers ma mère est 
indigne; après n1'avoir forcé à accepter des secours 
pour eUe, elIe les lui procure par un étranger, pour la 
compromettre. Qui empêchait l'Empereur d'écrire à 
son banquier de Londres, con1ll1e on fait tous les 
jours, au lieu de s'adresser en dessous au prince 
Eugène? (( Ah! monsieur Ie maréchal, l'Empereur a 
sûrement été un grand général, mais quel emuI' dur! )) 
Après diner, je vois 
Ime Bertrand, qui a fait une 
nouvelle visite à 
lme de 
Iontholon, qui n'a pas vonlu 
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la recevoir. Si delnain, eel a lui arrive. piLcbre, elle Ïl'ý 
remettra plus le8' pieds. Ses idées de partir la 
reprennent, car ce SéjOUI' est affreux. O'
Ieal'a' nous 
nlontre une dent qu'il vient d'arracher à l'En1pereur 
-qui n'a pas sourcillé. 


JJlardi, 27. - Bertrand me recommande de ne pa
 
prendre pour ténloin Ie capitaine Blakcney. Je n'en 
ai janlais eu l'intention, je me doute bien (P1C j'éprou- 
verai des difIicultés, mais je dirai à :\Iontholon de 
toujours porter une épée, fen aurai une et rattqquerai 
dans Ie jardin, devant tout Ie Inonde. 
Ime Bcrtrand 
s 'en ira aussi, dit-elle; on ne peut plus y tenir, fEm- 
pereur se reticnt de faire des vi sites à 
Ime de 
Iontho- 
Ion à cause des Anglais, car cela prêterait aux cau- 
series. L'Empereur nle demande à 7 heures et demie 
et est très froid pour moi. 


Jle'rc'/"cdi, 28, - Le bruit court qu'Ön a arrêté à Per- 
nambuco six officiers qui, au nloyen d'un bateau à 
vapeur, devaient venir nous enlever. 
Ime Bertrand 
espère que tout cela finira par un raccommodement. 
Elle se trolnpe bien. 
ßI. Jackson vient nle voir; à peine est-il arrivé que 
Bertrand vient dire à sa fenlme qut' l'Empereur, qui 
est dans Ie jardin, la denlandeo Elle y va. Je propose 
à Jackson de faire un tour à cheyal, mais I'Enlpereur, 
qui 111e voil passer, 111'appelle. II est assis sur Ie banc 
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du jarclin. (( POHJ'fJ1loi n'étcs-l'otiS pas venu? - Votre 

Iajcsté ne TI1'avait pas fait l'honncur ùe me demander. 
- It (allait veniT avec IJpne Bertrand, va us étes son 
úâ ton. - Sire, rétiquettu du palais s'J' oppose, on Il'Y 
entre pas avec un bâton. )) L'Empcreur n1C de111ande 
rnsuite si je suis allé en yille et cependant, il sait 
Lien, par sa polire, qUR jc ne suis pas sorti de chez 
rnoi. (( It {aut 'ìnonter à clwL'al. - J'allais y n10nter 
aver 
1. Jackson. - Qu'est-ce qu'il vient (a ire ici eet 
espion, ce scélérat? )) 

Ime Bertrand avertit l'En1pereur que Ie gouverneur 
a fait dire de rendre les assiettes que Sa 
Iajesté avait 
cIlvo

ées à Retzy et à Jenny, Ie jour de 1'an. 
Puis, l'Empereur me demande des nouvelles de 
Jpne de 
Iontholon. (( J e n' en ai pas, Sire. - Je e}'oyais 
que VQ'US Y étie
 allé? - Ah! Sire..., )) 
1\Iontholon arrive là-dessus, Sa 
lajesté a l'air de 
mauvaise humeur, se lève, parle canons, afl'ùts et a 
une grande discussion avec moi sur les gargousses 
volantcs. Elle ne veut pas de caissons et, dans son 
projet d'armée, il faut que les soldats sachent faire des 
habits et des souliers, ferrer les chevaux, etc., enfin 
tout ce dont on a besoin : on leur donnera du blé et 
iIs feront du pain. Les artilleurs seront et canonniers 
et soldats du train. Les officiers sont trop payés et 
les soldals pas assez. Les administrations doivent être 
composées uniquement de soldats. A 9 heures, l'E..n- 
pereur rentre, parce qu'il a vu bâiller Bertrand et 
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celuÍ-ci s' excuse sur ce qu'il y a plus de trois heurt-
s 
qu'il est sur ses jambes. 


Jwudi, 29. - C'est l'anniversaire du jour où, 
en 1814, au combat de Brienne, j'ai sauvé l'En1pcreur 
d:un coup de lance dans Ie dos. Je vais chez 
Imc Ber- 
tranù à 5 heures; son mari est chez l'Empereur, qui 
fait demander Hortense, puis sa mère; je me retire. 
Peu après, Sa Majesté me faiL appeler au jardin et n1e 
recolnmande d' ètre gai; :\Ime Bertrand est triste: ({ Est- 
ce parce '}ue hier je vo'Us ai dit que vous aviez l' air 
d'une. blanchisse-use? - Non, mais ma femme de 
chambre est malade. - J' espère gu'il ne 1nou'rra pas de 
Jfìrançais ici. )) Puis l'Empereur se baisse pour ramas- 
ser une épingle. (( Tenez, Gourgaud, je vous en {ais pré- 
sent. - V otre 
fajesté connaît la devise: ({ Je pique ou 
je m' attache. )) L'Empereur ne répond rien, nous 
voyons passer Ie colonel du 66 e . 
Le soir, Sa Majesté nous parle du maréchal Brune, 
qui s'était perdu dans son esprit à cause de sa conduite 
avec Ie roi de Suède. ({ Un maréchal de Ftrance vaut bien 
un roi et surtout un 'roi de Suède, un 'roi fou. Brune s' est 
avili là; en Hollande, il n' aurait pas dû capitulelf. Il 
fallait, si la position des Anglais était trop forte derIJ
iè'J
e Ie 
canal, IJ'éunir une centaine d' obusiers et de canons, ce qui 
lui était facile et il eût été le lJ1
aítre du canal. Qu'est-ce 
qU'un canal, quand la bourre du canon t01nbe au delà? 
Il pouvait done le passer et Jeter Yorck et les Anglais à 
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la 'ìne'ì
. Brune avait de l'esprit, il '1n'élait attaché. It 
avait été p'ì
ote dans une irnprirnerie q'llÏ trOlVaillait pour 
Danton; it connaissait tous les vieux de la Révolution, 
tous ceux qui menaient les insurrections. J'aurais sage- 
1nrnt agi en Ie nomJnant cO'ìì11nandant à Paris en der- 
nier lieu, car il Q'ltTait su bien user des fédé'ì
és. Lecourbe 
était un assez bon géné'ì'Oal, Ie Directoi'ì'Oe comptait beau- 
coup sur lui.. Il s' était {ait une g'ì"ande réputation en 
S'ltisse, mais je n' approuve pas sa campagne dans l' En- 
gadine. Avec 25000 h01nn/;es 
 il avait la prélention de 
batt1'Oe le 'Prince Charles, q'ltÏ en avait 80000 : il mettait 
3000 h01nmes ici, 3000 là : enfin, tout en petits paquets. 
Ge n'est pas connaître la guerre! 11 {aut toujours avoir 
son a'ì
mée dans la main, mais c'était la mode: c'était 
{aire la guerre suivant la loi des états-1najors. J"ai eu 
une g'ì'Oande idée de Lecourbe en lisant sa cor1respondance 
avec Moreau. Il lui disait : MAIS QUE FAIS-TU DOXC, 
MOREAU, TU FUMES TA PIPE. IL FAUT MARCHER, TU TE 
FAIS DES CHIMÈRES! l\IARcHoNS, l\IARCHONS! J' ai eu 
tort de ne pas employe'ì
 Lecourbe plus tôt, il se serait bien 
r01
m
 à mon système et m'eût été bien utile. Très 
b1
ave, il valait mieux que Ney; 'rllais :je Ie sentais 1non 
ennen1i et :j'ai eu peu'ì'". G'est lui qui, étant juge" 
déclara qu'il n'y avait pas de conspiration, je ne dis 
pas de Moreau, mais de Georges! Aussi, lorsqu'il vint 
aux Tuileries avec la Gour c1'Oiminelle, je lui criai : 


t. L'Empereur se trompe. C'était Ie frère de Lccourbe et non pas Ie ßéné- 
rallui-même. 
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JUGE PRÉVATIICATEUH, sons! .Yéanrnoins, j'aurais dÛ 
mnployer LecouJ'be; s'it Ie désirait, it voyait bien qlle 
jc Ie ferais maréchal, qu'il pourrait étre duc al'ec 
400000 (rancs de I)'ente, un n1 illion de g1
atification; it 

nl' aurait été tout dévoué et fort utile; il avait tout ce 
qu'i1 taut pOUI)
 (a ire un bon géné1
al. Ney était généråt 
de brigade sous 1ui. lVe-y n'avait pas d'esprit, 'ni de cou- 
I)'age 1nora1. II était bon pour enIeve1
 ses t1'oupes sur un 
chaH?jJ de bataille, 1nais je n' aurais pa.s dti Ie nOln1'Oer 
1naréchal de Fro,.nce; il avait, conune le dit elf Zui Caffa- 
I)'elli, jltste toute la pl)
obité et Ie courage d'un hou:;al)'d : 
j'aurais dti le laisscr généra1 de division. En 1815, a-t-on 
jatnais vu une pareille effronttTie! dans sa procla1na- 
.lion, it dispose du trône de France. J'ai 1nênte eu peine, 
JJloi, en Ie voyant, à 1ne contenÏ1
 à ce sujet. Que Labé- 
doyère ail dit cela passe encore, mais Ney n'est venu à 
rnoi 'lue quan(L il a vu que taus les Irégi1nents l' aban- 
tlonnaient. C'élait pour étre Iréco1npensé, it avail 1a tête 
perdue, c'est un !zu1'luúerlu. C'est la 1nên1e chose qui lui 
a (a it dire des sottises à la Chalnbre des pairs. Pl,us 
d'arn
ée et tout est perdu! Il rut fusillé pour être t'enu à 
1noi : i1 aura it dÚ l'étre pour n'êlre pas venu pi-us tôt. )) 
Je pronds sa défense, non à cause de sa conduite, 
ll1ais COll1ll1e militaire; c'est l'homme Ie plus brave 
quo j'aie jamais yu; Sa 
Iajesté n1'attaque aIors et je 
me tais. A 8 heuros et den1ic, l'ELTIpereUr rentre, je 
reconduis Bertrand et Ie prie de den1ander pour nloi 
la permission de quitter Saintc-HéIène. 
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Vendr('di, 30. - Je tl'ouye de grand Inalin 
I. de 

Iolllholon à cheyal clans Ie pare; lp gOllyerneUr est 
venn, a visité les jardins, con1nlC g'il youlait no us y 
mettre. Nous rcnconlrons Ie Ilusse, qui revirnt de 
chez Porteus, il nous dit m
7stérieusement que Brayer 
a été arrêté à Ilio-de-J anciro, ainsi qu'un cDlonel 
Latapie qui deyait, avec un canot à vapeur, venir 
délivrer l'Empereur. Par deux fòis, il assure que la 
nouvelle de la ville est n10n départ pour l'Europe. 
Ennuyé, je lui réponds que c'est vrai, que je suis au 
désespoir d'être obligé de m'éloigner de Sa )Iajesté, 
après avoir couru tant de chances avec Elle en Hussie, 
en Allemagne, en France; j'y suis pourtant obligé. 
II demandp it )Ime Bertrand dp lui donner des bon- 
bons .de Long\vood pour 
Ime de StUrnler. 
'A 7 heures, I'Empereur me dcmande, me questionne, 
1118 prie d'envoyer des bonbons à 'Ime de StUrmer. 
.)Iontholon entre et l'on parle guerre. (( Souwarofl 
n'était ce1
tes pas un grand général, 1nais il avait deu,r 
qualités, l'intrépidité et la fe1
nwlé de caractère. j rec sa 
(enne volonté, il aU1
ait facileH1ent fait passer son ännée, 
et c'est quelque chose, mais il n'avait pas de talents. Les 
Français n'auraient pas dû perd1
e la bataille de Novi: >) 
Selon moi, les généraux qui ont Ie plus fait dans ce 
sens étaient Sou\varoff, K.outouzoff et BlUcher. Sa 
Ia- 
jesté dit que I{outouzoff était prudent. (( L' art de la 
g'uerre est CO'inme tout ce qui est beau, et sinlple,. les mou- 
vements lcs plus simples sont les 1neillcu1's, Si .
l(/cdonald, 
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au lieu de {aire tout ce qu'il a {ait, avait dcmandé à un 
1 Ja ysan le chelnin pour allcr à Gênes, ccltti-ci eût 'répondu: 
P_\R BOBBIO, et c'c'Ût été 
lne superbe ?nanæuv'rc. Afais, il 
{aut connaître l' artillerie pOU1
 savoi1" C01nrnent on peut 
la faitre passel}' partout; aussi, j' estÏ1ne qtlC tous les offi- 
ciers devraient scrvi1
 dans l' a1"tillerie, qui est l' ar111C 
qui peut produire le plus de bons généraux. lIs ont pcr- 

o'nnel et maté1'iel. Le génie est aussi tlne .bonne ar111c, 
?nais eUe est moins d' exéc'ution que l' artillerie. POU1
 élre 
bon géné1
al, il {aut savoi1" les mathématiques; cela sert 
en mille ci1
constances pour 1
ectifier les idées. Peut-étre 
dois-je 1nes mccès à mes idées mathémt
tiques; un général 
ne doit jamais se faire de tableaux, c'est le pi1"e de tout. 
Parcc q
l 'un partisan a enlevé un poste, il ne faut pas 
croi1'e que toute I' a1"mée y est: mon g1
and talent, ce 
qui 'Jne distingue Ie pl'us, c'est de VOi1
 claÍ1
 en tout, c'est 
?nên
c ?non gen're d'éloquence, que de voir so'us toutes ses 
(aces Ie fond de la question. C' est la perpendiculai1'e, 
plus cou'J"te que l'oblique. Le gr(tnd aTt des batailles est 
de changer, pendant l' action, sa ligne d' opé1"ations; c 'cst 
une idée de 'Jnoi, qui' est tout à fait neuve. C'est ce qui 
m' a fait vainCTe à Afa'rengo : l' enne1ni se p01
ta SU1" 'Jna 
ligne d' opé1"ations pour la couper, j' en avais cha:rtgé et 
-lui-mê?ne se t1'ouva alors coupé. )) 
Sa Majesté estime que si Elle continuait à écrire sur 
ses campagnes, ce serait Ie meillcur ouvrage pour 
former des généraux, mais qu'il ne faudräit pas que 
ce fût imprin1ë. (( Sans parler des grands principes, je 
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{erais la c'J'itique de chaque campagne, les 'raisons pour' 
ct contre et l' on se (ormerait soi-même en réfléchissant. 
11 est 1"éellement étonnant que, dans la Révoltttion, on ait 
conHnis autant de sottises; Chanl,pionnet se conduisit en 
dépit du bon sense )) Je dis qu'on a eu tort de laisscr 
imprimer un ouvrage comme celui de Jonlini. L'Em- 
pereur me regarde : (( N' est-i1 pas vrai que c' est là un 
liv1'e bien singulim'? - Tellement, Sire, que je lui 
atLribue les succès de nos ennemis. - Je vous assure 
que je ne l' avais pas lu 10'J"sque j' ai fait les carnpagnes 
el' UI'Jn, d'Austel'litz et d'Iéna, ïnais il est 1"éellenwnt éton- 
nant de POttvoÏ1" c1"oi1"e que j' ai suivi ses conseils. Une ba- 
taille est tO
ljOU1"S une chose sé'J"ieuse, Ie gain dépend sou- 
vent de peu de chose, d'un lièv1"e.... On COU1"t toujours de 
graneles chances en la liv1Ytnt et il ne {aut ja1illlis en 
'J'isquel', à 1noins d'y élre (orcé, quand l'ennemi a coupé 
volre ligne el'opérations. Il ne {aut jan1ais combincr de 
1nottven
ent de 1"éunion près de l' enneJni,. l'art de la 
[juelTe ne dernande pas de rnanæuv'J"es cOlnpliquées, Irs 
plus siJnples sont préférables,. i1 {aut surtoltt avoir du 
bon sense On ne cO'Jnprend pas, d'apl'ès cela, COTnmcnt 
les généraux COJn 1nettent des {attles; c' est parce qu'ils 
'Vculent {aire de l' esprit. Le plus difficile est de devincr 
lcs projels de l' ennel1
i, de 'Voir Ie v'J'ai dans tous les 'J"ap- 
ports qu'on 'J"eçoit. Le rcste ne de1nande que dll bon sens, 
c' cst CO'J1Mne un corn.bat à coups de poi-ng : plus on en 
donne, mielix cela vaut. Il cst, aussi, nécessaÙ"e de bien 
lire la carte. Henri IV était tin bon rnilitaire, 1nais, à 
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cette époque, la g1!-en'e ne de}llandait que du courage ct 
du bon sens : c'élait bien dilférent de la gue1Te avec de 
grandes rnasses. I [aut f}'endre iuslice aux f}"ois de 
France, its ont toujours é to. aves.)) 
II est 9 heures, l'Empereur rentre et je reconduis Ie 
grand maréehal pour Ie prier de parler de ll.oi à l'En1- 
perour, car .le suis tou.lours décidé à envoyer ll10n 
carlel à Jlontholon, l'auteur de tous n1es maux. 


Sarnedi, 31. - J'écris à Bertrand pour Iui rappeler 
notre conversation d'hier soil'; il vient chez moi et 
essaye de me dissuader de mes projets. Sa femme 
croil que l'Emporeur serait bien fàché si .le m'en allais. 
EIle a peur que Sa 
Ia.lesté ne se sauve avec Ie capi- 
taine Dée et que son mari ne soit conlpron1is. L'Em- 
pereur a fait une répartition de fonds et l\lontholon y 
est porté pour 3000 francs. EIle souffre aussi des in- 
jures de I'Empereur, qui Ia traite de femme de chan1bre 
et de bourgeoise pndimanchée. Les fiUes Spalding 
viennent Ia saluer et lui porter des dentelles. A 
7 heures et demie, l'Empereur me den1ande : (( JJfy 
friend Gourgaud )), .loue avec Ie grand maréchal, en- 
suite s'ennuie et demande pourquoi ]a viIle de ROIne 
était devenue Ie centre du monde. (( Je crois Ie rnonde 
bien ieune, l'histoire de Rome est à pcu près la sienne. )) 
Sa 
Iajesté rentre à 9 heures, m'a bien traité quoique 
en disshnulant. J e den1ande à Bertrand s'il a parIé de 
mon départ; il n'a pas pu; je Iui renouvelle mes ins- 



J 0 U R 
 A L IN É D IT DES A J N T E - II É L È 
 E 463 


tancp.s; il Y a en vue des bâtiments, mais ce sont des 
marchanùso 


DiJnanche, 1 er {{;ITier. - A 2 heures, on l11e prévient 
que Sa 
Iajesté est au salon. Elle a l'air en coIère et 
de fort mauvaise hun1eur: (( 1h, ?nonsieur Gourgaud! )) 
s'impatiente de ce que Ie (Hner n'est pas encore sel'vi 
et dècIare à 1\Ionthoion qu'i! ne veut plus que les olfi- 
ciers anglais entrent dans ses appartements; puis 
passe à table, ne trouve rien de bon, gronde Ie cui. 
sinier et raconte les couches de l'In1pératrice. (( Elle 
avait des douleurs, ie ?ne 1I1is au bait/;, Dubois vint rne 
t1'ouver d'1ln ail' et[aré, il ava-it perdu la tête, 1'éc!lenzent 
c'est là que i' ai vu cornúien j'ai 'un sang-{1'oid a(hni 
raúle, ie [ui dis: EH BIEN, E LLE EST MORTE ? SI ELLE EST 
l\IORTE, o
 L'ENTERRERA! It me répondit : NON, MAIS LES 
EAUX ONT CREVF
 ET CELA. N'ARRIVE PAS DANS MILLE CAS. 
Ie montai avec Z.u,i, ,t' bnpé1'alrice croyait fju'on voulait 
la sacl'ificr pour son fils, lzeU1'etlSernent que .lu me de' Jlon- 
lesquiou lui assura q1.l eUe avait eu des couches sel1"tbla- 
bies.. 0' .J' aurais dÛ laisser ent1"e1" Ie gl'a-nil duc de n'urt
- 
bourg. )) L'En1pereur ùit ensuite que si l'accouchen1ent 
n'avait pas réussi, il aurait chassé norvisart, pour lui 
avoir donné Dubois; au contraire, il donna 100000 fro 
à Dubois, Ie fit Laron, avec 4000 livres de rentes. 
(( AHssi, pour
uivit Sa 
It1jcsté, il s'inléressait beaucon]J 
à ce que ie fisse d' aut res enfants 0 )) L'Enlpt'l'eUr passe 
au billaI'd et est très maussade : il dit à 
pl1e Bertrand 
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qu'elle n'a pas de dents et à moi que je suis triste 
COInIne un bonnet à poil. Pour nous égayer, il nous 
lit du JJlonitcu1' pendant une beure. C'est Ie procès de 
Louis XV1. Sa 
lajesté blâme Sieyès d'avoir voté (( la 
?n01"t sans phrases. J'au1"ais dit que e'était avee un pro- 
(ond regret que je votais la mort d

 Roi. )) L'Empereur, 
qui veut aller voir 
ime de 
lontholon, nous envoie tous 
pron1ener. N ous plaisantons sur Ie docteur Lewinston, 
qui, lui, n'aura pas 100000 francs pour les couches de 
l\l mc de 
Iontholon. 


Lundi, 2 {évrier. - C'est la dernière fois que je vois 
l'Empereur 1. A 6 heures et demie, Sa 
Iajesté me de- 
mande, joue avec Bertrand, n'a pas l'air de Inauvaise 
humeur, et s'informe de ce que j'ai fait: (( Lu Jon
ini. 
- Vous y mordez done?)) 
Iontholon vient, l'Empereur 
Ie cajole, puis se tournant vel'S moi : (( Pourquoi étes- 
vous si triste? (-Ie la gaieté. - V otre I\Iajesté sait que je 
n' en puis avoir! - Et P01J.1'quoi? - J e sui:; trop mal- 
traité! )) L'Empereur sifile avec UIle colère concentrée 
et renvoie l\iontholon sous Ie prétexte d'aller voir 
combien il y a de sentinelles, puis se levant: (( }'lais 
que voule
-'Uous done? 
- J e prie V otre 
Iajesté de me permettre de me 
retirer : je ne puis supporter l'hun1iliation OÙ Elle 
veut me tenir. J'ai toujours fait mon devoir, je 
déplais à 'Totre 
Iajesté, je ne veux être à charge à 


... On vena que non })lus loin. 
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p
rsonne, qne l'E111pereUr l1le pernlette dt' lll'cn a11('r. )) 
II s'nnime, S8 déclare Ie lnaître de trailer 
I. ct 

l'nu de 
Ionthoion C0111me illui piaH. Trt's rn col('1'o, 
Sa 1\Iajcsté me déclare que je devrais être t1'('S bien 
ayec 1\1. de l\Iontholon, aIleI' chez Iui. (( Sire, ils 111'ont 
fait trop do 111al, Iuais j'ai tort d'on parler à 'Yotre 
1\Iajcsté; c'est avec 1\1. de 
Iontholon que je dois 
causer.)) Furieux, l'Enlpereur 8' écrie : <c Si VOllS 
menace
 Alontholon, vous étes un b1'igand! )) II m'appelle 
assassin, je nl'en1porte autant que lui et lui montrant nut 
tête: (( Voilà mes cheveux que, depuis plusicurs nlois, je 
n'ai pas coupés, je ne les couperai qu'après m'êLrc 
vengé de l'ho111me qui l1le réduit au désespoir! 'Votre 
l\Iajesté m'appelle brigand. Elle abuse du respect que je 
lui porte. _\ssassin! je ne crois pas qu'on puisse me Ie 
dire, je n'ai tué personne, c'est nloi qu'on veut assas- 
siner! On veut l11e faire mourir de soucis! - Je VOllS 
dé{ends de 1nenace1
 JJontholon, je 1ne batt1
ai pour lu i, si 
VOllS J1lêJne... .je vous donnc1'"ai 1na malédiction.... - 8irc, 
jr ne puis l1le Iaisser n1alLraiter sans n1'en prendre à 
l'auteur..., ("est Ie droit naturel..., je suis plus l1laIhcll- 
reux qur les esclaves, il y a des Iois pour eux, rt pour 
1110i, il n'y a que celles du caprice. Jo n'ai jamais fait 
do bassesse et n 'en ferai jamais. )) Sa 
Iajesté so 
radoucit un peu : (( Vayons, si VOliS vous battc:;, il VOllS 
tUfra! - Eh bien, Sire, j'ai toujours eu pour principe 
qu'il yaut 111ieux n10urir avec honneur que de yi\ï'c 
avec honte. )) Ceia blessc l'Ell1pereUr qui rec1eyient 
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furieux; Ie grand maréchal est appuyé contre Ie InlE'
 
il ne dit mot; j' ai beau l'interpe.ller et Ie prier de 
déclarer qu'il y a longtemps que je Ie prie de dire it Sa 
l\Iajesté qu'Elle a tort de n1e tant maltraitrr, que je 
m'en prendrai à 
I. de 1\Iontholon, Bertrand ne répond 
rien. Sa 1\Iajesté, pour l'exciter contre n1oi, prétend 
que j'ai dit du filal de lui et de sa femme. Voyant ma 
résolution et ayant épuisé tous ses artifices, Elle n1e 
demande ce que je veux.... passer avant l\lontholon.... 
qu'Elle dîne toujours avec nous.... Ia voir deux fois 
par jour? Aigri, je répète qu'un assassin, un brigand 
ne doit rien deu1ander. Alors, l'Enlpereur n1e fait des 
excuses. (( Ie vO'US p'rie d'orublicT' 'ines expressions.... )) 
J e me sens faiblir et consens à ne pas provoquer 
1\lontholon, si l'Empercur veut n1'en donnor l'ol'dl'c 
par écrit. 11 me Ie pron1et, car, si je ne veux pas 
rester, on n1e retiendra au Cap, on me ll1ettra en 
prison. (( Le gouve17wur c1'0'iTa que 1:0US étes envoyé en 
mission. - J e demanderai done à être jcté en prison. 
Perdu pour perdu, j'ain1e n1ieux Inourir en faisant 
mon devoir. J'ai Ià-dessus les priccipes de mon père 
et de ma mère.... - Ah! je S'Ltis certain que vous sere:;:, 
bien reçu! Lord Bathu1"st VOl1S ai'me. - COlllnlent cela? 
- Oui, vous lui avez piu pa1" vot1'e corTespoí{
dance. 
- J'ai toujours dit que je me portais bien pour ne 
pas effrayer ma mère. Je ne tiens pas à la vie, je n'ai 
rien à n1e reproeher. )) 
Le grand n1aréchal l1'aura qu'à tout arranger aveç 
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1110Ï. (( Il {C(;ut déclarer que V01tS étes 'fìutladc, je VOtlS 
fel'ai donnel' des certific((ts par O'lJléal'a, 1nais écoulc
 
IJnon conscil, it ne {a'Lit 1.:0ltS plainclre à personne, me 1)((S 
pal'ler de 1110i et, 'llnc {ois en France, vnus verrez l'échi- 
quiel' SUÆ' leq1wl vous deve
 jover. C'est la deTnière (ois 
que no us no'Us voyons. )) J'attcndrai les ordres de l'Enl- 
perenr qui rentre à 10 heures; je reconduis Ie grand 
ll1aréchal et lui den1ande quand je Ie verrai delnaill 
pour reeevoir la leltre que Sa 
Iajesté l'a chargé de 
rédiger et qu'Elle doit signer : la défense écrite df' 
me baUre avec I\Iontholon. 


IJJa1'di, 3. - \Vygniard ct Jackson viennent me 
parler pour la nouvelle rnaison; un bâtinlent arriye, 
annonçant la mort de la Princesse Charlotte. J'attends 
en vain Bertrand chez qui je vais à 4 heurcs; il est 
triste et n
a pas préparé la lettre. C'est donc une nou- 
velle tromperie pour gagner du temps; si je n'ai pas 
la lettre, co soil' ou deulain, je provoquerai 
Iontholon. 
L'Empereur denlande Je grand maréchal, m'engage à 
dîner : j'y vais à 7 heures. L'En1pereur l'a fait dcn1ander 
dans la journée pour lire les gazettes; peu après Ali 
arrive lui porter les journaux. II assure que cela va 
faire des cancans, mais il s'en moque. Bertrand ne 
L
entre qu'à 8 henres, je lui réitòre n10n intention, si 
je n'avais pas de lettre, d'envoyer demain chez 
Ion- 
tholon; il me serre la main 


MerCl'cdi, 4. - A 9 heures, blontholon va chez I'Ell1- 
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pereur; Ie grand nlaréchal me fait tenir les gazettes. 
J'ellyoic 1110n cartel avec un fusH ot six louis que je 
devais, en reconnuandant à nlon clonlestique de ne 
re111pttre 1113 lett1"e qu'à 
lontholon. II retourne pIu- 
sieurs fois sans Ie trouver; enfin, à 5 heures, ilIa Iui 
1'0n10t. Bertrand vient chez 1110i à 2 heures, l'Enlperecr 
n'a pas écrit. J'ai envoyé nlon cartel; tout, à présent, 
111' e
1 égal. 
Jû yais en suite faire visile à 
Ime Dobjins. Rentré à 
5 hûul'es et cle111ie, je vois l\overraz et Cipriani, qui ont 
l'air très grossiers. 
Ion d0111estique a renlis Ia Iettre, 
nlais on ne lui a l'ien dit. A 10 heures, 111a Iettre 111e 
revient avec un souper superbe; on n'a pas voulu 
receyoir IDa provocation, parce que l\lontholon est 
couché : je Ie renyoie encore et, e11fin, il est reçu! 


Jcucli., 5 - A n1Ïdi, Bertrand viont chez-moL II me 
dit que l'Elllporeur vrut gardeI' Ie récit des canlpagnes 
qu'il m'a dicté; que Sa 
lajesté pense que je clûvrais 
aIleI' chez Ie gouverneur deillander à nl'en aIleI' pour 
11laladie. Quant à Iui, Bertrand, il priera Sa i\Iajesté 
de TIle laissor "
aterloo et nles autres canlpagnes. Je 
vois O'
Iéara. Bertrand revient à 2 heul'es; il fait. Ie 
diplonlate. Sa 
Iajcsté a dit que nles ouvrages n'ëtaient 
que des ébauches. Je vais it 
 heures chez l\I'l1C Ber- 
trand qui me dit que si je pars elIe 1110Urra d'ennui ot 
que son nlari a des obligations aux Anglais qui 
auraient pu Ie livreI'; clIe TIl0 prie de défendre sa 
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l'éputation en Europe. Les I3erlrallù ont été tl'ès bien 
pour moL J e dînerai denlain chez eux. 


VelHZrcdi, 6. - A 1 heure, je vais diner chez 
Bertrand qui nle dit qu'il est naturel que Sa .\Iajesté 
garde ce que j'ai écrit. J e pro teste de toutes mes 
forces. 
l'ncBcrtrand est très honnête. Son Inari nle clit 
qu'il est bien fÙché de nlon départ, que sa feulme va 
hi en s'ennuyer et que je devrais rester. Si je veux 
partir, il faut, ùit-il, que j'écrive à l'Elnpereur pour lui 
dire que je suis nlalade. (( Personne ne Ie croira, mais 
on verra que c'est un prétexte honnête. >> Je déclare 
que jc n'écrirai pas à S1 
Iajesté pour Iui dClnancler 
à nl'en aIleI'. Elle voudrait que j'eusse l'air de la 
quitter, tandis que c'est Elle qui nle chasse. 
Je suis allé me pronlener au jardin de Long\yood 
avec jImc Bertrand. flier, l'Eulpereur s'est prolllcné au 
jardin et a caressé Hortense. Aujoul'd'hui, il a appch
 
Henri. 


Sanledi, 7. - Archaulbault Hle rapporte Ulon fusil 
que Ie petit Bertrand m'avait denlandé et assure (IUO 
les gens sont désolés de me voir partir. Le grand 111i.l- 
réchal n'a pas parlé à l'Enlpereur, qui était souffrant ; 
je vais chez Hudson Lo\ve, qui nle reçoit bien, nlr 
conseille de patienter, de parlenlcnter, car jc suis 
entre deux écueils, ,les uns diront ennui, les autres 
1l1lSSlon: je Ie prie de me traiter avec Ia dernière 
ngueur. 
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Di1nanche, 8. - J'écris à l'Eluporeur pour lui do- 
Inandor à me retireI' pour cause de rnaladie, je reçois 
UIle letlre du gouverneur; 
Irue Bertrand 111e dOIlne 
des oLjets de la CLine. 


Lundi) 9, 1nardi, 10. -Je fais 111es 111alles et den1ande 
mes Ii vres à AIL 


Merclj"edi, 11. - Bertrand m'a vertit que l'En1pCrel1r 
me den1ande.... J'y vais avec lui et suis en Lourgeois; 
Ie grand maréchal 111e quitte en entrant; Sa 
Iajeslé 
est sur un sopha: {{ 
Eh bien, vous alle
 parti1"! - De- 
n1ain, Sire. - Vous (aites bien, allez d' abord au Cap, 
ensuite en A1Lgleterre. Vous y screz bien Ij"eçu; en France, 
on crée 1tne a1''1née nationale, je vous vois Ù
cessa1n1nent 
C01]Mna/
de1' Z'artillerie cO/
t}'e les Anglal
s. Diles bien en 
France que je déteste toujo'Ltrs ces cOfJ
tins, ces scélérats. 
Tout le mondc va vous {ai1'c fête, 1YLdsquc Louis XVIII it 
pris le parti de se rendre national..., )) L'En1pereur 
continue en disant que je dois partir Ie plus tôt pos- 
sible, je l'ai bien servi et suis un Don officier; Sa 
J.\;Iajesté n1e regrettel'a, car, avec n10i Elle pouvait par- 
ler de sciences et de 8es campagnos que les autres 
n'ont pas faites. (( Espérons.., voye:; la ]Jri/lcesse Char- 
lotte s'ur qui n01tS conLptoHs tanto )) 
Sa 
Iajesté s'est aCloucie, nl'a donné un petit souf- 
tIeL {{ Nous nous lj"eVe1TOnS dans 1t/
 aut1"e 1nonde. Alions, 
adieu,.. , en1-brassez- IHOi; ... vuyc:; le grand 1ìlaréclzaZ pour 
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faire [(11 lcUre avec lUti. )) Je l)leure, l'clllhra

e et SOl'S 
it 5 heures. l..'EulIH'reur passe au jardin ; 111oi, je vais 
chez Bl'rtraud lui raconter et Illes larnlcs ct Ie Cleur 
de Sa 
Iajesté. 
plle Bertrand est désolée que je parte 
dC111ain. Elle a vu 
lme de 
Iontholon qui est dans la 
joie, elle a fail grande dépense et acheté des bijoux. 
A 8 heures, retour de Bertrand, fort triste, il se pro- 
n1ène avec 1110i et n1e prie de prendre la selle de l'EU1- 
pereur. (( Sa 
Iajesté n'a qu'à Ie dire....)) Bertrand 
111' offre 12000 francs; non, je donncrai des leçons de 
n1athén1atiques. J e rentre Ie cæur déchiré. 


Le 12. - Bertrand n1' offre de faire enseillble uue 
lettre;je lui montre celIe du 20 avril 1814. Selon lui, 
Sa 
Iajesté m'ayant créé 12000 francs de ren te, n10n 
sort est assuré. II va déjeuner chez l'E111pereUr, mais 
ce n'est que Ie soil' que je reçois la lettre. 


LE 13 FÉVRIER 1818. - 
Ies maHes partent de Long- 
,vood; Ali était venu, Ie n1atin, n1'apporter les livres 
qui existaienl en double à la bibliothèque, fen donne 
reçu et dis adieu à O'l\féara et à Blakeney. :M. Jackson 
vient à 2 heures; je dîne chez Bertrand qui va ensuite 
chez l'Empereur essayer de rendre la letlre meil- 
leure; AIi vient, peu après, me reden1ander les Ii vres 
que Sa 
{ajesté m'avait donnés, il en est tout honteux. 
lIs sont partis, je les renverrai delnain. II revient 
encore, Sa 1\lajesté deillande les livres reliés à ses 
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anncs (!u'Ellc yeut léguer à son fils.. ; llon, je Ius rcn- 
vCLTai tous. Bertrand est tout LL'ÍsLe; je suis prêt Ù 
partir, douloureux adieux, l\lmc Bertrand so sauve en 
lar111es; les gens dn ll1aréchal, Archanlhault p1eurent; 
je p::u's, nous passol1s par la route du canlp; silence 
une partie du chen1În. BerLrand est desolé de me 
voir partir sans ressources, je de\Tais accelJter les 
1'2 000 fran cs. 
Dcvant Alarln-House, je dis adieu à Bertrand, je 
l'rnlbrasse en lui disant que je vais faire son logen1ent 
au Cap. Je vois passer 1\1. Jackson et rencontre 
ü'Méara qui lue ;;C1'I'O les 11lains. Arriyés ùevant Plan- 
tation-House, Hudson Lo\ve nous invite à diner, nous 
oII'l'e ùu café ot nous conduit une partie de 1a route à 
111;1 IlouyeHe den1eure. A 9 lreures, nlon souper nl'est 
eLl\\.oIé de chez Ie gouverneur. 


Ie 1.1:. 
 IIuc1son Lo"re In'invite à diner avec 

I. .T ackson, à Tissan. II 111e pormet d'ouvrir l11a 111a11e 
pour -y prendre du lingo. Un vaissoau est venu de 
l'Inde, a-yant à Lord Ull COlll111issaire de la Con1pagnie. 
Il pI eut, je suis souffl'ant. 


Le j 5. - J 0 ronGontre 1\1. de Stürmer et dine à 
Plantation-House, conversation sur les revenants. 


Le 16. - 'Tisite à 1\1. de SLünner. 1\1. Baxter vionl; 

II. Gorey visite mes papiers, je reçois 
I. Emmat. Le 
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gouvcrneur nle parlo de la nouvelle n1aison de l'Enlpe- 
reur. 


Le J 7. - IIuc1son Lo\vo et G-orrequer viennent chez 
lllOi; ils ignoraient la leUre de Lord Liycrpool et iis 
ont été trolllpés; je lour laisse nlOS notos qu'ils lisent 
pendant deux heures. 1\Ion dOluestique va on yilIc 
lll'acheter des bas, nlais il va sans permission it Long- 
\yooel. Jo fais visito à 
Ime de Stürnlor, conyor=,ation 
sur la capitulation de Dresde. Je vais dîner t't Planta- 
tion, où je trouve 
I. et 
Ime de Stürnlor, 
I. de 
ront- 
chenu, Dahnain, Ie ronseiller de Calcutta, Siffrell. 

Iontchenu l11e félicite de co que j'ai brisé mes fers : 
je n'ai rompu que ma chaîne nlorale, mais c'éLait la 
plus pesante. Tout 10 monde nle traite avec honllêtoté; 

I. de Stürmer nous a invités à diner pour dcn1ain; 

I. 'Vygniard est venu me faire visite, aiusi que 

1. Vernon, 


Le 18. - Je VìllS avec Jackson å cheval chez 'Yy- 
gniard et chez 
Ime Bingham, nous y trouvons Ie 
gouverneur et 
l. Reade. Au retour, je rencontre 
Emmat, avec qui je fais une grande promenade. 
On a fait venir Fritz à Plantation et on lui a demanc1r 
pourquoi il est allé en ville, puis à Long\vood, puis 
encore en ville? N ous passons la soirée chez 
I. de 
Stürmer; on y boit du punch. 


Le 19. - Nous allons prondre 
plJe de Sliir111Cl' it d(.ux 
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heures, pour faire une prOll1Ðnacle it cheval Jusque 
choz 
pnc Doveton, à Sandy-Bay. Punch che
 
Ime de 
Stürll1er, nlon domestique m'est rendu; il ost convenu 
avec :M. Balrnain que nous irons denlain en ville. 


Le 20. - Balnlain ne peut pas aIler en ville aujour- 
d'hui parce que, dit-il, il n'a pas fait sa barbe. C'ast 
une défaite, il veut aller à Longwood. Le soil', punch 
chez 
ime de Stürnler. Son Inari déclare que si on lui 
assurait 100000 livres ùe rente, il resterait bien auprès 
de Kapoléon, Nous nous promenons au clair de lUBo. 
Rose-
Iary-Ilall cst un endroit Charll1ant. 


Le 21. - J e n1e promène avec Balrnain et les Stür- 
nler, nous croisons IIudson Lowe, qui est très hon- 
nète pour moi, mais paraît en colère cOlltre Baln1ain 
qu'il gronde ù'avoir été sur la route de Long\vood; 
nons allons chez :tv!. de 
Iontchenu, où je rencontre 
O'.M6ara, qui me demande pourquoi je ne veux pas des 
12000 francs. J e prie Ie docteur de me faire tenir 
les 20 livres sterling, car je suis sans Ie sou. II n'y a 
en que lui et 
Ime Bertrand qui n1'aient ténloigné de 
l'intérêt. Personne ne s'inquiète de ce que je devieus 
et on n1e laisse, sans ressources, à la disposition des 
ennenl1S. 


Ie 22. - 
I. de SLÜrrne.r nle denlande si je connais 
Ie prince de 
Ietternich ; il1u'invile à diner pour Ie 25, 
anniversaire de la vingt et unième année de sa 
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fenlnle. N OUS dinons à Plantation, lllais lady Lo\ye ne 
pal'ail pas. Con versa Lion sur la guerre, Ie gOll yerneui' 
est do bon110 hU111CUr et ne 
ne parle pas de HUt 
itlla- 
tion, il a beaucoup écrit par Ie 1Villicun Pitt, qui part 
après-denlain. 


Le 
3. - Baln1ain n'ose pas s'approchcr de ll10!; 
nons nous pron1enons du <..:ôté des Horsemen, nous 
rencontrons Ie capitaine Routh, puis Ie gouverneur, 
qui va du còté de Sandy-Bay. Après diner, nous 
allons chez les Stürlner; grande tirade du baron ot du 
comte contre Ie gouverneur, qui ne veut pas qu'ils 
aillent à Long\vood. 11 l'avoue enfin! 
Stürll1er me parle de l'Enlpereur, sur quoi, je nl'clll- 
porte. (( II nle laisse: à la n1erci des Anglais. 'T euillez 
dire à Bertrand, la première fois que VOllS Ie verrez, 
qu'il l1l'envoie les 20 livres qu'il 111e doit, car je suis 
sallS Ie sol. Tout Ie Inonde de Long\vood nl'üublie at 
on me laisse crever comme un chien. )) Le baron et Ie 
COlnte ont un singulier air, ont-ils vu Ie gouvcrneur 
et les a-t-il grondes? Le baron nUllS rappelle qu'après- 
demain nous dìnolls chez lui pour la fête de sa frlnnH'. 


Le 24. - Le baron nous avertit que, son valet (I.. 
chan1bro óLant Inalade, il ne pourra pas no us dOlllH'l' 
à diner delllain. J'en suis fÙché parce que j'étais prit'-. 
ce jour-là chez Emmat et que je llle suis dég
lgé. La 
baron a dellialldé au gOUVl'rllCllr à ache LeI' 1110n sopha, 



476 


G
N
nAL BARON GOURGAUD 


ce (IUi lui a élé refusé. 11 nOllS invite à In'cIHlre du 
punch Ie soil' et va en ville désinviter Ie n1arqnis. 


Ie 2S. - J'envoie des fleurs et des Loucles d'ol'eil1e
 
Ù 
pnc de Stürn1er et n1e prolnène à cheval avcc 0110 
à 1a 'Vechtloge. 


Le 26. - Nous apprenons que Cipri3ni est bien Ina- 
lade. 'Tisite à 1\Imo Baxter, les )lontchenu n'y sont pas. 
1\1. de Stürn1er nous envoie cherchcr pour 1a soiréc; 
la conversation rou1e sur Dresde, l'En1pereur François, 
Alexandre et Napoléon. 
I'l1e de Stürn1er se dit roya- 
lisle. l\lonsieur assure que l'Enlpereur est malade, 
qu'i1 a des douleurs de foie, des palpitations de cæur. 


Le 27. -1\L de SUirn1er 111'invite à déjeuner, je refuse 
pour aIleI' diner it Plantation-House. Le gouverneur 
dine seul avec nous. (( Je ne vous ai jan1ais par1ó de 
volre départ, j 'e.spère que bientôt nous aurons un ba- 
teau d'Europe. - Tout ce que vous ferez sera bien. 
On n'entendra, de ma part, ni plainte, ni réclalnation.: 
je suis résigné à tout. )) II n1'invite à diner pour de- 
main; Cipriani est au plus mal, Ie gouverneur on fait 
l'é1oge, ce qui lll'étonne; i1 m'offre à lire des livres de 
sa hibliothèque, n1e n10ntre sa correspondance d'avaut 
'Valer100 et rentre à 1 heures ayec n10i. A 7, 
I'ne de 
StÜrnlcr nous envoie des lanternes pour aIleI' chez 
elle : très ain1ab1en1ent, elle nous invite à diner tous 
pour demain. 
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Lc 28. - Cipriani est mort dans la nuit; à 11 heuros, 
11. de 
Iontchenu vient chez nous, Ia pInie l'a trans. 
percé et je lui prête de quoi changer de tout; il canse 
beaucoup, me questionne sur les alllours de Napoléon, 
je ne réponds pas grand'ch03e; selon moi, Sa :Majesté 
regrettera plus Cipriani que n'inlporte qui de nous 
tous, II llle denlande mes leUres à l'Enlpel'eUr, it 
Ion- 
tholon, je les lui fais voir. Son aide de camp et lui 
clëjeunent avec nous et nous les traitons Ie mienx 
possible. jlontchenu est bien pour 1110i et se nlolltre 
hon honlme : il reste jusqu'à 5 heures; it 7, nOllS 
allons à cheval chez Ie gouverneur, OÙ il y a un grand 
diner avec 'Vygniard et Binghan1. Hudson Lo\ve re- 
nouvelle ses regL'ets de la 11101't de Cipriani. COlllll1ent 
Ie remplacer? Reade Ie regrette aussi. II fallait que 
Cipriani eût bien de l'esprit pour se faiL'o ainsi rc- 
gretter de 
I
I. Lo\ye ct lleade. Lady Lo\ve 
e lllonlre 
fort gracieuse à nlon ellclroit, je lui donne la nlain 
après Ie diner; la conversation roule sur les rovc- 
nants. On a entcrré Cipriani ce lllatin au cill1otièro 
de Plantation-IIouse. Bertrand, .Montholon, tous les 
dOlllestique3 s'y trou vaient. 


Dirnanche, 1 er mars. - NOllS alIons cléjeuner chez 
Stilrnler, qui a des prétentions ridicules aux échecs. 


Lundi, 2 ,m,a1'S. - Je dine chez sir Hudson Lo\vr. 


j'fa1'di, 5, 111ercrcdi, 4 mars. - J
tckson HIC dcnlande 
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co qu'il .y a de vrai dans co qu' on a raconlé de Fla- 
haut. Lo gouyorneur lui po1'n10t de m'accompagnor à 
Drad "Tood t, pour, de IÙ, dessiner Long\yood. Les 
comn1i
sairos dînont en ville, chez 
Imo Doveton. 


JClldi, 5. - 
Iau vaìs tenlps, nous ne sortons pas. 


Vendredi, 6. - Le gouverneur nl)emmène à Ti- 
phaine, il nle parle de Pionto,vski. (( Qu'est-cc que 
c'c'tait que cet hOlllme-là?)) II me 11lontre ce qu'il a 
écrit sur l'Í1nprinlé de la lettre de 
Iontholon pour 
1l10i et a mis Ie papier sous Ie nonl du général \Yïlson; 
illne parle de Las Cases et sait bien qu'on ne peut 
pas empêcher les con111lunications entre Long\vood et 
l' extérieur. Sa 1Iajesté s'y est rnal prise, Elle aurait 
dû rester tranquille pondant quelques années et au 
hout d'uI1 certain tenlps, on se serait inLéressé à son 
sort; au lieu de cela, Elle a inondé l'Europe de pam- 
phlets. 
Iontchenu, en lui envoyant la lettre, 1'a p1'ié 
de ne pas se fâcher, ce n'était que contre son gouver- 
nelnent, mais il ne sort pas de là et on ne peut pas 
discuter avec lui. II n'a rien it me reprocher, il l'a 
n1andé it Londres, il ne me fera pas partir avant 
d'avoir reçu des nouvelles d'Angleterre et de savoir 
ce qu'on pense do Ia Iettre it Lord Liverpool et si Las 
Cases a été reçu en France. Je lui répète que je suis it 
sa disposition et que je ne me plaindrai pas. 


1. C'élaill'cuùl'oil où avaicnt lieu lC5 courses J tout lH'ès ùu camp. 
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Sa1nríli, 7. - J 'écris à O'jléal'a pour Ie prier d0 
yenir me voir; je renlets la leUre à Jackson, qui 
l'rnvoie à Plantation, puis je vais me pronlcner avpc 
lui à Roc-Hose-lIill. Le soil', on Ille fait dire de Plan- 
tation de ne pas charger Ie docteur de commission
 
pour'Long"\vood, Et cependant, je compte lui dirp 
combien je suis affecté de l'état d'abandon clan:;; 
loquel on me laisse et que je Ie prie de réclanlcr les 
20 Ii vres sterling que Berlrand n1e doH : il est bien 
cruel pour moi, si j'ai besoin d'argent, d'être obligt' 
d'en emprunter à Sir Hudson Lo\ve. Le matin, 
I. CooH 
m'a apporté 18 livres pour n1e dédommager <It' cr 
que j'ai pu clépcnser dans l'
unénagcment de 111a 
chanlbre à Long\vood. 


Di1n(
nche, 8. - A 2 heures, arrIve O'
Iéara; Ie 
grand maréchal ne lui a dit que du bien de moi; s'il 
n'est pas venu plutôt, c'est qu'il a eu peur de me 
cOmprOITlettre. (( Qui, mais on me laissr ici comme 
un chien, sans s'informer si j'ai besoin de quelque 
chose. )) On a effacé dans ma chan1bre ce que j'y ayais 
écrit. Je prie Ie docteur de réclamer à Bertrand et les 
20 livres sterling et Ie reçu des li\Tes que j'ai ren- 
voyés à Longwood. 
Q'1\léara rapportera à Blackenbury ce dont je Ie 
charge pour Bertrand; 
l'n(' Bprtrand est grosse et S3 

Iajesté dine aujourd'hui pour la première fois ayec 

Jme de ÞIontholon, Il n1'cngnge it me distrairo, it allrr 
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au spectaele; je Ie lui pr0111ets. 1\1. de Stürmer ct Elll111at 
viennent nle visiter, ils s'infonnent de l'En1pereur. 


Lundi, 9. - Je dine chez Hudson Lo\:ve et suis placé 
à côté de sa femme qui me raconte que 
Iontchenu 
lui a envoyé une déclaration d'anlour de huit pages 
et 1l1'ofJre de me la Dlontrer. Le gouverneur nlO parle 
ùos Indes, de la pêche; on finira par décider les 
Russes à aller aux Iuùes à force de les leur faire con- 
naÎtre. 


!dardi, 10. - Si je n'y nlets pas d'objection, Ie gou- 
verneur nle fera partir avant l'arl'ivée du !led Pole, 
(( Quel jour? - Vendredi. )) 


lJle1'credi, 11. - J' écris à Bertrand pour lui deman- 
der quelque a.rgent, car je suis sans un sol et qno 
ferais-je, une fois arrivé en Angleterre? J e Ie pri(-, de 
llle venir dire adieu et nlontre 111a lettre à Sir :Hudson 
Lo\ve qui l'envoie it Longwood. Je serai sur Ie Ca1ìt]J- 
den avec 1\1. Doveton. II écrira au lllinistère des 
choses flatteuses pour ll10i; si Bortrand no m'envoie 
pas d'argent, il prcndra sur lui de n1'en romettre pour 
frais de voyage. 11 me donne des leLtres pour cinq ou 
six de ses an1is à Londres. 11 espère que je pourrai 
rentrer en France, me prie de file charger des lettl'cs 
do 1\Iontchenu et de Dalnlain et j e lui donne 111a 
parole que je n'ai pas nlission de fail'e inlprinlor dos 
libelles contl'e Ie gouvernenlent anglais. II fait écrire 
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ma déclaration, qu'il enverra à Londres et assure 
que cela me sera avantageux pour rentrer en France. 
Je signe ma déclaration et il s'excuse de ne pas 
m'avoir rendu mes pistolets. 
Je déjeune chez Emmat; Ie marquis lui a dit que je 
devrais prendre du service en Russie. Je demande à 

Iontchenu une lettre pour 
I. d'Osmond. Les com- 
rnissaires sont inquiets de n'avoir pas reçu de lettres 
par Ie Red Pole. 
Ioi, fen ai deux de ma mère. 
L de 
Stürmer n'a de fixe que 1200 livres sterling; il en a 
liré 1000 de plus, il en a reçu 500 une fois et 500 une 
c1utre; Ie sort des autres est fixé à 2000 livres. Mon 
domestique se soûle en ville et on saisi t sa malIe 
pour sa voir con1n1ent il a gagné les 200 livres sterling 
qu'elle contient. 


Jeudi, 12. - Je dine chez Ie gouverneur avec 
Doveton et les commissaires. }Iontchenu me promet 
une introduction auprès de M. d'Osn1ond. Sir Hudson 
Lowe pense que Bertrand ne m'aura pas répondu à 
c.ause de Mme Dillon. Nous étions une soixantaine à ce 
repas. Montchenu plaisante les Anglaises; elles ne 
sont pas sensibles, ce qui ne les rend pourtant pas 
cruelles. (( Cela revient à dire, s' écrie Lady Lowe, que 
les Anglaises n'ont ni sensibilité, ni vertu! - A peu 
près, réplique 
fontchenu, mais on peut se tromper 
en ne parlant des Anglaises que par ouï-dire. Vous 
n'en avez pas beaucoup vu! - Plus de 4000! - Au 
SAINTE-.HÉLÈNE. - T. II. 31 
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spectacle? - Non madalue, .fen ai fréquenté plus de 
4000. " L'amiral se Iève, fait une sortie contre l\Iont- 
chenu. (( Pourquo-i avez-vous pris Ie nonl de Pillet 
pour comnlettre un libelle? II fallait Ie signer de 
votre non1. )) Discussion bien anlusante, je me retiens, 
car ma situation ne me permet pas de prendre part 
au combat. 


Vendredi, 13. - Je vais prendre congé de Mme de 
Stürmer qui nle pronlet de venir demain en ville. 
Jackson et nloi allons jusqu 'à. Longwood, il entre chez 
Bertrand et je reste à la porte du corps de garde. 
Jackson a lu la lettre que j'ai écrite au grand maréchal 
et il doit en demander la réponse et exprimer mon 
désir que Bertrand vienne me dire adieu et s'informer 
pourquoi il n'est pas venu me voir dans nlon cottage, 
comn1e il nle l'avait promise II est à peu près 2 heures; 
j'attends trois quarts d'heure et Jackson revient tout 
seul. II est en colère, Bertrand ne veut pas me voir en 
présence d'un officier anglais; il ajoute que sa fierté 
et sa dignité ne lui ont pas perinis de venir me voir 
dans mon cottage. (( Mais vous avez été en ville, chez 

1. de Las Cases, faire des communications de la part 
de l'Empereur!)) Bertrand offre de me prêter tout 
l'argent que je voudrai, mais je devrais prendre les 
12000 francs qui, depuis un mois, ont été mis à ma 
disposition par ordre de l'Empereur, à qui c' est nlan- 
quer que de les refuser. Le grand maréchal n' est pas 
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un ingrat, n1ais il ne connaît que Sa l\Iajesté que 
j'insulte en lui refusant cette somn1e, il me fera aussi 
rendr
 les 20 livres sterling qu'il me doit, mais quant 
aux ijvres renvoyés par n10i ils lui sont parvenus, il 
se refuse à en faire rendre les reçus que j e n' aurais 
qu'à faire imprin1er. Le grand maréchal parle avec 
chaleur à Jackson, ille pousse contre les fenêtres; il 
a ajouté que l'Empereur avait fait à ma n1ère une 
pension de 12000 francs. 
La conduite du grand maréchal me surprend. 
Nous redescendons en ville; :Montchenu me dit, 
sachallt n10n chagrin, qu'il sait combien il est difficile 
de garder son indépcndance sans avoir d'obligation 
à personne. Je dine chez l'amiral Plan1pin; Jackson 
me prévient que ron dit que Ie duc de Berry m'a 
sauvé la vie, mais que je l'ai trahi. 


Le 14 mars, au rrnatin. - J e vais avec Jar kson chez 
Balcombe pour les 20 livres sterling que Bertrand me 
doit. On me fait attendre pendant deux heures; Betzy 
est charmante; je la prie, puisqu'elle va demain faire 
ses adieux à Longwood, de dire à l\Ime Bertrand qu
 je 
n'aurais jan1ais cru que son mari se conduirait ainsi 
envers moi; M. Reade me fait rendre mes pistolets, 
non sans difficulté. M. et :M:me de Stürmer et Balmain 
viennent en ville pour me faire leurs adieux; nous 
déjeunons tous chez 1\1. de 
Iontchenu, qui reçoit 
Ulle lettre du gouverneur à mon sujet, IIle la n10ntre 


... '..,. 
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et en écrit ensuite une à I'.L d'Osmond qu'il me remet 
sous cachet vol ant ; il m'en donne une autre pour 
1'.1. de Liéven. :Montchenu me recommande de ne 
parler de l'Empereur qu'à 1'.1. d'Osmond; M. Seguier 
aime beaucoup Mmc de I'.lontholon; il ne faut donc pas 
dire ce que fen pense. II me prie de dire que lui, 

Iontchenu, représente beaucoup, quoique la vie soit 
extrêmement chère ici : il s'ennuie et il faudrait lui 
allouer 4000 livres sterling d'appointenlents. 
Enfin, Jackson m'apporte Ie montant de la dette de 
Bertrand. Les conlnlissaires sont parfaits pour n1oi; à 
8 heures, nous entrons, Jackson et moi, dans Ie canot, 
de Gors m'embrasse; Jackson nle quitte après que 
nons avons dépassé Ie fort et je me rends à bord du 
Can1pdeTI1 OÙ j'avais envoyé Fritz à l'avance avec mes 
bagages. 


Ici finit Ie Journal tenu à Sainte- Hélène par Ie 
général Gourgaud. Après son départ, et pendant 
un an, il rédigea encore chaque jour quelques nutes 
qui ne nous ont pas sen1blè d'un réel intérêt et que 
nous résunlerons rapidenlent. 
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Embarquë Ie 14 mars 1818, Gourgaud n'arriva en 
vue de Plymouth que Ie 1 er mai, après une traversée 
qui n'avait rien présentë de renlarquable. Huit jours 
après, une lettre de la secrétairerie d'État l'autorisait 
à débarquer à Gravesend et à se rendre à Londres où 
il arrivait Ie jour même. 
Là, Ie marquis d'Osnlond, ambassadeur de France, 
engagea Gourgaud à gardeI' la plus grande réserve 
dans ses relations avec Ie parti libéral anglais, attaché 
à Napoléon et qui conlptait parmi ses membres les 
plus énlinents : Lord Holland, Grey, sir Robert \Vilson, 
Brougham, etc. En revanche, les employës de la 
secrétairerie d'État et l'ambassadeur de France cher- 
chèrent par les moyens les plus divers à faire parler 
Gourgaud sur Sainte-Hélène et ce qui s'y passait. Le 
général, bien qu'il crût avoir contre Napoléon de 
nombreux griefs, se montra tout à fait rebelle à ce 
qu'on attendait de lui; il ne voulut rien dire contre 
son ancien maître. Aussi, la bienveillance de l'ambas- 
sadeur et celle du gouvernement anglais à son égard 
cessèrent presque instantanénlent. 
Soupçonné d'entretenir des relations avec les Bona- 
partistes, Gourgaud fut arrêté à Londres Ie 14 novem- 
bre 1818, enlbarqué et remis en liberté, à Cuxhaven, 
Ie 23 novenlbre; on ne lui avait laissé aucun papier. 
Le lendenlain, Ie général s'embarquait pour Hanl- 
bourg, où il arrivait Ie 25; de là, il songeait, avec 
l'agrément d'Alexandre Ier, à se retireI' en Russie; 
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puis, ses désirs se portèrent vers l'Autriche, tandis 
que les agents de la France et de l'Angleterre l'enga- 
geaient à se rendre aux États-Unis. 
Gourgaud était encore à Han1bourg au mon1ent 
(14 mars 1819) OÙ il arrête son journal, un an, jour 
pour jour J après son départ de Sainte- Hélène. 
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1. 7 août 1815. 
2. Sans dale. 


A bord du Bellérophon, reçu d"armcs. 
Note sur Ie climat à Sainte-Hélène. 


3. État de I'argenterie de !'Empcreur. 
4. Règlement du se.'vice à Sainte-Hé!ène. 
5. Bibliothèque de Sainte-Hélène. 
6. 13 novembre 1815. Plainte de Gourgaud contre les sentinelles anglaises 
7. Sans date. Note d"origine anglaise sur les précautions prise 
pour cmpêcbcr une évasion. 
8. 18 février 1816. Gourgaud à l'amiral. 
9. 22 aoùt 1816. à sa mère. 
10. 19 scptembre 1816. Certificat des services de Piontowski. 
1 t. 8 octobre 1816. Hudson Lowe au comle Bertrand. 
12. 19 décembre 1816. Plaintes de l'Empereur (notes). . 
13. Sans date. Notes de Gourgaud sur l'ouvrage du Dr Warden. 
14. 20 janvier 1817. Gourgaud à O'l\Iéara. 
15. l er juiHet 18t7. à Sir Bingham. 
16. 3 sep!embre 1817. à Hudson Lowe. 
17. 4 fëvrier 1818. Montholon à Gourgaud. 
18. 8 1818. Gourgaud à H. Lowe. 
19. 8 1818. H. Lowe à Gourgaud. 
20. 11 févl'icr 1818. Gourgaud à I'Empcreur. 
21. 12 tit8. L'Empereur à Gourgaud. 

. Sans date. Ins
ructions de Napoléon pour GOUl'gaud. 
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23. H mars 1818. 
2i. 13 
25. 14 
26. 25 août 1818. 
27. 2 octobre 1818. 
28. 25 octobrc 181h. 
29. novembre 1818, 


30. 


31. 19 septembre 1819. 


32. 
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D:claration de Gourgaud. 
H. Lowe au marquis de Montchenu. 
Le marquis de lUontchenu au mal'quis d'Osmond. 
Gourgaud à Marie-Louise. 
à l'Empereur de Russie. 
A i.'Empereur d'Autriche. 
au prince Eugène de Beauharnais. 
à L(\rd Sidmouth. 
à un génél'al, à l'occasion de l'arrivée de 
Mme de Montholon en Angletcrrc. 
Journal de Gourgaud J de Waterloo à Rochefort. 
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1. - A BORD DU (( BELtÉROPHON )), REÇU D'ARMES. 


(( 7 Août i8i5. 


Je soussigné, reconnais avoir reçu en dépôt de M. Ie général 
Gourgaud les armes ci-après, savoir : 
Un' sabre à la hussarde, lame de Damas. 
Une carabine tournante à deux coups. 
Une paire de pistolets de combat à double détente, de la ma- 
nufacture de Versailles. 
Un poignard. 
Lesquelles remettrai lorsqll'il me les demandera on me les 
fera demander. 
A hord du Bellé1'ophon, Ie 7 août iBi5. 
Par ordre du capitaine dll Bellé1'ophon. 
J .-E. REy-CLEr.CK. )) 



490 


PIÈCES ANNEXES 


. 


2. - CLUI A.T DE L'ÎLE DE SAINTE- IIÉLÈNE. 


IIiver. , . . - Juin, juillet, aofIt. 
Beaucoup de pluie et de froid. 
Printemps. - Septembre, octobre, novembre. 
Peu de pluie, température agréable. 
Eté. . . . . - Décembre, janvier, février. 
Chaleur, pluie en février. 
Automne. . - Mars, avril, mai. 
Beaucoup de pluie, de chaleur, de brouillartls. 


La température, les pluies sont très inconstantes, nlais, cn 
général, il pIcnt bcat;coup pendant l'hiver et l'automne. 
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3. - ÉTAT DE L' ARGENTERIE DE L'E:\IPEREUR, FAISA
T cO
r\.\hr.E 
CE on A tTÉ PERDU DANS LE VOYAGE ET CE QUI RESTE, AVEC LE roms 
EXPRIMÉ EN DOLLARS. 


DÉSIGNATION DES OBJETS 


Sotlpières. . . . . . . . . . . . 
Plats d'entrées. . . . . , . . . 
Plats d'entremets . . . . . . . 
Plats ronds, diamèt. 1.4 pouees. 
t Plats ovales de diverses graDe!. 
I Faux fonds d'entrées. . . . . 
I Faux fonds d'entrcmets. . . . 
! Casseroles avec CouvcJ'cles. . . 
i Soupièrcs et leurs plateaux. . 
I EcucHes à bouillons. . . . . 
I AUelcls. . . . . . . . . . . . 
Cloches d'cntrées. . . 
Cloches d'entremets. 
Cloches ovales. . . . 
Bouies d'entrées. . . . 
Bouies d'entremets.. ". 
Houles ovales, diverses grand. 
I AssieUes à soupe à palmcltcs. 
\ Assiettes à pa
mettes . . 
Cuillers. . . . . . . . . . 
I Fourchettes. . . . . . . . . 
Couteaux (les manehes). . 
Timballes. . . . . . . . . 
Cuillers à potage. . . 
Cuillers à ragoût. . . . 
C uillers à café. . . . . . . 
Huiliers . . . . . 
Salières . . . . . . . . 
Pelles à sel. . . . . . . . 

toutardiers. . . . . . . 
Cuillers à moutarde . . 
Truelle à poisson. . . . . 
Réchaud à csprit-de-vin. . . 
Pots à crème. . . . . . 
Cafetières . . . . . . 
Chocolatières. . . 
Théièrc. . . . . . . . 


PERTE SITUATION 
en voyage présente 
1. ':! 
>> 12 
)) 2U 
)) 2 
)) 6 
)) 2 
)) 2 
2 4 
Les platcaux. 2 
1 1. 
>> 10 
>> 12 
4, second lot. 1
 
1, second lot. 4 
)) 8 
8 boulcs, 
e lot. 16 
3 0l.'alcs,2" lot. 6 
>> 24 
>> 200 
3 97 
6 94 
6 94 
)) 28 
)) 2 
)) 8 
j 43 
)) 2 
)) 8 
8 )) 
)) 2 
2 )) 
)) 1 
)) I 
)) 14 
)) 3 
)) 
 
1. 1 


POIDS EN DOLLAHS I 
des 
ot.jets présents 


280 dollar!'. 
2-14 
5
5 
134 
504 
22 1/2 
18 1/2 
143 

9 
32 1/2 
9 
696 Vendu l er lot. 
560 
234 
570 Vendu In lot. 
t.008 
606 
521, 
3.924 
292 
312 
110 
100 
20 
50 
40 
90 
116 
>> 
2
 
)) 
8 
25 1/2 
112 
61 
34 
. )) 
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DÉSIGNA TION DES ODJETS 


PERTE 
en voyage 


SITU A TIO N 
présente 


POIDS EN DOLLARS 
des 
objcts présents 


i--- 


, Sucriers . . . . . . . )) 2 
Pot an lait. . . 1 1 14 
Plateaux à bouteillcs. . . . 12, 2 e 101. 24, 190 
Plateaux carrés . . 1 ]Jla1cau, 'i e lot. 2 300 
Verrières. . 2 e lot. 4 284 
Seaux à rafraichir. . . . 2 scallX, 2 0 lot. 4 284 
Girandoles . . . . . )) 4 668 
Boutcilles à eau . ....... )) 2 120 
Assiettcs à soupe de camp3gnc. )) 24 290 
Assiettes ordinaires ide >> 100 979 
I Totaux. . ...... . . . . . 14.719 dollars. 


NOTA. - 14.719 dollars à 5 schellings chaque, on 6 francs, font la sommo 
de 88.31 i francs. 


73.593 
2.943 
2.945 


79.481 


N. B. - Les mots ct chiffrcs en italiques sont, sur Ie manuscrit, de la 
main de I'Empcreul'. 


\' 
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· -- nÈGLE
IENT DU SERVICE A SAINTE-HÉL"tNE. 


Chambre. . . . 


! Marchand. 
Saint-Denis. 
N overraz. 
San tini. 


( Archanlbault aîné. 
,:" I t d o d ) Archambault jeune. 
,a e s e pIe . ( G t o I . 
Jen 1 1. 
Rousseau. 



 Cipriani, maître d'hôtel. 
Bouche. . . .. Pierron, officier. 
Lepage, chef de cuisine. 


o Aucun de ces domestiques ne seront employés qu'au service 
des appartements et de Sa 
Iajesté; les officiers qui auront 
besoin enverront leurs domestiques à la cuisine. 
I...'officier sera chargé de l'office et de la cave. 
Rousseau, de l'argenterie et des lumières. 
I...a première pièce, qui vient d'être faite, s'appeJlera Ie par- 
loir; celle ensuite, Ie salon de l'Elnpereur; celle en suite, ]e cabi- 
net des livres; les deux autres à droite, première et deuxième 
chambre de Sa Majesté. 
Santini sera logé à la porte extérieure, où il aura son atelier. 
II fera les fonctions de suisse; il aura la liste des personnes 
qu' on veut recevoir et il conduira lui-même les personnes au 
parloir. Le parloir sera COlllIl1Un à toute la maison, ce sera Ie 
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salon où tout Ie monde recevra ceux qui Ies viendt'ont voir. Le 
service en sera fait par deux des trois valets de pied qui seronL 
toujours à la porte, un chargé d'allumer Ie feu, faire la chambre, 
fournir ce dont on aurait besoin, dresser les tables de jeux, 
allumer les bougies; Ie service de salon de Sa Majesté sera fait 
par un des chasseurs qui aura soin également d'y teIlir tout en 
état, soit Ie salon, soit Ie cabinet des livres; l'autre, quand il 
ne sera pas de service, s'y tiendra aussi. II tiendra la porte 
toujours fermée à clef, ainsi que celIe du cabinet des livres, du 
côté de la cuisine. 
Les officiers de la maison, y compris Ie grand maréchal, s'ar- 
rangeront pour qu'il y en ait toujours un de service, chez lui, 
dans Ie parloir ou Ie cabinet des Iivres. 
Le valet de pied de service ira trouver l'officier de service 
pour annoncer. L'officier entrera chez I'Empereur par l'inté- 
rieur, Ie chasseur tiendra alors la porte du salon dn parloir. 
L'officier de service fera sa revue Ie matin et veillera à ce que 
tout soit en règle et propre. II y aura des tables de jeu dans Ie 
parloir et dans Ie salon, de manière qu'on ne so it jamais obligé 
d'en prendre de l'un à l'autre. 
L'officier de service prendra soin que, la nuit, tout soit fermé 
_ t bien éteint. 
Les appartements doivent être faits, les bougies mises, et tout 
préparé, avant huit heures du matin. 


Des Repas. 


Sa Majesté déjeune dans son intérieur. 
On déjeune à dix heures précises; déjeuner de la maison dans 
Ie parloir, s'il n'est pas possible ailleurs. 
Les trois valets de pied, l'officier et Bernard serviront à lable ; 
Ie diner sera entre sept et huit, on servira dans Ie pari oil' la 
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table une demi-hcu.'e avant. On n'entrera dans Ie salon d( 
Sa Majesté que lorsqu'Elle sera servie. Indépendance des quatre 
personnes ci-dessus. Noverraz et Saint-Denis servent Sa Majesté. 
Si Ie maître d'hôtel y est, l'officier fera les fonctions de tran- 
;,hant; lorsque Bertrand aura sa maison, la salle à manger sera 
la pièce qu'il occupe et Ie parloir sera constamment libre, On 
tàchera de pratiqueI' à la porte du parloir un abri pour que les 
valets de pied aient un abri contre Ie soleil et Ia pluie. 
Le valet de pied de service aura les cartes et tout ce qui est 
nécessaire pour les jeux. 
On consignera à l'argentIer la partie de l'argenterie stricte- 
ment nécessaire, Ie reste sons-clef et la clef remise au grand 
maréchal. 


Le maître d'hôtel est chargé de toute la comptabilité de la 
lingerie. Les deux chasseurs de Sa Majesté seront sousles ordres 
de Marchand, qui se fera aider d'un des deux chasseurs qui ne 
sera pas de service. 
Marchand, Ie maître d'hôtel et l'officier mangeront ensemble; 
tout Ie reste des domestiques français mangeront ensemble. 
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n faudrait avoir l'état des livres demandés, de peur qu'ils ne 
les envoyent. 


Tables de logarithmes de Callet. 
Mécanique céleste. 


Religion: 
Catéchisme de Bossuet, s'il en a fait un. 
Catéchisme des diocèses de France, arrêté par Ie car- 
dinal Caprara. 
Catéchisme en italien, de ceux en usage à Rome. 
Dictionnaire de Dom Galmet. 
H istoire du peuple de Dieu. 
Histoire des Juifs, par Joseph (sic), traduite en français. 
Trois on quatre volumes français ou italiens qui fassent con- 
naître tout ce qui est relatif à la religion des juifs jusqu'à nos 
jours. 
Le Coran, avec quelques volumes sur les dissertations des 
différentes sectes du Coran, en français, les derniers en fran- 
çais ou italien. 
Histoire de I'Église, par Fleury. 


Anciens: 
æuvres de Cicéron, en français. On recherchera les traduc- 
tions les plus réccntes sur toutes les parties de ces æuvres; s'il 
y a quelques parties de Cicéron qui n'aient pas été traduites en 
français, Ie soient en italien, on les donnera en italien. On ales 
quatre volunles des lettres à AtLicus. 
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Polybe avec les commentaires de Fulard, traduction fran- 
çaise. 
Démosthène, traduction françaisc. 
Végèce, traduction française. 
Xénophon. Retraite des dix mille. On a son CY1'US. 
Histoire ancienne. 
lIistoire des Elnpereltrs de Crevier. On a ooze volumes, Ie 
7 8 manque t. 


Moyen âge, histoire : 
France: 
lIistoÜ'e de la 1nilice française, par Daniel. 
Continuation de Velly jusqu'à Louis XVI. On ales 30 premiers 
volulnes. Cette suite est par Fantin des Udoanls. 
HistoÜ'e militaire de Louis XIV. 
Histoi1'e du Grand Condé (calnpagnes). 
Histoire de Luxenlbou1'g. 
Hisloi1'e de Vendônle. 
Histoire de TU1'enne (On a l'IIistoi1'e de Turcnne. Uavoir 
ses can1pagnm; avec les atlas.) 
Campagnes de : 
Eugène. 
lJlontécuculli. 
lJlarlbor
ug h. 
HistoÜ'e privée, publique et scc1'ète de Louis .XV. 
Histoire du lJIa1'échal de Saxe. 
Histoire de Maillebois. 
Histoire de Coigny, Noailles, ou m,érnoil'cs. 
HistoÜ'e de La Corse, par Pon1ereul. 
!llénwi1'es de Josselin.): 
Ilistoire de Gustave Adolphe. 
Histoire de Tilly. 
lIistoire de Wallenstein. 


1. Cc 7 0 volume, étrangc hasard, a élé lrouvé ct acquis par l'un ùe nou
, 
11 y a plusicurs allnécs, sur lcs quais, à Paris. 


SAINTE-nf:L:f::'iE. - T. II. 


?c;) 

.... 
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Ouvrages militaires relatifs à la guerre de Trente ans. 
Toutes les æuvres du Grand Frédéric. 


Italie. 

Iurato1
i (collection en italien). 
Histoire de Venise, de Gênes, de la Maison de Savoie, des 
Papes, de Naples, Nlémoi1
es de la Révolution de Naples, 
en français. IIistoire de 
[ilan, Bologne, de la Romagne, 
en italien, s'ils n'ont pas été traduits en français. Une 
Histoire de Florence. On a tout 
[achiavel. Histoire 
d'Espagne, par Mariana, en français. Continuation en 
histoire et en ménloires jusqu'à nos jours. 
IIistoire des Croisades, par l'abbé... 
La continuation de :Michaud, on n'a que les deux prmniCi s 
volumes. 
H istoÌ1
e militaire. 
Rêveries du ma réchal de Saxe. 
Follard. 
Durand de lk[aillane. 
Loïd; on ales nlémoires historiques, un volume. 
Te1npelhof. 
Parfait Capitaine, du duc de Rohan. 
Administration, Guillet, Beria. 
Ordonnances. 
Artillerie de Coudrai, du Pugel, Saint-Rémi. 


Bibliothèque orientale: 


Histoh
e de Afalte, par Vertot. 


Cartes : 


Textor, Gilly, Schroter, de la Saxe, Prusse, Pologne et de la 
Silésie. 
Grande carte de la Russie, dont Sa :Majesté se servaÏt. 
Grarde carte du duché de Milan, de Vérone, de la Carniole 
celles dont Sa 
fajeslé se servait, campagnes d'Italie 
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Com pléter les romans de madame de Cenlis, mettre des 
romans allemands, les meilleurs romans italiens, mais en 
prose. Beaueoup de romans en résumé et littérature. Bocca
eJ 
Reine de Navarre. 


En itaIien, histoire miIitaire des quinze ou vingt príncipa 1 1x 
condottieri des XIe, XIle, XIIle,XIVe, XVe siècles,italicns spécia- 
lement. 


Histoire des Flibustiers. 
Jlrlémoires pour faire suite à l'IIistoi1"e de France, Champ- 
fort, Campistron, Histoire dB Corse, par Philippini. 
Chronicon de Charles fer. 


lIistoire de la Révolution : 


Ménwires de Dumou1
iez; on n'a qu'un in-douze; on n'a 
pas les aut res ménloires, où il rend C0111pte de la campagne de 
Chalnpagne. 
Fastes des armées françaises. 
Aut
es livres qui auraient paru sur les campagnes de Piche- 
gru, l\lasséna, etc., qui ne seraient pas les suivants que 1'0n a : 
Situation de fa Rèpublique à La fin de Can VIII, 2 volumes. 
Divers imprimés qui ont paru sur Ie i3 Vendémiaire et sur Ie 
i8 Brumaire. 
Moniteur
 depuis t808 jusqu'à 1817. 
Histoire du droit ma1"itime, par Limperani, de l'université 
de Pise. 
Divers ou,'rages sur la même question, par Rayneval. His. 
toire qui a paru en français, relative aux événements qui ont 
anlené Ia chute de Venise. Ce n'est pas Ie titre; eet ouvrage en 
un voluIne contient les négociations du général Bonaparte et 
de Venise expirante. 
Bataille de lvlarengo, par Berthicr, avec planches. 
J.lémoires sur l'expédition d'Égypte, par Regnier. 
Les ordres du jour, la Décade et autres :!'Egypte. II ne faut 
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. 
pas confondl'c avec ce qni a éLé ilnprimé par ol'dre du tribunat 
et est incomplet. 
Les c01nptcs du 1ninisl1'e des Finances et du Trésor, depuis 
1808 jusqu'en 1.817 inclus. 
Un ouvrage SG.I la bataille d' Austerlitz, par Sebastiani? 
Trois ou quatre volumes sur lena et Pl'USSC, en fl'ançais, 
imprimés à Berlin. 

fémoires de Cevallos et autres en français, relatifs aux 
affaires de Bayonne et de l'Espagne. 
Ce qui a été ilJ
__prinlé en français sur Leipzig, la campagne 
de HH3 et 1.814, y cOlnpris les libellcs, spécialernent. 
Mémoires en italien des Ininistres des Finances du royaume 
d
Jtalie. Collectiofl deg 11loniteu1'S de :Milan et de Bologne, depuis 
179G inclus jusqu'à 1.813. 
Différents ouvrages isolés sur les révolutions de Venise et de 
Gênes, depuis 1793 jusqn'en 1813. 
ée qui a été inìprilné à Rome sur Ie traité de T01enlino, les 
discussions avec Ie Pape pour Ie concordat et les différends 
survenus depuis. 
Enfin, 200 ou 300 VOlUl11eS de mémoires ou libelles publiés 
en France et en Italic, en 1813,1.814,1815, 1816,1.817. 
Collection cOlnplète de Pelletier, depuis les Acles des apôtJ'es 
en 1789 jl1squ'en 1.817. 


ROlnans, littérature. 
Répertoire du théât1'e Feydeau, petites pièces. 
R01nans de C1'ébillon. 
Une belle édition de J.-J. Rousseau avec gravures. 


Religion: 
Letl1'es p1'ol'inciales de Pascal. 
Oraisons funèbl'es de Bossuet. 
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Les pièces des auteurs vivants pour complélCt Ie répertoire 
de la Comédie française. 


Génie du Chrislianisrne, de Chateaubriand. 
Iliné1'aire, de Chateaubriand. 


Des libelles I. 


1. Sur La bibliothèque de Napoléon à Sainte-lIélène, voir sous ce titre 
une brochure de 28 pages par Victor AdviclIe, Paris, 1891, in-16 carré. V. 
aussi une Notice sur dive'1's objets ayaut appartenu à l'Empe1'eur Na- 
poléon ]er et qui font partie du 11lusée de la ville de Sens (notice lue t\ 
Sens, Ie 12 juillct 1859, à la Sociélé archéologit]uc de Sens, réunie Þ. It.l 
Société des sciences historiques et liltéraires de l'Yonne). 
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PLAINTE DE GOURGAUD A BERTRAl'\D. 


James-Town, ce i3 novembreï815. 


A l\fonsieur Ie conite Bertrand. 


Monsieur Ie Comte, 
J'ai l'honneur de VOliS rendre compte que, voutan\ sortir de 
Ia maison, ce soil', à 9 heures et quart, pour prendre un 
D10Iuent rail' dan::; la rue avec M. Ie docteur O'Méara, Ie fac- 
tionnaire qui est à notre porte m'en a empêché J en disant à 
M. O"Méara, qui avait la complaisance de me servir dfinterprète, 
que sa consigne s'opposait à ce qu'aucun général français 
sortit de la maison, passé 9 heures, à moins qufil ne fÙt 
accompagné d'un officier anglais. D'après ce que Ie colonel 
d'artillerie était venn vous dire, il y a trois jours, de la part de 
l'amiral, que nous pouvions sortir de nuit et de jour, dans la 
ville, sans être escortés, ce que M. l'amiral avait encore dit ce 
jour-Ià à M. de Montholon, je pensais que c'était une errcur de 
consigne; je demandai donc l'offi
ier de garde qui vint et me 
confirma ce que la sentinelle avait dit et je nl'y conformai. 
Cet affront, soit qu'il soit par erreur de consigne, soit pour 
d'autres raisons, n'en est pas moins un affront pour un officier 
général, surtout lorsquc c'est la troisième fois que cela lui 
arrive et qu'il n'en a pas encore rßÇu la moindre reparation. Et, 
certes, je ne m'y serais pas exposé de nouveau, si je ne m'étais 
fié à la démarche officielle du colonel d'
r
ille
e. Quand un 
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soldat ne sait pas sa consigne, il est dans le cas d'être puni, 
mais quand c'est l'officier du poste qui l'ignore, je ne sais que 
penseI'. J'ose donc vous prier, Monsieur Ie Cornte, de demander 
nne copie de la consigne pour ce qui nous regarde, afin que 
nous sachions à quoi nous en tenir. Je ne crois pas nécessaire 
de vous répéter cornbien iI est désagréable pour un officier 
gl;néral de se trouver à la merd des caprices d'un soldat ou 
d'un officier. 
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7. - NOTE D 'ORIGINE Al'\GtAISE, RÉDIGtE A SAIl'\TE-IIÉLÈ
E, 
SUR LA SITUATION DE NAPOLÉON, 
COPItE PARTlE PAR GOURGAUD, I}ARTIE PAR PIONTOWSKI. 


Bonaparte it Saintc-Ilélène. 


Par les rapports qui ont été rcçus de Sainte-lJélène Ie i
 dé- 
ccmbre, il résulte que les arrangements pour la restreinte du 
dernier usurpateur du trône de France dans les étroites limites 
de son présent confinement sont portés dans un plein effete 
Entre trois ou quatre milles de l'espace d'un petit village qui est 
relevé avec Ie titre de James Town, après avoir monté une étroite 
et tortueuse route bordée par des ravins et des précipices, vous 
atteignez une petite plaine d'un mille et un quart environ de 
longueur ternIinée par un affreux rocheI' suspendu à une consi- 
dérable élévation au-dessus de la mer. Environ au milieu de 
cette plaine est situé Longwood, qui sert au ci-devant tout- 
puissant corse soit de palais, soit de prison d'État, selon que 
son imagination embellit la scène. La maison, qui est petite, 
est entourée à chaque issue par des sentinelles régulièrement 
relevées, A un demi-mille en avant de la maison, est une 
petite maison où un officier de garde est stationné, ne souffrant 
J)as qu'aucun individu passe sans un ordre écrit, signé de 
la main propre de l'amiral. L'autre front de la maison est à 
environ trois quarts de mille du rocheI' ci-dessus désigné. Sur 
un cõté est un impraticable ravin; sur l'autre, une inaccessible 
montagne. L'espHce compris entre ces ]imites est tout ce qui 
est assigné aux mouvements du prisonnier d'État. II y a, d'ail- 
eurs, dans l'enceinte, un camp pour 250 à 300 hommes, et sur 
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chaque éminence et sur chaque 'point qui puisse servir à gar- 
deI' ses mouvements à la vue, des sentinelles soot placécs, qui, 
on peut dire, forment une ligne de circonvallation enfer01ant 
]e monstre dans les toiles.... 
La susmentionnée route "de James Town est Ie seul chen1Ïn 
pour cette sûrement non hellreuse vallée, mais sur toute cette 
rou te son t placés des piquets et des sen tinelles de distance en 
distance. Tant de sûretés pour ]a mer. Celles pour la mer sont 
prises avec tant de soin qu'elles rendent l'échappe du prison- 
nier impossible. Aucun bâtiment ne peut s'approcher de l'ile 
sans être vu, ou par les nombreux postes de signaux qui 
correspondent entre eux dans to ute l'étendue de l'He. Au 
moment qu'un båtiment est en vue, les signaux en informent 
les bâtiments croisiers, dont il y a deux divisions qui sa 
relèvent pour Ie service qui intéresse de regarder toujours 
l'Océan. lIs partent à une certaine distance et marchent dans 
telle direction que Ie vent et des circonstances dmnandent, 
j L1squ'à ce que l'ìle est complètement entourée. Si un bâtiment 
des Indes ou d'un autre pays arrive, ils marchent tout de 
suite contre lui, l'examinent soigneusenlCnt eL l'amènent à 
l'amiral pour un dernier examen, si les circonstances Ie 
rendent nécessaire. II n'est jamais permis à ún bâtiment de 
jeteI' l'ancre, si ce n'est à un bâtiment de guerre du Roi, ou un 
Indiaman, et ces derniers sont soumis à des restrictions. Peu 
d'officiers peuvent débarquer et les capitaines même ne peuvent 
pas visiter l'intérieur de rìle. Les petits bate.aux pècheurs, 
qui vont à la pêche, sont exactement visités, à leur départ et à 
leur retour, on ne leur accorde que pen d'heures pour leurs 
occupations et on les tient toujours sous les canons du port 
ou des bâtiments de guerre. II est difficile, pour les personnes 
qui appartiennent à l'escarlre, d'obtenir la permission de rester 
la nuit à terre; tous les individus sont obligés de quitter la 
terre avant Ie coucher du soleH, temps où I'on lève Ie pont, 
qui n'est baissé qn'après Ie lever du soleil, et des bateaux de 
garde croisent pendant ce ten1ps autonI' de l'He. Telles sont les 
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mesures pour empêcher les échappées du disturbateur du 
repos du continent. Les offici
rs militaires et de la marine 
assurent que ces arrangements offrent tan t de sûreté que la 
nature des affaires humaines peut fournir contre l'échappée du 
plus adroit ou désespéré prisonnier. 
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8. - 18 FÉVIHER 1816. 


GOURGA UD A L' Al\IIRAL. 


Longwood, i8 février, dimanche. 


MonSIeur l'amiral, 
1\1. Poppleton vient de me dire que VOllS exigiez que mes pis to- 
lets, que VOllS m'aviez rend us, Ie 9 du courant, pour nl Y alnuser 
à tirer à la cible, lui fussent remis chaque soil'. J'avoue que, 
lorsque je vous les den1andai, je crus que cette formalité était 
une pure plaisanterie, mais puisque vous exigez que je m'y con- 
forme strictcnlent, j'aime mieux renoncer à la faible distrac- 
tion que cet exercice pouvait me procurer, plutôt que de me 
80Unlettre à une pareille humiliation; j'appelle humiliation 
l'obligation que vons m'imposez, car vous ne pouvez penseI', 
Monsieur l'amiral, qu'avec une seule paire de pistolets je so is 
en état de Dl'emparer de l'île et de me procurer les moyens 
d'en sortir. Je suis done obligé de croire qu'il faut que vous 
ayez quelque grand motif pour chercher à tourmenter de toutes 
les manières un militaire dont la conduite mérite plus I'estime 
que Ie blâme et qui ne se trouve en votre pouvoir' que par 
suite d'une violation du droit des gens, car vous savez aussi 
bien que moi que je n'ai pas été pris en combattant. L'ami- 
ral Keith lui-même, lorsqu'il nous demanda nos armes, nous 
assura que ce n'était que pour la traversée et qu'à notre 
arrivée eUes no us seraient remises. l\fais entin, puisque VOllS 
en déëidez autrement, je vous renvoie mes pistolets que j'ai 
refusé de remcttre à M. Poppleton, puisque c'est vous qui lIlt) 
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les aviez rendus. V ous êtes militaire Monsieur, et c'est à 
VOllS que je m'adrcsse pour avoil. l'approbation de ma 
démarche. 
J'ai l'honneur d'être, Monsieur l'an1iral, votre très humble 
ct très obéissant scrviteur. 


Le génél'al GOURGAUD. 
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9. - 22 AOUT 1816. 


GOUnGAUD A SA MÈRE. 


Longwood, 22 aout i8iû. 


A Madame Gourgaud, maison de M. Leduc, 
boulevard de la 1\1agdelaine nO i 9, à Paris. 


Quoique depuis votre lettre du i4 février dernier, bonne mère 
et bonne sæur, je n'aie reçu aucune nouvelle de vous, je n'en 
continue et n'en continuerai pas moins à rechercheI' et à saisir 
toutes les occasions de vous faire parvenir des miennes. C'est 
un si grand bonhenr, quand on est séparé par des espaces 
immenses, de recevoir de temps en temps des nouvelles de per- 
sonnes qui nous sont chères que je me garderai bien de vous en 
priver. Je vous aime trop, d'ailleurs, bons parents, pour avoir 
la pensée qu'un silence si prolongé puisse venir de votre négli- 
gence. Je suis bien persuadé, au contraire, que vous m'écri- 
vez bien souvent; aussi suis-je bien loin de vous faire des 
reproches. Je sais bien, ma bien-aimée mère, ni de toi non 
plus, ma bonne minette, que si je ne reçois pas de vos l-ettres, 
je n'en accuse que la fatalité et Dieu m'inspire Ie courage dont 
j'ai besoin pour supporter une pareille sitnation! 
II y a ql1atre jours que c'était ta fète, ma bonne mère, 
combien j'ai regretlé d'être loin de toi, de ne pouvoir t'embras- 
ser, ni recevoir tes embrasseInents! J'ai déposé, Ie matin, un 
bouquet de fleurs sur tOLltes .les lettres qne j'ai reçues de toi 
et de ma sæur; Ie soil', j'ai b.'ùIé Ie bouquet, puisse sa vapenr 
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te porter toutes mes pensées et tous mes væux pour votre 
bonheur f 
Soyez bien tranquille::., bonne mère et bonne sæur, nos væux 
seront exaucés; nous ne serons pas toujours séparés, et puis, 
ne faudra-t-il pas qu'un jour je nl
 mal'ie? Et certes, ce ne 
sera pas, je pense, avec une femme de cette He. Je prendrai 
une femme! Patientez done, comme je fais, et surtout ne con- 
cevez jamais d'inquiétudes sur (trois lignes biffées). 
Les occasions pour VOllS faire passer les étrennes que je VOllS 
ai promises, arnsi qu'à mes petites nièces, les occasions, dis-je, 
ne sont pas bien certaines, aussi je garde de cÔté mes petits 
dons. Ainsi que je vous l'ai déjà dit, vous n'y perdrez rien. 
Jusqu'à ce que j'aie trouvé une occasion, je ne vous en parlerai 
pI us. 
Combien je suis sensible anx amitiés que vous témoignent 
mes vrais amis, Ie Comte et la Comtesse; dis-Ieur bien, bonne 
mère, de ma part, que je ne sais comment leur témoigner ma 
reconnaissance. Dieu les bénira, car ils seront heureux eux et 
leur famiIle. 
Témoigne bien mes amitiés à Mme Hélène de R.; j'ai pensé 
à eUe Ie 1.8; ce jour-là était tout eonsacré aux IIélènes; sem- 
brasse de ma part cette bonne et aimable dame, si toutefois 
eUe ne m'a pas onblié, car.... 
Enfin, rappelez-moi au souvenir des personnes qui VOU! 
tén10ignent de l'amitié dans notre malheur. Je crois bien que 
dans ce nombre seront Fanny, mon ancien eamarade d'école 
et sa mère, FÏI'min et sa mère, madame de Ia rue Saint-Lazare, 
entin, j'ai une telle confiance dans mon étoile que je crois que 
tous nos amis no us sont restés fidèles. Ainsi, je les embrasse 
tous et toutes. 
Toi, bonne mère, je te charge d'embrasser nos trois petitCß 
nièces, clles doivent être bien gentilles, Gasparine et Finette; 
quant à Caliste, il faudrait qu'elle .eLlt bien changé pour n'être 
pas charmant
. Je vons enlurasse de cæur, ain:si que nlon bon 
beau-frère. Adieu, auuez-lnoi COIlllne je vous alme et nOllS 
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serons heureux. Quand on n'a rien à se reprocher, on est bien 
calme. 


V otre 


Baron GOURGAUD. 


Ce 26 aoðt, je rouvre ma lettre pour vous dire encore une 
10is que je YOUS aime et YOUS embrasse. Le bâtiment va partir 
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iO. - CERTIFICAT -DES SEIWICES DE PIO:STOWSliI. 


Par ordre exprès de l'empereur Napoléon. 
Le chef d'escadron Piontowski (Charles-Fl'édéric, natif de 
Blodowck, en Pologne), ayant donné des preuves d'attache- 
ment en suivant l'enlpereur Napoléon à rile d'Elbe et depuis, à 
Sainte-Hélène, ayant dù quitter ce dernier séjour et l'Empereur 
n'étant que satisfait de sa conduite, il recol11mande à ceux de 
ses parents et amis qui verront cet écrit de l'employer dans 
son grade de chef d'escadron de cavalerie, de lui faire compter 
une gratification d'une année de ses appointmnents, en écri- 
vant Ie montant de la dite gratification au bas dll dit livret. 
Enfin, illeur reconlIllande de l'aider et .de l'assister. 
Sainte-Ilélène, Ie 19 septembre i8i6. 
Le grand maréchal 
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! t. - 8 OCTOBRE t8i6. 


LETTRE D'HUDSON LOWE AU COMTE BERTRAND. 


Traduction d'nne lettre du gouverneur adressée au comte 
Bertrand, en date du 8 octohre. 


Monsieur, 
J'ai l'honnenr de VOllS informer et de vous denlander de ]e 
fail'c connaître aux ofticiers et autres personnes qui ont accom- 
pagné Ie général Bonaparte dans cette He, que j'ai reçu des 
instructions de S. A. R. Ie prince Régent, au sujet des déclara- 
lions qui devaient m'être remises immédiatement après mon 
arri vée dans cette He. 
J'ai ordre de les informer que la pern1ission de prolonger 
leur séjour dans cette He était entièrement un acte d'indul- 
gence du prince Régent, afin de rendre l'exil du général Bona- 
parte aussi peu ennuyeux que les circonstances du cas 
pourraient Ie permcttl'e, c'est pourquoi ils doivent être 
entièremenl convaincus que tout abus de cette indulgence, 
tant de sa part que de la leur, exigerait nécessairenlent un 
changement dans Ie système que S. A. R. vent adopter. S'ils 
avaient ainsi compris leur véritable situation, on doit croire 
qu'ils ne se fussent pas hasardés à en voyer' les déclarations 
qu'ils ont faites. C'est pourquoi j'ai reçu l'instruction de leur 
présenter la décIaration originale ponr qu'ils ]a signent res- 
pectiven1ent et de leur fairc connaÎtre qu'elle doit être signéc 
sinlplement et sans conllllentaÏl'e par tous ceux qui pensent 
désirer de continuer leur résidcnce dans cette He. 
Je prends la libert(,\ en conséquence, de vous envoyer copie 
SAINTE-Hf:LÈNE. - T II. 33 
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de la déclaration pour être montr6e à chacun d'eux et d'expri- 
mer Dlon désir de voir la totaIité des officiers et al1tres per- 
sonnes, soit collectivemcnt, soit séparément, un jour avant Ie 
J ð courant, pour reccvoir leur déclaration, ou pour être informé 
de leur refus de signer. 
Ccux qui ne seraient pas disposés à la souscrire, j'ai ordre de 
les faire embarquer pour Ie cap de ßonne-Espérance; en 
signant la déclaration ci-dessus, les officiers et autres personnes 
de\'ront être informés qu'ils ne sont point liés il'révocablement, 
par celi!, de rester à rile de Saintc-I-Iélène et que je suis 
autorisé à permettre leur départ dans un temps raisonnable, 
après qu'ils in'auront adressé une demande à cet effete Us 
seront, dans ce cas, envoyés au cap de Bonne-Espérance, où 
iIs Sel'ont tous sous la protection du gouverneur de cette 
colonic; ils seront fournis, lors de leur départ, de ce qui 
pOllrrait être nécessaire pour leur voyage. 
J'ai ordre, en outre, d'informer ceux à qui la déclaration 
sera présentée pour être signée, que, pendant qu'ils denleu- 
reront dans l'ile de Sainte-Hélène, eux et tous les individus de 
Ipur famille qui résident dans l'ile seront sujets à l'acte du 
Parlement 56, Georges Ill, cap. 22, dont copie est ci-incluse, par 
lequel toutes les personnes qui sont sujets de Sa Majesté ou 
qui lui doivent obéissance, (laquelle obéissance ils lui doivent 
pendant Ie temps qu'illeur est permis de rester dans ses états), 
qui l'assisteraient, ou seraient conlplices de l'évasion dll géné- 
ral Bonaparte, sont considérés comme coupables de félonie 
et il doit être clairement entcndu que si un d'eux ét.ait 
convaincu d'une telle offense, la loi serait rigoureusement 
exécutée à leur égard. Tout individu devient, du reste, soumis 
à cette loi, depuis la date de cette communication, soit qu'il 
ait signé ou non la déclaration demandée. 
Leur soumission à tous les règlements présentés pour la 
sð.re garde du général Bonaparte leur sera également deman- 
dée, comme une condition indispensable pour qu'il leur soit 
permis de prolonger leur résidence dans cette ile. 
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Toute infraction à ces règles et tout manque de respect au 
gouvernement so us la protection duquel ils vivent, ou aux auto- 
rités auxquelles l'administration en est confiée, seront regardés 
comme une violation des conditions sous lesquelles leur rési- 
dence a été permise et les soumettront à une séparation immé- 
diate du général Bonaparte ou à leur éloignement de l'ile. 
Comme vous avez, Monsieur, exprimé Ie désir de connattre la 
nature des restrictions auxqnelles vous pouvez être exposé 
en souscrivant cette déclaration, je dois vous informer que je 
fais dès à présent la revision des règlelnents que j'ai trouvés 
établis à mon arrivée ici, et, comme on m'a recommandé de 
prendre des précautions additionnclles, tant pour assurer la 
sécurité personnelJe que pour empêcher les communications 
et correspondances, excepté par Ie canal régnlièrenlent auto- 
risé, quelques altérations devront néces.sairelnent s'en suivr{1; 
j'ai l'honneur de vous adresser Ie sommaire de ces restrictions 
et je vous prie de les communiquer au général Bonaparte, 
aussi bien qu'aux officiers. et antres perSODD9s de sa suite. 
J'ai l'honneur, etc. 


HUDSON LOWE, 
Lieutenant général. 


J e vous envoie Ie sommaire des changements proposés, 
sous enveloppe cachetée, afin que Ie général Bonaparte, qu'iIs 
regardent principalement, puisse les voir avant qu'ils soient 
communiqués à d'autres. 
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t 2. - {9 DÉCEl'tIBRE i 8t 6. 


NOTES, SANS DATE D'ANNÉE, RENFERl\IANT LES PLAINTES 
DE L'EMPEREUR. 


Note dictée par Sa Majesté pour le grand maréchal. 



 9 décembre (sans indication d'année). 


Sa Majesté dé
ire qne vons lui porticz demain une minute de 
[eUre que '"OUS écrirez à Balcombe, dans laquelle vous ferez 
connaìtre que j'éprouve des besoins de tonte espèce, que ma 
maison est mal fournie et Inanque des choses les plus néces- 
saires, enfin, qu'on nous fournit comme si nons étions noun'is 
par charité; que le grand maréchal désire que toules les 
fournitures soient faites la veille, car il y a tel jour oil Sa 
Majesté a été jusqll'à 9 heures du soil', sans que les vivres 
nécessaires au diner soient arrivés; que, depuis que nous 
sommes ici, tontes les denrées n'arrivent qu'au moment du 
diner, on fait une cuisine lualsaine, etc,; que les pêcheu
s, ne 
revenant de la pêche qu'à 4 henres, il est nécessaire qu'cn 
envoie des poissons aussitôt Ie retour de la pêche à Longwood, 
afin qu'i!s y soient rendus avant 7 heures ct puis sent servir au 
diner; qne désorn1ais, 1\1. Balcombe doit fail'e, sur les demandes 
de 1\1. de 1\lontholon, tontes les fournitures deInandées, en 
111ettant sur Ie cOlnpte de Sa l\Iajesté tontes celles que les com- 
missaires anglais refusent de payer; que taus les mois Ie 
grand maréchal ordonnancera la somme qui reviendra pour 
eet objet, laquclle sera iInpn tée sur les 80000 francs qui 
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m'appartienncnt; que je désire, égalenlCnt sur les 80000 francs, 
payer tout ce que je dois it nICS gens, pour leurs gages jl1sqn'au 
1 er janvier; que I'on m'a fOl1rni des Ineublcs qui ont servi 
dans les ant.ichalnbres de l'He, entre autres des tables de jpu; 
que je désire qu'on fil'en procure d'autres, neuves, Ie plus 
tôt possible, ainsi que la plus grande glace qne I'on pourra 
trouver dans rile pour mon salon et du linge pour ma table, 
dont nous manquons absoltunent; qne depuis deux n10is files 
domestiques n'ont point de draps et ne se sont pas déshabillés; 
qu'il est nécessaire que Ie plus tõt possible il nous procure co 
dout nous avons besoin, mais (fur nUllS ne voulons que des 
meubles neufs et de bon servicr; que 1\1. de :Montholon Ini 
renlettra Ie devis de tout ce dont nous avons besoin; que, In i, 
fera son devis après et que Ie grand maréehal ordonnancera 
Ie payement. 


Le grand maréchal frappera cette leltre très fOlt, car mon 
principal but est que eel a puisse un jour servir de pièce ct 
puisse faire connaÌtre la manière dont on nous a traités et Ie 
dénuement où on nous a laissés. Bertrand fera un état des 
bons vins que 1'0n pourra faire venir du Cap, soit des bons 
vins de France, soit de ceux même du Cap. II demandera 
également de la liqueur de la Martinique; il dira qu'on nous 
avait fourni de cela, mais que c'était tellement mauvais et 
falsifìé qu'on a dû s'en passer. 


Troisième note pour Ie grand maréchal. 


La frégate qui va au Cap l'éitère la demande des moniteurs 
ou des gazettes de. Leyde.; faites connaitre que si I'on trouvait 
aussi une encyclopédie française on vons l'envoic; demandcz 
un alambic pour l'oftìce ct une petite calèche très légère pour 
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quatre personnes ou char à bane, tels qu'on en fait usage an 
Cap. M. Hamilton s'adresserait au Cap au commissaire qui 
vous 8 fait des otfres de service et qui tirerait sur vaus ou 
sur M. Balcombe, pour Ie payement des acquisitions. Demandez 
l'état des livres français que rOD pourrait se procurer au Cap. 
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13. - 1816. 


NOTES SUR L"OUVHAGE DU Dr W'\HJ)f':
. 


Warden était chirurgien à bord du N01'thumbe1'land et i1 
rcsta à Sainte-Hélène pendant les cinq premiers mois de la 
capthité de Napoléolla 
SÜr son ouvrage, paru à la fin de i815 ou au comlnencement 
de 1816, à Londres, et sur l'antrur, on lira avec Ie plus grand 
intérêt la notice parue dans la Ch1'onique médica'e du l er juin 
i897. 
Dl:ipuis cette date, six numéros de cet e
cellent recueil on' 
donné Ie commencernent d'une traduction nouvelle des lctlrcs 
de 'Varden. 
Depuis Ie 1 er Cévrier 1898, la Chronique 1nédicale n'a pas 
continué cette publication qui, si nous somInes bien inforlnés, 
paraîtra prochainement complète en volume. 


VÞ de G. et A. G. 


Notes sur Ie pamphlet de M. Warden. 


Dans tous les tClnps, chez toutes les nations, les honnêtes 
gens ont toujours suivi Ie principe (( respect au rnalheur >>, 
ql1ell
s que fU5sent les offenses qu'ils eussent reçues, quels que 
fus5enl les rap roches ql1'j}s auraicnt en à Caire aux rnalheu- 
reux, et cnrin queUe que fftt la cause du Inalheur. Que doit-on 
donc penser d'un homme qui attend d'être à 2000 lieues 
le distance pour injurier publiquement un être malhcureux, 
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dont il n'a reçu que des honnêtetés et dont la cause du 
malheur mêlne est honorable? C'e5t cependant ainsi queen 
agit envers moi M. Ie ehirurgien 'Varden, dans une brochure 
qu'il vient de Caire paraître, ayant pour titre : Lettres sur 
Sainte-H élène. 
Je ne me permettrai pas de juger si c'est pour gagneI' de 
l'argent, si c'est pour faire connaître son nom, ou si e'est pour 
tout autre motif que 1\1. 'Yarden a publié son panlphlet, mais 
. comme il se permet plnsieurs mensongcs sur mon compte, 
je me vois forcé, quelque g.'andc que soit llla répugnance 
d'entretenir Ie public de moi, de faire plusieurs retnarques 
sur les points de l'ouvrage où je suis cité. 
Sur Ie vaisscau Ie Northum,bc1
land et pendant son séjour à 
Sainte-I1élène, M. 'Yarden ne sa\'ait pas parler la langue Cran- 
çaise, moi, je n'entendais pas la langue anglaise. 
1. 'Varden 
ne mangea pas à la table 0\1 j'avais l'honneur d'être; je n'ai 
jalnais été malade durant toute la traversée. Comment done 
ai-je pu m'aceuser à M. Warden par les niaiseries qu'il suppose 
que je lui ai racontées? II en a menti. 
Avant de quitter Ie vaisseau Ie Bellérophon, mes armes, 
comme celles de tous mes cOInpagnons, fnrent retirées et 
enfermées, par l'ordre de l'amiral, dans un coffre dont aucun 
de nous n'eut janlais la clef. Comment done ai-je pu mon- 
trer avec ostentation un sabre qui était cnfernlé sons clef et 
qui ne In'a été remis par 1\1. l'amiral qu'assez de temps après 
mon arrivée à Sainte-IIélène? 
Comment M. Warden a-t-il pu lire sur la lame de ce sabre 
que e'était avec Iui que j'avais sauvé la vie de l'Empereur 
en i8f2, tandis que l'inscription porte que e'est Ie 29 jan- 
vier t8f4, à Brienne, que j'ai arrêté d'un coup de pistolet un 
cavalier qui se précipitait sur l'Empereur? 
M. 'Yarden dit que Ie nlaréchal Masséna a pris et repris 
Essling quatorzr fois, que, par là, il a assuré Ie salut de 
l'armée françaisc, que c'est ee qui Iui mérita Ie titre de prince 
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d'EssJing. A cette bataillo, Masséna commandait la ganche, qui 
occupait Gross-Aspern; Ie maréchal Lannes commandait la 
droite, qui était à Essling. Ce qui sauva I'arrnée française, ce 
fut rUe de Lobau, dans laquelle l'armée se retira et oÌl 
l'ennemi n'essaya pas de l'attaquer. 
M. 'Yarden rapporte une conversation qui eut lieu, dit-il, 
en 1807, entre rEmpereur et un officier de marine, 
t. Dutilleul, 
à laquelle étaÏt présent Ie chambcllan Las Cases. Comment 
cela a-t-il pu se faire? 
1. de Las Cases n'a été nommé cham- 
bellan que plusieurs années après 10 fail cité et n'a jamais 
fait Ie service de cette place que depuis Ie 2i juin i8i5. 
M. 'Yarden a menti. 
Comment M. 'Yarden peut-il faire des conversations suivies 
avec I'Empereur sur ma rnaladie, sur Ie désir que j'avais d'avoir 
un confesseur, etc.? L'Empereur ne sait pas un mot d'anglais, 
I\-1. 'Varden ne sait pas un mot de français. :at. 'Varden a menti. 
Quant aux articles qui ne me sont pas personnels, s'ils ne 
sont pas plus vrais qno cenx qui me concernent, on peut dire 
encore que :\1. 'Varden a menti. 
J'avoue qu'en outre des souffrances physiques que me causait 
la maJadie dont j'étais atteint, j'avoue, dis-je, que j'en éprouvais 
de morales bien cruelles en me trouvant à 2000 lieues de ma 
fdmille, de nla patrie, au milieu d 'étrangers, dont je n'entendais 
pas Ie langage et n'a)'ant pas luèlnc un domestique qui enten- 
dit Ie mien, mais je déclare que je ne me suis jamais cru dans 
Ie besoin d'un confesseur. Je savais, d'ailleurs, qu'il n'y en 
avait pas un seul dans toute l'He, mais quand même j'en 
eusse dmnandé un, je ne vois pas là quel Inotif de railleries 
peut y trouver M. 'Yarden; est-ce donc un crime d'avoir une reli- 
gion? Et dans Ie cas oil je me serais plaint de mes souffrances, 
est-il délicat à ?tI. 'Yarden d'aller entretenir Ie public, dans un 
ouvrage impriIné, des faiblesses de son malade? Un bon mé- 
dp.cin est comme un confesseur, il ne doit point publier ce 
qu'il apprend en secret. 
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D'ailleurs, quels peuvent done être les motifs de M. 'Var- 

len d'excrcer sa plume contre moi? II n'est venu me voir 
dans ma rnaladie que cinq à six fois, et encore c'était par les 
ordrzs exprès de M. l'amiral Cockburn et quoique privé de 
beaucoup de moyens pécuniaires, je 111i remis, lors de son 
départ, pour Ie remercier de ses peines, un jeu d'éehecs 
aeheté 25 louis lors du passage de la flotte de la Chine. 1\1. Ie 
locteur O'Méara pourrait seul se vanter de m'avoir guéri, si 
son talent et sa modestie ne l'en exnpêchaient, car e'est lui qui 
m'a prodigl1é nuit et jour ses soins, non pour cOl1vrir ses 
intrigues, lllais par pure humanité. ,J'appelle un chat un chat 
et Rollet un fripon. 
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t4. - 20 JANVIER iSt.7. 


I.ETTRE DE GOURGAUD A O.MÉARA. 


Longwood, ce 20 janvier iSt7. 


A O'Méara. 


Le ba.ron Gourgaud prie M. Ie docteur O'
Iéara de lui faire Ie 
plaisir d'accepter ce faible don, moins comme une preuve de sa 
reconnaissance que comme une marque du besoin qUd son 
cæl1r éprouve de la lui témoigner, en attendant qu'il puisse Ie 
faire comme ille désire, car il n'oubliera jamais ce qu'il doit 
aux talents, aux soins et à l'amitié du bon docteur. 



- -, 
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15. - t er JUILLET 1817. 


LETTRE DE GOURGAUD A SIR BINGHAM. 


Mon cher général, 
Les jours d'agrélnent sont l.'op rares dans Ie tristc séjonr de 
Longwood pour que je ne In'cmpresse d'accepler avec un bien 
vif plaisir l'aimable invitation que vous venez de me faire. 
Ainsi done, à jeudi. Soycz en attendant, je vous prie, mon cher 
général, l'interprète de roes sentimen ls respectuenx envers 
Mylady et croyez à to ute la sincérité de ceux que, depuis 
Iongtemps, vons avez inspi.'és à celui qui a rhonncnr d'être 
V otre, etc. 


Ce mardi, i er juillet i8f 7. 


A sir G. Bingham. 
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lB. - 3 SEPTEMBRE iSf7. 


LETTRE DE GOURGAUD A HUDSON LOWE. 


Monsieur Ie gouverneur, 
J'ai l'honneur de VOllS remercier de l'assurance que VOllS me 
donnez que les lettres que je VOllS ai envoyées pour ma mère 
ont été toutes expédiées pour I'Europe. Je vous prie de çroire 
que je n'en ai jamais douté un seul instant. A la date du 
9 mars, Iua mère me téuloigne son chagl'in de n'avoir pas 
reçu de lcttres de IllOi depuis celIe du i er novembre i8t 6, Elle 
aurait pu, il cst yrai, recevoir celles que je Iui ai écrites les 16 
et 28 décembre, mais il est facile de concevoir que la corres- 
pondance entre cette He et Paris ne peut pas être extrêrnement 
régulière, aussi, lorsque ma panvre nlère se plaint d'être 
restée longlemps sans recevoir de mes nouvelles, c'e5t qu'elle 
consulte plutôt son eæur que sa tête. 
J' ai, etc. 


P.-s. - On n'a pas encore eommencé à travailler au petit 
changement que dernièrernent vous avez bien voulu m'annon- 
eer devoir être fait pour rendre mon logement un peu moins 
malsain en attendant que j'en eusse un convenable. Le sergent 
Davis, chargé des travaux de Longwood, In'a même dit qu'il 
avait ordre de ne pas entreprendrQ ce léger travail; cependant, 
par Ie temps actuel ma ehambre est un vrai cloaque et son 
humidité altère beaucoup ma santé. 
Ce 3 septernbre f8t7. 
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t7. -- tETTRE DE MONTBOLON A GOURGACD. 


Longwood, ce 4 février iSiS. 
J'ai reçu votre lettre, Monsieur; plusieurs fois depuis is mois, 
nous nous sommes mutuellement provoqués; l'Empereur, en 
ayant été instruit, a exigë ma parole d'honneur que je n 9 ac- 
cepterais aucun cartel tant que je serais près de luL Efl'ec- 
tiveInent, tout duel ici, entre nous, serait un grand scandale 
et un surcroit d'affliction à ajouter à sa position. Dans d 9 au- 
tres circonstances, quand je serai libre de ces devoirs, j'accep- 
terai votre cartel. 


Le comte DE MONTHOLON. 
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t 8. - LETTRE DE GOURGAUD A HUDSON LOWE. 


Au lieutenant général sir Hudson Lowe, gouverneur 
de l'île de Sainte-Hélène. 


Monsieur Ie général, 
Depuis Ia maladie gl'ave que j'ai essuyée ici, iJ y a deux ans, 
ma santé a toujours été plus ou 1l10illS chanrelante. Tl'ès souvent, 
j'ai été tourmenté par de nouvelles attaques de dyssenterie et 
de mal au roie; à ces peines physiques se sont jointes des 
peines morales; j'ai éprou\'é de grands chagrins, leur influence 
m'a été fatale; cUe a détruit Ie peu de santé qui me restait, au 
point que je suis forcé de vous prier de vouloir bien faciliter 
Inon retour en Europe, oÙ l'air de ma patrie et les soins de 
ma famille soulageront tous mes maux. 
J'ose espérer, monsieur Ie généraI, que vous aurez de moi 
assez bonne opinion pour croire que je n'en agis ainsi que par 
les motifs les plus puissants. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 


P.-S. -Je VOllS serais hien obligé, si, en attendant mon départ 
de l'ìle, vous pouviez me placer dans un autre lieu que Long- 
wood; je crois que Ie changement d'air me feraÏt du bien. 
Longwood, ce 8 février iBiB. 


'\' 
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i9. - LETTRE D'HUDSON LOWE A GOURGAUD. 


Plantation-House, B février iBiB. 
Je vous accuse réception de votre lettre et me permets d
 
Vous faire savoir que je serai heureux de pouvoir faciliter 
l'objet de votre demande d'être autorisé à retourner en 
Europe, aussiLôt que la nature de mes instructions pourra Ie 
pern1cUre. En attendant, je donnerai des ordrcs ponr qu'un 
apparlClnent soit tenu à votre disposition j usqu'à ce qu'unc 
occasion favorable se présente pour votre départ de cette île. 
On préviendra les bUl'eaux de L
ngwood de l'heure à laquelle 
l'appartement sera prêt à vous recevoir, ce qui sera dans Ie 
cours de la journée de demain. 
J'åi l'honneur d'être votre humble et obéissant
serviteur. 
HUDSON LOWE. 


Général baron Gourgaud, 
Longwood. 



PIÈCES ANNEXES 


529 


20. - LETTHE Df.
 GOUfiGAUD .\ L'E)IPElmur.. 


(B)'ouillon. ) 


Sire, 
Au moment de m'éloigner de ce séjour, j'éprollvc un senLi- 
n1cnt bien douloureux; j'oublie tout, je ne suis occupé que de 
13. pensée que je vais me séparer POUI' jamais de celui à qui 
j'avais consacré tonte ll10n existence. Cette idée m 'accable, 
je ne puis trouver de consolation que dans la persuasion oil 
je suis que j'ai tOlljonrs fait mon devoir, je cède à la fatalité! 
Dans mon n1alheur, Sire, j'ose espérer que vous conSCl'verez 
quelque souvenir de mes services et de ll10n attachmnent, que 
mêrne, vons rendrez justice à mes sentÏInents et aux InoLif8 de 
I110n départ et qu'enfin, si j'ai perdu votre bienveillance, je 
ntai pas perdu votre estime. 
Daignez, Sire, recevoir mes adieux, et agréer les væux que 
je fais ponr votre bonheur. Plaignez lnon sort et qu'cn pens ant 
quelquefois å. moi, Votre Majesté dise : celui-là au ll10ins avait 
un bon cæur. 


Je suis avec respect, 
Sire, . 
a.
 V. M., 
Ie très humble et très obéissant serviteur 
Le général baron GornGAl:D. 
Longwood, Ie It février i8IS. 


SAINTE-IIÉLt.:NE. - T. 11. 
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21. - UÉPONSE DE L'EMPEUEUR A GOUUGAIJÐ. 


(Réponse.) 


Copie de la main de Gourgaud. 


i2 février t 8i8. 
Monsieur Ie général baron Gourgaud, je vous rernercie des 
sentiments que vous m'exprimez dans votre Icttre d'hier. Je 
regrette que Ie mal de foie qui est si funeste dans ces clilnats 
ait nécessité votfe départ; vous êtes jeune, vous avez du 
talent, vous devrez parcourir une longue carrière, je désire 
qu'elle soit heureuse, ne doutez jamais de l'intérêt que je vous 
po rte. 


NAPOLEON. 
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22. - INSTHUCTIONS DE NAPOLÉON POUR GOUHGAUD AU l\lOl\IE:\T 
DE SON DÉPART DE S.\I
TE-JlÉLÈ
E. 


Aussitðt qu'il sera arrivé en Europe, il écrira cinq ou six 
leUres à 7 Oti 8 jours à Joseph, à Philadelphie, sous l'adresse de 
M..., négociant, et à M. Nego ou Neyon. II altern era ces 
lcttres, il lui dira la position vraie où no us somlnes, sans 
changer dans un sens ou un autre. II lui enverra copie 
de tontes les pièces, soit déc1arations, soit lettres de Moo. et dira 
dans différentes lettres qu'il est inlportant qu'on soit informé 
dans les journaux américains comme on est. 8'H prévoit son 
séjour au Cap long et qu'il soH libre, il écrira au cardinal 
Fesch sous Ie couvert du duc de Torlonia, banquier à Rome. 
n lui écrira également à son arrivée en Europe; il serait bon 
qu'il écrive à Lucien, à Rome, à rimpératrice duchesse de 
Parme. 8'H débarque en Italie, il fera bien d'aller de suite à 
Rome, où Fesch et Lucien lui donneront de5 conseils pour 
qu'il se rende près la famille de 8a Majesté. II pourrait être 
porteur d'une petite lettre re
ative à MIlle Gu. Bertrand pourrait 
écrire deux mots à Eugène, relativcmcnt à nos intérêts. Ces 
petits billets peuvent être placés dans des semelles de chaus- 
sures. II les Inettrait en Iuains propres. Du Cap, il pourrait 
écrire à Eugène et à Fesch et demander qu'on envoye des 
livres des derniers temps. II prendra de mes cheveux qu'il 
portera à l'Impératrice. 




...
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23. - DÉCLARATION DE GOURGAUD. 


Sainte-Hélène, H. mars iSiS. 


Monsieur'Ie général baron Gourgaud déclare, sur sa parole 
d'!lonneur, à Son Excellence Ie lieutenant général sir Hudson 
Lowe, gouverneur de Sainte-Hélènc, quïl n'est porteur d'aucuns 
papiers, pamphlets, ou leUres de la part des personnes, à 
Longwood, contraircs aux règlements établis pour lenr déten- 
tion et antres que ceux qui ont été visités. 
Le général Baron Gourgaud. 
pour copie conforlne 
Hudson Lowe. 
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2
. - HUDSON LOWE AU l\IARQUIS DE :\lO
TCnE
U. 


Sainte-Hélène, Ie 13 mars 18 J 8. 


A Jl,fonsietl1
 le lJfarquis de Jl,lontchenu, etc. 


, 
 


Monsieur Ie Marquis, 
Le général baron Gourgaud étant sur Ie point d'emb
rql1cr 
pour l'Europe, je crois un devoir envers lui de vous faire 
connaître que son départ ne vient d'aucune mésintelligence 
avec les autorités anglaises, que c'est un effet de son pur choix, 
qu'il m'a toujours paru tenir une conduiLe égale et convenable 
aux circonstances où il s'est trouvé, ne se mêIant pas, à ma 
connaissance, d'affaires politi ques, ne donnant motif à soup- 
çonner qu'il a aucun dessein caché contraire aux intérêts de 
votfe souverain, en quittant cette He. 
J'ai l'honneur d'être, avec Ja plus haute considération, 
Ion- 
sieur Ie l\Iarql1i:" 
Votre très hunÜ.le et tl'ès ohéissant ser\'Ïtcul', 
IIUDSOX LOWE,._ 
Lieutenant général. 
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25. -=- LE MARQUIS DE l\IONTCnENU AU l\IARQUlS D'OS
IOND, 


i4 nJars 1818. 


A son Excellence Monsieur le lUa1'quis d'Osrnond, l}air de 
F1.ancc, lieutenant général des armées du Roi et son ambas- 
sadeur å Londres. 


Monsieur Ie Marquis, 
Le gouverneur me remet à l'instant la lcttrc ci-jointe, en y 
ajuntant les plus vives sollicitations; j'ai l'honneur de vous 
renvoyer en m'en rapportant bcaucoup plus à sir Hudson Lowe 
qu'à n10i, qui n'ai pas été à même de connaìtre 1\1. Ie baron 
Gourgaud autant que lui. Il aura l'honneur de vous remettrc 
lui-même Ie paquet et il vous expliquera ses désirs. J'espì
re 
que vous voudrez bien les prendre en considération. Quant à 
nJoi, je m'en refère à ce que j'ai déjà eu l'honneur de vous 
écrire ainsi qu'à 1\1. Ie duc de Richelieu. Vous serez sans doute 
bien aise de causer avec un officier intelligent, attaché depuis 
plus de dix ans personnellen1ent à Bonaparte; vous verrez aussi 
qu'il ne sont pas ici aussi mal qu'ils veulen! bien Ie faire croire! 
Agréez, Monsieur Ie Marquis, l'assurance de Ia très haute 
considération avec laquelle j'ai l'honneur, etc. 
MOl\'TCIIENU. 


Lc 14 n1ars, d!lq miD-utes avant l'en1barqucrnent. 
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26. -- 25 AOUT 1818. 


GOURGAUD A )IAIUE-LOUISE. 


Madame, 


Si Votre Majesté daigne se rappeler l'entrctien que j'ai eu 
avec eUe en 1814, à Gros-Bois, Iorsque Ia voyant, malheureu- 
sement pour la dernière fois, je llli fis Ie récit de tout ce qu'avait 
éprouvé I'Empcreur à Fontainebleau, j'ose espérer qu'elle me 
pardonnera Ie triste devoir que je remplis en ce moment, en 
lui faisant connaître que l'Empereur Napoléon se meurt dans 
les tourments de la plus affreuse et de la plus longue agonie. 
Oui, Madame, celui que les lois divines et humaines unissent 
à vous par les liens les plus sacrés, celui que vous avez vu 
recevoir les hommagcs de presque tous les sOllverains de 
l'Europe, celui snr Ie sort duquel je vous ai vu répandre tant 
de larmes lorsqu'il s'éloignait de vous, périt de la mort la plus 
cruelle, captif sur un rocher, au milieu des mers, à deux rnille 
lieues de ses chères affections, seuI, sans amis, sans parents, 
sans nouvelles de sa femme, de son fils, sans aucune consolation. 
Depuis mon départ de ce roc fatal, j'espérais pouvoir aller 
vous faire Ie récit de ses souffrances, bien certain de tout ce que 
votre âme généreuse était capable d'entreprendre. 1\lon espoir 
a été déçu! J'ai appris qu'aucnn individu pouvant vous rappeler 
I'Empereur, vous peindre sa situation, vous dire la vérité ne 
pouvait vous approcher, en un mot, que vous étiez au milieu 
de votre cour comme au milieu d'une prison. L'Empereur en 
avait jugé ainsi, dans ses moments d'angoisses, Iorsque, pour 
lui donneI' quelques consolations, nous lui parlions de YOUSe 
Souvent i
 nous a répondu: (( Soyez bien pe1'suadés que si 
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l'Impél'atrice ne fait aucun [J1
and erro1
t pour allégC1' 1nes maux, 
c'est qu'on la tient environnée d'espions qui ['empêchent de 
rien savoir de tout ce qu'on me fait souffri1
, car ltlarie-Louise 
est la vertu rnême. )) Privé donc dn bonhenr de me rendl'e 
près de vous, j'ai che1'ché, depuis mon arrivée ici, à vous fail'e 
par,.enir ces nouvelles, ce n'est qu'à présent qll'une occasion 
sûre vient de m'être offerte et je me hâte d'en profiter pOUl' 
VOllS faire parvenir ceUe lettre, plein d'espoir et de confiance 
dans la générosité de votre caractère et la bonté de votre 
cæu r. 
Le supplice de l'Empereur peut encore durer longtemps, il 
est temps de Ie sauver. Le moment présent semble être bien 
favorable, les souverains vont se réunir au congrès d'Aix-Ia- 
Chapelle, les passions paraissent calmées, Napoléon est loin 
d'être à craindre, il est si malheureux que les âlnes nobles ne 
pellvent que s'intéresser à son sort. Dans de teBes circonstances, 
que V otre l\Iajesté daigne réfléchir à l'effet que produirait nne 
grande démarche de V ot1'e part, celIe, par exemple, d'aller à ce 
congrès, d'y solliciter la fin du supplice de l'Empereur, de 
supplier Votre auguste père de joindre ses efforts aux võtres 
pour obtenir que Napoléon lui soit contìé, si la politique ne 
peI
met pas encore de lui rendre la liberté. 
Lors même qu'llne telle dérparche ne rél1ssirait pas "en entier, 
Ie sort de l'Empereur en serait bien amélioré; queUes consola- 
tions n'éprouverait-il pas en vous voyant agir ainsi? et VOllS, 
Madame, quel serait \'otre bonheur, combien d'éloges, de béné- 
dictions vous attirerait une teUe conduite, que vous prescri\'ent 
la religion, votre honneur, votre devoir, conduite que vos plus 
grands ennemis seuls peuvent vous engageI' à ne pas suivre. 
On dirait : les sonverains de l'Europe, après avoir vaincu Ie 
grand Napoléon, l'ont abandonné à ses plus cruels ennemis; 
ceux-ci Ie faisaient mourir du supplice Ie plus long et Ie plus 
barbare, la durée de son agonie Ie réduisait à demander des 
bourreaux plus prompts. II paraissait oublié et sans secours, 
mais Marie-Louise lui restait et la vie lui a été rendue [et cette 
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auguste fiUe des César5, digne fiUe rejeton de l\larie-Thérèsc, a 
sauvé son mari! 
Que dirait de vous l'histoire, Madame, si après avoir été l1nie 
à N apoIéon heureux, vous l'abandonniez quand il est malheu- 
reux. Vous refusirz de Ie secourir, de diminuer ses souffrances 
lorsque cela VOllS est si facile?]1 
[Grand Dieu! Si Napoléon meurt sur son rocheI', sans même 
avoir la pensée consolante qu'il ne s'était pas trompé sur VOUS, 
sans que vous ayez fait tous vos efforts pour Ie sauveI', de 
combien de regrets, de remords, vous screz alors tourmentée? 
Que pourriez vous répondre à ce juge souverain devant qui Ie 
rang, la grandeur ne sont rien.] i 
Ah, Madame, au nom de ce que vons avez de plus cher au 
monde, de votre réputation, de votre devoir, de votre aveniI', 
. faites tout ponr sauveI' l'Empereur... l'ombre de l\Iarie-Thérèse 
vous l'ordonne. 
Pardonnez-nloi, Madame, pardonnez-moi d'oser vous parler 
ainsi, je me laisse aIleI' aux sentinwnts dont je suis pénétré 
pour \'ous, je voudrais vous voir la première de tontes les 
femlllcs. 
Que Votre 
lajesté daigne se rappele.r que lors du voyage de 
[Hollande)5 Amsterdam, Oil j'étais resté malade, j'allais périr 
fáute de soins [au milieu d'étrangers]4 lorsque Votre 
lajesté, 
en ayant été instruite, nl'envoya son médecin avec ordrc de me 
prodiguer tous les secoul's de son art. Vous m'avez sauvé la 
vie, Madame; ce souyenir ne s'effacera jamais de mon cæur et 
je crois ne pou voir mieux vous témoigner ma reconnaissance 
qu'en ayant Ie courage de vous écrire cette lettre. 
Daignez me pern1e.ttre de mettre aux pieds de V otre Majesté, 
les hommages du plus profond respect avec Iequel je suis, etc. 
Londres ce 2J aoÙt iBiB. 


t. Biffé. 
2. Rayé en travers. 
3. Biffé. 
4. Biffé. 
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27, -- 2 OCrOnp.E 1818. 


GOURG.\UD A L'E:UPEREUR DE RUSSIE. 


A Sa Majesté l'Empereur Alexandre. 


Sire, 
Plusiellrs journaux ont assuré que Votre Majesté ImpériaIe, 
tOl1chée de l'affreuse situation du malheureux Napoléon, en a 
fait un objet de considération dans l'auguste assemblée des 
monarques réllnis à Aix-ia-ChapeJIe. La facilité avec Iaql1elle ce 
bruit s'est accrédité est pcut-être Ie térnoignage Ie moins équi- 
voque que les peupies puissent donneI' à Votre Majesté Impé. 
riale de sa grande âlne; Ie même motif doit me tenir lieu 
d' excuse pour Ia Iiberté que je prends d'adresser cetto lettre à 
V otre Majesté Impériale. 
Arrivé depuis quelques mois de Sainte-Hélène, après en avoir 
parh'b'é teois an
 Ia captivité, je crois dans une pareille circon- 
stance devoir faire connaître à Votre Majesté Impériale ce que 
peu de personnes ont été si à même d'observer que moL 
Sire, il est trop vrai, celui qu'après de si grands succès Ie sort 
des armes a Iivré à la merci de ses ennemis n'est pas traité 
par eux comme devrait l'être un grand homlne trahi par Ia for- 
tnne, il ne l'est pas n1ême comme un obscur prisonnier de 
gucrre a Ie droit de l'attendre d'un peuple civilisé, on l'accable 
de rigueurs inutiles à Ia sûrcté de sa détention et dont Ie but 
ne paraît être que de Ie priver de tout ce qui, en donnant 
quelque ressort à son âme, quelque exercice à ses facultés phy- 
siques, pourrait l'emp'èchel' de succomber à ses manx. On I'a 
placé sons Ja garde d
un homlne dont l'llnique occupation cst 
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d'inventer chaque jour quelque restriction ou quelque humilia- 
tion nouvelle. Entin, Sire, c'est à coups d'épingles qu'on fait 
moul'ir, pendant qu'on Ie tient dans ]es reI'S, celui ql1e;pour Ie 
vaincre, l'Europe enLière coa1isée n'a pas en trop de ses armées r 
Un état si pénible pour celui qui Ie souffre, si barbare pour 
celui qui Ie cause, si révoltant pour ceux qui, un jour, l'appren- 
dront de l'histoire, ne peut pas durer longtemps encore. La 
santé de Napoléon S'épllisc et se consume; il marche à grands 
pas vel's Ie tonlDe3.U; loin de s'en plaindre, il s'en réjouit et 
s'il pou vait se résoudre à inlplorer une grâce de ses ennemis, 
il ne leur demanderait ql1'une mort plus pronlpte. 
Telle cst, Sire, la vérité; je ne me perrneltrai pas d'y joindl'e 
nne $eule réflexion, j'ai rempli, en l'exposant à Votre l\Iajesté 
Impériale, un devoir s acré. 
Au milieu de tous mes malheurs, la seule pensée consolante 
qui me soutienne est d'avoir toujours été fidèle à l'honneur, 
mais je me trouverais heureux si Votre Majesté Impériale, qui 
se connaìt si bien en sentiments généreux, daigne ne pas me 
croire indigne de son estime. 
Je suis avec respect, etc. 


Le général baron GOURG \ UD. 


Londrcs, 2 octobl'e 1818. 
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28. - 25 OCTOBRR 1818. 


GOI;RGAUD A L'E
IPEREUR D'AUTRICIIE. 


A Sa Majcsté I'Enlpcreur d'Autl'iche. 


Sire, 
Votre :Majesté a su que j'étais du petit nombrc de ceux qui, 
ayant été attachés à la personne de l'mnperrur Napoléon, n'ont 
pas voulu s'en séparer dans son infol'tune et l'Ollt accolnpagné 
à Saintc-Hélène; peut-être V otre Majesté a-t-elle été informée 
de mon retour en Europe depuis quelques nlois. Les motifs de 
ce retour ant été dans Ie public Ie Sl1jct d'interprétations bien 
diverses; la vérité est que bien que Ie délabrement de ma santé 
depuis n10n arrivée à Sainte-Hélène me fìt envisageI' une mort 
prompte en y prolongcant lnon séjour, cette raison n'cût jamais 
eu asscz de force pour Ine déterminer à partir, si, par suite de 
lnanæuvrcs et d'intrigues, on n'était parvenu à indisposer 
l'Empereur contre moL La réclusion, l'isolement absolu dans 
lequel nous "ivions tenaient sans cesse en fermentation des 
hun1eurs qui ne pOl1vaient jamais s'exhaler au dehors. J'avais 
tout quitté pour I'Empereur, [parents, fortune, patrie] 1 je lui 
aurais fait sans murmurer Ie sacrifice de ma vie, mais il voulut 
plus... il fallait no us séparer et j'eus l'extrême doulcur de peu- 
ser que celui à qui j'avais consacré tou1e n10n existence, celui 
que je quittais pour me trouver sans fortune, sans état, sans 
patrie, ne voyait peut-être en lnoi qu'un homme que Ie n1écon- 
tentement a aigri, ou que Ia constance dans 8es nlalheurs a 
lassél 


1. ßifM. 



PIÈCES ANNEXES 


5U 


Malgré Ie désir d'exposer à Votre Majesté les raisons de nla 
conduite, osant me flatter qu'eBes ne me rendront pas indigne 
de son estiIne, je n'aurais jamais osé prendre la liberté de lui 
écrire si des considérations bien plus importantes que celles 
qui me sont personnelles ne m'en faisaient une obligation. 
Les vertus de Votre Majesté hnpériale, ses principes re]i- 
gicux ne perlnettent pas de supposer, quclles que puissent être 
les raisons qui dirigent sa politiql1e, que celui qu'elle a honoré 
de la nlain de sa fille soit devenu teHeInent étranger à Votre 
Majcsté In1périale que sa vie ou sa mort soient devenues des 
objets indifférents pour elIe, ni qu'elle puisse consentir à 
avancer Ie tern1e de ses jonrs. Libre, enfin, de parler, je trahi- 
rais Ie plus sacré des devoirs et les intentions de Sa l\fajesté 
Impériale en lui taisant la vérité ou mêlne en ne la lui disant 
pas tout entière. 
Sire, I'Empereur Napoléon se meurt dans les horreurs de la 
plus affreuse agonie. La persécution dirigée contre lui attaque 
à la fois Ie moral et Ie physique. Il y succombera bientôt, cela 
est sûr. Lui-même Ie désire, il voit avec joie les symptón1es de 
dépérissement devenir de jour en jour plus non1breux; il ne 
dort plus. Le défaut total d'exercice auquel il s'est condamné 
plutôt que de souscrire aux humiliations qu'on a voulu lui 
in1poser, fait à sa constitution un mal incurable. Son médecin 
a annoncé [dernièrement]1 que sa vie était en danger; encore 
un peu de tenlps et il ne restera de Napoléon que Ie souvenir 
de ses faits et de ses malheurs. 
Peut-être, Sire, serait-il encore ten1ps de Ie sauver; l'air de 
l'Eufope pourrait Ie rendre à la vie, mais si r on diffère seule- 
ment d'un an cette ressource mên1e sera superflue. 
Napoléon aura une Iueur d'espérance lorsqu'il apprendra que 
V otre l\lajesté 
e rend au congrès d' Aix-Ia-Chapelle, car il rend 
justice à ses vertus. Combien de fois l'ai-je entendu déplorer la 
fatalité qui l'a en1pêché de se rcmettre entre ses mains, de la 
faire senle arbitre de son sort; il se flattera que Votre Majesté, 


1. Biffé. 
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dans cette auguste assemblée, réclan}cra des adoucissemcnts à 
son sort, qu'elle diminuera la durée de son supplice; il Ie 
croira d'autant plus que les sentiments nobles et généreux de 
l'empereur Alexandre lui ôteront la crainte qu'il y mette 
obstacle. Ce n'est pas une existence politiqne qu'il ambitionne, 
il y a renoncé pour toujours; c'est la quantité d'air vital indis- 
pensable à son existence physique. 
Sire, bien des détails, bien des développements n'ont pu 
entreI' dans cette lcttre; si V otre 1\1ajesté Impériale daigne Ie 
permettre, je me rendrai auprès d'Elle et n'attends pour cela 
que ses ordres. Ce voyage n'aura d'autre but que de l'instruire 
plus particulièrement de ce qu'elle désirerait apprendre et je 
n'en demande d'autre récompense que celIe de mettre moi- 
même aux pieds de Votre Majesté I'homn1age du plus profond 
respect avec lequel je suis, etc. 


Londl'es, Ie 25 octobre i8i8. 
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29. - OCTOBRE OU COl\UIEXCE)IE
T DE 
o\'E
mnE 181
. 


GOURG.\UD AU PRIJSCE EUGÈNE. 


J'aurais, aussitôt mon arrIvee en Angleterre, eu l'honnenr 
d'écrire à Votre AItesse Impériale si je n'avais craint de la 
cOmpr0l11ettre en confiant ma lettre à la poste. J'ai attendu, 
jusqu'à présent, qu'une occasion vînt se préscnter; jc suis heu- 
reux qu'elle me permette de joindre à l'hon1mage de mes sen- 
timents pour V otre 
\ltesse Impériale celui de l'ouvrage, qu'aprrs 
l'avoir presque entièrement éCl'it so us la dictée de Sa ::\Iajeslé à 
Sainte-Hélène, je viens de publier. Nos ennen1is y trouvent la 
réfutation de tontes leurs assertions parce qu'i!s ont voulu 
obscurcir la gloire des armées françaises et de leur hóroÏ(IUe 
chef. J'ai égalenlent l'honneur de renferfilCr dans celte lcttl'e 
les copies de celles que j'ai écrites à Marie-Louise, à François 
et à Alexandre pour leur faire connaitre l'état dans lequel se 
trouve Ie malheureux Napoléon et tàcher d'en obtenir au moins 
quelque adoucissen1ent à ses maux; depuis que je suis ici; 
je n'ai rien négligé de ce qui peut tendre à ce but et si Ie 
succès ne répond pas à mes efforts, ce ne sera pas faute de 
zèle, ce ne sera pas non plus sans la consolation d'avoir con- 
tribué à entraîner l'esprit public en sa faveur. On peut dire 
aujourd'hui que la grande majorité des Anglais se prononce 
contre la conduite de leur gouvernement à l'égard de leur 
illustre prisonnier. 
Pour moi, après avoir perdu fortune, état et la possibilité 
de revoir fila patrie, je viens de faire à mon attachelllent à 
l'Elnperenr Ie dcrnicr sacrifice llui me reste à lui fairc, celui 
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de lllon unic{l1C refuge contre Ia persécution; je crains que llla 
leLtre à mais 
qui vient d'ètre insérée dans lous les joul'naux n'aigrisse tellc- 
luent Ie gouvernen1ent contre moi qu'il ne profite de l'alien- 
bill pour m'expulser du territoire anglais. Le peu d'amis que 
j'ai ici m'a conseillé de me tenir extrêluement sur Illes gardes; 
au milieu de tant de peines présentes et de tant d'inquiétudes 
sur I'avenir, je ne forme qu'un seul væu, celui d'aller rejoindre 
Votre Altesse Impériale, Je n'ai pas besoin de llli dire si Elle 
trouvera en moi un cæur reconnaissant et à toule épreuve; 
la conduite de ma vie entière en est Ie pIns sûr garant; j'ose 
donc prier Votre Altesse Impériale de me faire savoir si mon 
désir est indiscret ou si l'accompJissement en est impossible. 
Si eUe daigne l'agréer, je lllCttrai à me rendre auprès d'Elle 
tont l'empressement qui ne sera pas contraire à l'utilité dont 
jc pourrais être ici à Sa Majesté et aux ordres que V ot1'e Altesse 
hupél'iale voudra bien lue faire parvenir. 
Je la prie, en attendant, de me permettre de mettre à scs 
pieds l'homnlage de mon respect. 
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30. - NOVEAmnE OU DÉCEMBRE iBi8. 


(;OURGAUD A tORD SIDl\IOUTII. 


Au lord vicomLc Sidmouth, secrétaire d'État 
pour Ie flrpartcment de l'intérienr. 


'Iylord, 
J'espérais que Votre Seigneurie, instrnite combien peu étaient 
fondés les bruits qui ont couru sur n10n compte, m'accorderait 
la permission que je lui ai demandée dans ma Ietb'e du 18 no- 
vembre de retourller à Londres pour y mettre ordre à mes 
affaires; Ie silence de V otre Seigneurie à ce sujet me faisant 
craindre que ses nombreuses occupations ne lui aient fait 
oublier ma demande, j'ai l'honneur de la lui rappeler. 
Je joins ici une relation détailIée de tout ce que j'ai soutrert 
des individus chargés de l'exécution des ordres de Votre 
Seigneurie; Ie désir de vons la remettre moi-même en avait, 
jusqu'à ce jour, différé renvoi. Vons y verrez, Mylord, qu'après 
a\'oir refusé de me conduire devant Ie privé conseil, ou devant 
un magistrat, n'avoir pas voulu me permettre de remettre à 
un de mes amis Ie soin des objets que je laissais dans mon 
logen1ent, m'avoir enlevé mon portefeuille et mes papiers, 
pillé mes effets, m'avoir accablé des plus indignes traitements, 
avoir refusé de me laisser aller, soit en Hollande, soit en Bel- 
gique, m'avoir tenu quatre jours au secret, ces individns m'ont 
jeté sur Ie rivage à Cuxhaven sans vouloir me donneI' copie de 
I'acte qui rne renvoyait d'Angleterre, sans nlême me Jaisser Ie 
tnoindre papier qui pût constatm" qui j'étais, m'exposant ainsi 
à ètl'e. arrêLé conunc un vagabond. 


SAI:'\ITE-HÉL
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Bien cel'lain, Mylord, qu'une tclle conduite de la part de vos 
agcnts ne prut avoir lieu que contrairement à vos instructions, 
je viens vous en demander justice. 
J'ai déjà eu l'honneur de mander à Votre Seigneurie que 
j'avais écrit, par Capper, à mon ami Ie comte de Forbin Janson 
pour Ie prier de 
resser l'état des effets restés dans mon appar- 
tement et de les mettl'e en sûreté; mais que cette lettre ne 
llli avait pas été remise. Depuis, j'ai écrit à cet ami pour Ie 
cha:--g-er de Ia même commission; n'en ayant reçu aucune 
réponse, je ne puis que présumer que cette lettre a été, conlme 
la 1 remière, interceptée. Ainsi, je snis. sans aucune nouvelle 
de tout ce que j'ai Iaissé dans mon Iogement et j'en ai 
d'autant plus d'inquiétudes que M. Capper m'a dit que ses gens 
y étaient retournés après mon départ. 
M. Hobhouse m'a écrit, il y a quelques jours, par ordrc de 
V otre Seigneurie, pour m' accuser réception de ma lettre d'IIar- 
wich et In'annoncer l'envoi des articles que je réclamais. 
Jusqu'à présent, il ne m'a été remis que: 1 0 lnon portefeuille, 
2 0 mes pistolets, 3 0 un paquet de lettres insignifiantes et de 
cartes de visite. Ces objets étant loin de fortner la totalité de ce 
qui m'a été saisi par vos agents, je serais très obligé à V otre 
Seigneurie si elIe avait la compìaisance de me faire savoir ce 
qu'est devenu Ie reste et de Ie faire mettre à ma disposition. 
i
lon portefeuilIe, que 10rs de mon arrestation j'avais eu 
bien soin de fermer à clef, m'ayant été renvoyé ouvert, je n'ai 
voulu Ie recevoir des mains du directeur de la poste anglaise 
qu' en présence de M. Ie sénateur Barstell, chargé de la police 
de cette ville, afin qu'il ptlt en constater l'état. 
Je ne me permettrai pas, Mylord, de discuter si c'était au non 
tJne mesure bien réglllière que celIe de visiter mes papiers, 
tandis que l'on me jetait sur Ie continent, car, innocent, pour- 
quoi me punir; coupable, pourqlloi lll'épargner? Sans cherchel' 
les raisons de cette visite, Ie fait est qu'elle a dû vous con- 
vaincre qne je ne suis pas un conspirateur. Ma correspondance 
avec plusieurs SOMVCI'a.ins n'a eu qu'un seul but, cp.lui, en leur 
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faisant connaîtr(\ la vraie situation du rnalheurcllx et trop 
confiant Napoléon, de tâcher d'obtenir par leur intervention 
quelques soulagements à ses maux. Votre Seigneurie a pu 
remarquer que, dans ces lettres, c'est Ie cæur seul qui parle et 
qu'il ne s'y tfouve pas un mot qui ait rapport à la politique. 
Quand les ministres anglais, dans toutes leurs discussions 
sur Ie traitement de leur illustre, mais bien infortuné prison- 
nicr de Sainte-I1élène s'efforcent de dire qu'ils ne négHgent 
aucun moyen d'adoucir la rigueul' de son sort, peuvent-ils done 
me trou\'er coupable, IHoi, Français, élevé, pour ainsi dire, par 
lui, honoré de ses bontés dans la prospérité, qui ai combattu 
pendant quinze années SOlIS ses ordres, moi, entin, son aide de 
calnp qui ai partagé tl'ois années sa captivité, peuvent-ils, 
dis-je, ces nÜnistres, me trouver coupable de Caire aussi tous 
mes efforts pour dinlinuer ses nlalheurs? Non, Mylord, j'en 
appelle à votre conscience. 
Eh bien! cependant, voilà pourquoi on m'a chassé d'Angle- 
terre. Voilà pourquoi on nl'a envoyé sur Ie continent pour y 
être n1is en surveillance, pour y rester sans protection. Tel est, 
du moins, Ie seul nJ0tif que je puisse devineI'. 
II est vrai que certaines peI'sonnes ont fait entendre malicieu. 
sement qu'on ne m'avait traité ainsi que pour donneI' plus de 
crédit à une prétendne conspiration
 mais l'absurdité de ce 
motif en détruit la supposition. 
D'autres ont dit que c'était parce que j'avais publié un 
ouvrage dans lequel j'ai eu l'audace de dire que Napoléon est Ie 
premier capitaine des tenlps modernes et que s'H avait été 
vaincu dans les champs de Waterloo c'était par Ie destin 
et non par Ie talent. Je n'ai pas l'orgueil de croire que d'avoir 
émis cette opinion ait pu m'attirer tant de riguellrs, car Ie fait 
avancé est vrai ou faux. Est-il vrai? Le rapporter ne peut êtrc 
considéré comme un crime, dans un pays dit la terre de Ia 
liberté! Est-il faux? Certes, ce n'est pas tout ce que peut dire 
un petit personnage comme moi qui pent Ie Caire passer pour 
vrai. 
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Je ne chcrcherai pas davantage, Mylord, à déconvrir quels ont 
été les motIfs de mon renvoi d'un pays oÌl j'avais reçu l'hospi- 
talité et où, depllis six mois, je vivais dans la retraite et la 
tranql1illité. Quels qll'ils puissent être, Votre Seigneurie, à pré- 
sent, doit être bien convaincue qu'ils sont injustes. Je puis done 
espércr qu'elle se hâtera d'effacer de ma n1énloire Ie souvenir 
des ignobles traÏtcrnents dont j'ai été la victime, en m'accor- 
dant la permission que je llli denlande encore d'aJler passe'r 
quelques jours à Londres, pour réunir mes effets, terminer 
mes affaires d'intérêt et, enfin, pour ne pas perdre Ie peu de 
fortune qui me rcste. 
J'attends avec nne respectueuse confiance votre réponse, 
Mylord, dans la conviction oÌl je suis que ce n'est pas en Angle- 
terre qu'un rninistre peut craiudl'e de rcconnaitre une (biffé) 
et de la répal'er. 


" 
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31. - f9 SEPTEì\IBRE 1819. 


GOURGAUD A UN GtN
RAL POUR LVI DEMANDER A VOIR 
M me DI.<: l\fONTHOLON QUI VIENT D'Ar.RIVER E:'i .U,GLETEf\fiE. 


lIalnbonrg, Ie f9 septmnbre 1Rt9. 
Mon cher général, Ie départ de Londres de nolre arr1Ï comnlLuÌ 
Forbin Janson me fait avoir recours à votre obligeaIice pour 
VOllS prier de mC' rendre un service; j'apprends que Mme de 
Mo
tholon vient d'arriver en Angleterrc, et je désirerais bien" 
vivement fo avoir des nouvelles de tontes les pm'sonne
 qu'cllQ 
vient de quitter; 2 0 que cette dame, qui m'a forcé de nlC sépal'cr 
de celui à qui je m'étais dévoué en enticr, p(U savoir que, 
quelqne grands que soient mes malheurs, son ouvl'age, fen 
comprime en ce moment Ie rcssenliment dans mon cænr et 
que, si je puis lni être utile pour diminuer les souffrances de 
l'Empereur, eUe peut compter SUI' moi, en tout et pour tout. 
Enfin, de disposer de IllOi com me eUe pourrait Ie faire de son 
meilleur et de son pIns courageux ami. 
Vous êtes trop familicr avec les scntiments généreux pour ne 
pas concevoir ce vi! désir d'alléger les peines de celui qui, Iong- 
temps, nl'honora de ses bontés; il est tel, ce désir, que si 
l\Ime de Montholon me mettait à même de Ie satisfaire, je croig 
que non seulement j'oublierais Ie mal qn'elle nl'a fait, n1ais je 
lui aurais même des obligations. 
Ne sachant où écrire à cette dame et présumant bien que 
vous la rencontrerez, je me hâte done de nl'adresser à vons 
pour lui faÏl'e connaître mes inten tions; lors même, mon cher 
général, que Ie souvenir de votre condnite à mon éga,'d ne 
serait pas présent à ma pensée, la réputation si birn mél'itée 
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dont vous jouissez suffirait senle pour excuser mon impor- 
tunité. 
ravais demandé au ministre russe des passeports pour 
aIleI' à Pétersbollrg, je voulais faire un nouvel effort et récla- 
mer encore la générosité de l'empereur Alexandre en faveur de 
celui qu'il appelait autrefois son ami, j'ai attendu longte"mps 
une réponse, entin, Ie ministre en question m'a écrit dernière- 
ment qll'il n'en avait pas reçu de son gOllvernen1ent et que, 
probablement, il n'en recevrait pas. 
Je ne vous parle pas de ma situation, eUe est trop pénible. 
Forbin Janson vous en a sans doute instruit. Je compte partir 
d'ici dans un mois, mes finances ne me permettant pas d'y 
faire un plus long séjour; après cela, où irai-je? que devien.. 
drai-jc? C'est ce que j'ignore complètement,... mais Dieu ne ro'a 
jamais abandonné; en lui seul je mets tout mon espoir! 
Adieu, mon cher généraI, soyez toujours heureux ot puisse 
Ie succès couronner to utes vos entreprises J 
Recevez, etc. 


P. s. - Rappelez-moi au bon souvenir de Ia comtessc 
d'Oxford, de ses charmantes demoiselles, de M. et l\llle it Hut- 
chinson; si vous voyez Ie duc de R... félicitez-Ie bien de ma part. 
V ous me feriez bien plaisir de me faire savoir si cette Iettre 
vous est parvenuej on m'écrit ordinairement sous Ie convert de_ 
M. Ie sénateur Yenisseh, à Hambourg, n)ais on peut aussi 
m'écrire sous Ie couvert de n'importe quel banquier ici, en 
mettant sur la première enveloppe : A Monsieur Ie général 
GOllrgaud, voir chez Ie sénateur Yenisseh. 
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32. - DE WATERLOO A ßOCIIEFOI:T 1. 


Le i9 juin. - L'Emperel1r arriva à 7 heures du malÎn à 
Charleroy, travers a la ville et pass a la Sambre; il s'arrêta 
qu
lqne tell1ps dans la prairie qui est au déhouché du pont, à 
droite. Là, il chercha à rallier quelques cavaliers, des carabi- 

iers, etc. Vains efforts! les homll1es que I'on fait entreI' d'un 
côté s'échappent de l'autrc.... 'Sa Majesté mangea un mOl'ceau; 
mes dOll1estiques me rejoignirent avec ceux de Lariboisière; 
mon cheval n'en pouvant plus, je pris un de ceux de ce dernier. 
. L'Empereur ll1e dit de donneI' ordre aux quatre compagnies 
de pontonniers qui se trouvaient près de là avec l'équipage de 
pont d'abandonner les haquels et les bateau x et de se retirer 
avec les chevaux et les soldats du train sur Avesnes. Je presse 
également Ie départ d'un parc de chariots de paysans, chargés 
de vin, de pain, elc.; il y avait là une quantité considérable de 
vivres, et, à l'armée, nous mourions de faim. Sa ltIajesté, tou. 
jours très fatiguée, demande une calèche; on I ui fait observer 
que la rou
e est si encoll1brée de voitures, qu.'illui serait impos- 
sible d'échapper ainsi à la cavalerie légère ennemie, qu'on 
s'attendait à voir apparaître d'un mOll1ent à l'autre. Alors, Elle 
reInonte à cheval, nous suivons un instant la route d'Avcsncs, 
mais, d'après quelques avis que des partisans ennemis étaient 
à BeaUll1ont, I'EInpereur se décide à ll1archer sur Philippeville; 
au bout de quelque temps, nous rencontrons de nos fuyards, 
qui reviennent sur nous en coupant la route. Sa l\Iajesté hésite 
un instant, s'arrête, et conlme on ne voyait pas d'ennemis et 


1. Ce chapitre, qui raconte les événements antérieurs au départ pour 
Sainte-Hélène, a paru dans Ie Cm'net historique et littéraire du 15 jan- 
vier 1
99. Ce récit a natul'ellement sa place dans ces mémoires de Gourgaud, 
dont il forme comme la préfacf,. 
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que, d'ailleurs, il fallait bien passer, nous nous remettons en 
rnarche. Je forInai, avec Saint-Yon, negnault, AmUlet et :Mon- 
tesquiou, un petit peloton, que je précédai. Je rencontrai plus 
loin une vingtaine de lanciers rouges qui revenaient au galop: 
je leur dis que leur terreur n'était pas fondée et je les remis en 
route avec nous. Enfin, harassée de fatigue, Sa Majesté arriva 
presque seule à Philippeville, n'ayant avec Elle que Sou11, 
Bertrand, Drouot, Flahaut, Gourgaud, Labédoyère, Amillet et 
deux ou trois autres officiers d'ordonnance. L'Empereur des- 
cendit à une auberge sur la place, où il fit venir Ie comman- 
dant.... Nous mangeâmes un peu et j'appris que Sa Majesté 
allait partir en poste pour Paris.; on emprl1nta la voiture du 
général Dupuy, commandant de la place, et deux autres car- 
rioIes furent préparées; Ie due de Bassano nous rejoignit à ce 
moment-là. Je demandai à Bertrand si je partais en carriole, il 
me répondit de suivre à cheval; je lui répondis que ma mon- 
ture était fourbue et offris de monter sur Ie siège d'une car- 
riole; il m'assura que c'était impossible.... Nous nous dispu- 
tâmes à ce sujet. Cependant, Sa Majesté ayant dressé la lisle de 
ceux qui devaient l'accompagner, je fus désigné par Elle. 
Nous partimes avec des chevaux de poste, en passant par 
Rocroy; un peu plus loin, au village de..., nous raUrapâmes 
la voiture de l'Empereur; no us y soupâlnes et on nous fit 
payer Ie sou per 300 francs. Nous tînmes conseil sur.la route à 
suivre et il fut décidé que, dans la crainte de manquer de 
chevaux, nous reprendrions la gran de route à Mézières, où 
nous passàmes incognito ainsi qu'à Reims. 
Le 20 juin. - De là à Berry-au-Bac, Ie 20, où nous déjeu- 
nons. Nous y tînmes' conseil, Drouot, Flahaut, Labédoyère, 
Dejean, etc. (Soult était resté à Philippeville.) Nous étions to us 
d'accord que Sa Majesté devait, aussitôt arri vée à Paris, courir 
toute bottée et crottée à la Chambre des députés, rendre compte 
du désastre, demander du secours et retourner se mettre à la 
tête de l'armée de Grouchy et des débris qu'on aurait pu 
réunir; enfin, de proposer de déposer Ia couronne, si c'était 
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un moyen d'obtenir la paix. Nous nous arrêtàmes ensuite à 
Laon, où nous fùmes reçus aux cris de : (( Vive l'Erllpe}>eur! )) 
Tous les paysans des environs S'offl'irent pour défendre cette 
position. Sa r,lajesté changea de voiture et envoya Flahaut à 
Avesnes et Dejean à Guise. Bussy resta à Laon et nous par- 
times enfin pour Paris, OÙ Sa l\Iajesté arriva vel's to heures, 
incognito, et n'ayant pas voulu se servir des voitures de la ConI' 
que Caulaincourt, instruit par un courrier de son arrivée, avait 
envoyées à sa rencontre, au delà de la barrière. L'Empereur, 
aussÏlôt arrivé, ll1anda les ministres et se filit au bain. 
Pour moi, je fus vite voir ma ll1ère et ma sæur : M. Dumas 
me conduisit dans son cabriolet. On ne savait rieo de nos 
désastres, et, pour éviter les questions, je fis rigoureusernent 
défendre ma porte, 


Le 22 juin. - L'Empereur, tourmenté par tous ceux qui 
avaient peur et se berçaient de l'idée que sans Napoléon ils 
feraient la paix, obsédé, dis-je, par tous ces gens-Ià et abattu 
par de si grands malheurs, se décida à abdiquer et à se retireI' 
aux États-Unis d' Amérique. Sa Majesté me fit proposer de 
l'accompagner, ce que je m'enlpressai d'accepter. 


Le 23. - Les officiers d'ordonnance Saint-Yon) Saint-Jacques, 
Planat, Résigny, Autric, Chiappe me firent la demande d'ac- 
compagner Sa Majesté là où Elle se retirerait. Je fis tout mOD 
possible pour les dissuader de prendre ce parti, leur disant que 
Sa Majesté voulait vivre en sinlple particulier, n'avait pas 
besoin d'eux, qu'ils allaient se rendre malheureux, expatriés, 
et inutilement. Que, pour moi, c'était bien différent; que rEm.. 
pereur me connaissait depuis longtemps, tandis qll'à peine il 
savait leurs nOlns. Tous voulurent venir, fen parlai à Sa 
Majesté. 


Le 24. - Cela leur fut accordé. L'Élysée présentait alors 
un spectacle bien différent de ce qu'il était quin7e jours aupa- 
ravant. Pas de visites..., pas de voitures.... Des officiers de 
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fédérés se réunissaient dans les rues voisines et criaient à tue- 
t0to: (( Vive l' En1pereur!... N e no us abandonnez pas L.. )) 
-Mais les ministres représentèrent à Sa Majesté que sa présence 
à Paris paralysait tous leurs ordres et que, malgré son abdica- 
tion, Elle régnait toujours. Entin, l'Empereur se laissa persuader 
et se décida à partir Ie lendemain, 25, pour Malmaison, afin d'y 
attcndre ]a réponse à la demande de passeports qui avait été 
faite pour aller aux États-Unis; je fus faire mes adieux à ma 
Jl1ère, à ma sæur, à Lariboisière, à Dalton; j' embrassai Fain et 
mes camarades du cabinet; Bernard me donna des papiers. 


Le 25. - A midi et demi, Sa l\Iajesté est partie du palais de 
l'ÉJysée; un grand nombre d'habitants étaient devant la porte 
du palais et faisaient retcntir l'air des cris de : (( Vive l'Empe- 
1'eur! )) Sa Majesté, trop émue pour recevoir ces derniers 
adieux, fit partir par la rue Saint-Honoré son carrosse à six 
chevaux avec l'escorte, tandis qu'ayant fait évacuer la voiturc 
å deux chevaux du grand maréchal par Ie jardin Elle y était 
montée avec lui et sortit par les Champs-Elysées. Ce ne fut 
que hors la barrière de Chaillot que I'Empereur quitta l'équi- 
page du grand maréchal pour monter dans Ie sien. 
J'étais dans la seconde voiture à six chevaux, avec Montho- 
lon, Montaran et Las Cases; Mosgrigny courait à cheval près du 
carro sse impérial. 
! A i heure et demie, nous arrivâmes à Malmaison, où nous 
attendait la princesse Hortense; Sa Majesté se prolnena long- 
temps avec Rovigo, qui arrivait de Paris, ayant l'ordre du gou- 
vernement provisoire de prendre Ie commandement de la 
Garde, qui étaÏt d'environ trois cents hommes, vieille Garde, et 
quarante dragons. Sa Majesté se promena une heure avec ce 
général qui faisait. tout son possible pour que sa mission ne 
fû t pas désagréable à l'Em pereur. 
En rentrant au châtea
, celui-ci fut étonné de n'y rencontrer 
que peu de monde ot me dit : (( Eh bien! je ne vois pas un de 
mes aides de camp! )) J e Ini répondis que bien des gens que 
1'00. voit dans la prospérité nons abandönncnt dans l'adversité
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Sur Ie soil', six officiers d'ordonnance vinrent de Paris joindl'c 
Sa Majesté qui sc coucha à ii heures. Dans la mên1e soirée, les 
généraux Piré et Chartran étaient aussi venus, mais c'était pour 
demander de l'argent. 


Le 26. - Je pars pour Paris en coucon avec Monthoion pour 
mcttre ordre à roes affaires et faire mes adieux à mes parents. 
Je fus au nlinistère demander un duplicata. de ma nomination 
du 9 juin; j'y vis l'ordonnateur Marchand, César La Ville, 
Carion, Vital; tous me dirent d'engager Sa Majesté à s'en aller. 
Carion ajouta : (( L'Empereur m'a fait bien du mal, mais 
a.ssurez-le que je lui suis tout dévoué, ainsi qu'à ma pa.trie )). 
Je retournai à Malmaison à 7 heures du soil'. J'y trouvai Ie 
duc de Bassano et Mmes de Vice nee et Duchàtel, qui furent 
admises chez Sa l\fajesté. Mme Regnault était aussi venue dire 
que l'on conspirait contre I'Empereur, que Fouché était à la 
tête du complot, etc. Mme Waleswska était aussi accourue. Les 
généraux Piré et Charlran étaient revenus à la charge et avaient 
òbtenn un bon pour recevoir quelque argent. Pendant Ia nuit, 
Ie ministre Decrès vint parler à Sa l\lajesté. 


Le 27. - II Y ent assez de visites. Flahaut, Labédoyère, Bas- 
sano, Joseph... vinrent, ainsi que Decrès. Tout se passa en 
convCJ'sations, il n'y eut rien de décidé. Piré et Chartran 
revinrent très colères de Paris, Ie pren1Ïer de n'avoir reçu que 
i2000 francs, et Ie second, que 6000 francs. 


Le 28. - Le bruit de l'approche de l'ennemi me fit faire, ayec' 
Montholon, la reconnaissance de Malmaison : nous désignâmes 
les endroits où nOlls devions placer notre petite troupe, bien 
résolus à vendre chèrement la prise de ce château s'H était atta- 
qué par les partisans ennemis. L'Empereur me charge a d'en- 
voyer de petites reconnaissances de trois dragons dans la 
direction de Gonesse et de Saint-Germain; Becker reçut l'ordre 
de Davout de détruire Ie pont ùe Chatou; j'y fus avec lui et 
pOll!, primes 
es dispositions nécessaires : il brÙla toute la nuit. 
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Pendant toute cette journée, nous entendîmes une asse7 vive 
canonnade dans la direction de Saint-Denis. Mme Caffarelli était 
revenue de Paris. Quand tout Ie monde abandonnait Sa Majesté, 
clIe s'en rapprochait; c'cst une femme de cæur, que j'aio1e 
beaucoup. 


Le 29. - Bernard me fait son raisonnernent, pourquoi il ne 
part pas. II me l'applique à moi. Batri, Ie secrétaire, reçoit une 
pension de i 500 francs, mais il dit qu'il ne partira pas. Fain, 
qui m'avait toujours montré de l'amitié, m'avait conseillé de 
ìnême, ainsi que Drouot. Je ne sais ce qu'est devenu Fleury; 
Lariboisière a été fidèle jusqu'au dernier moment. L'incertitude 
ést toujours la même; les passeports pour les États-Unis ne 
viennent point. M. de La Valette arrive de Paris, i1 me dit qu'il 
e
t content pour l'Empereur que je l'accompagne. L'ennemi 
approche. Sa Majesté envoie Becker à Paris demander au gou- 
vernement provisoire de se mettre à la tête des troupes réunies 
sous -Paris et d'écraser Ie corps prussien, qui, connaissant la 
déchéance, s'avance témérairement. L'Empereur offre de s'en- 
gager sur sa parole d'honneur, qu'aussitôt cctte affaire terminée 
il quittera la France et suivra son premier projet de se rendre 
en Amérique. Le gouvernement provisoire qui n'était rien tant 
que Sa Majesté demeurait à Malmaison fut bien loin de vouloir. 
qu'Elle se mit à la tête des troupes; il refusa ses offres, sacri- 
fiant ainsi à ses intérêts particuliers ceux de la patrie et préfé- 
rant Ie pillage de Paris par les ennemis à sa délivrance par 
Napoléon. Becker étant de retour à 5 heures moins un quart, 
Sa Majesté se décida à partir pour Rochefort. Le matin, Résigny 
était allé à ]a police chercher les passeports : il y en avait un 
pour Labédoyère, qui devait venir, mais qui en fut ernpêché par 
son ami Flahaut. Le ministre de la marine avait envoyé à 
Rochefort l'ordre à deux frégates de se tenir prêtes à faire voile 
et de se mettre à la disposition de l'Ernpereur. 
Cellli-ci part à 5 heures dans une simple calèche jal1ne avec 
Bertrand, Becker et Rovigo : il était vêtu d'un frac couleur 
marron. La calèche sortit par la petite porte du pare: Sa Ma- 
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jesté y monta dans la petite cour, à gauche en sortant du palais. 
La route à suivre étaÏt celIe de Rambouillet, Vcndôme, Chå- 
teaudun, Poitiers, Tours, Niort, etc. Jo rn'installai dans la voi- 
ture-coupé et on me remit en dépôt tOO 000 francs en or. Je 
retirai Ies pis to lets des équipages de Sa Majesté ct partageai les 
arn1es dans les voitures; j'avais seize coups à tirel': Montaran 
me donna une carabine tournante pour Ie cheval ang]ais que 
fa vais pris à \Vaterloo; Bertrand nOllS a vait dit à tous d'avoir 
des carabines avant de partir. Celui-ci avait en une discussion 
avec Ferdinand, Ie chef de cuisine, qui ne voulut plus. partil' 
parce que, disait-il, on ne lui ayait pas payé ce qu'on lui avait 
promis pour aller à l'île d'Elbe. Ma voitnre et celle des valets 
de chambre suivirent la même route que I'Empereur. Les 
autres passèrent par Orléans, Limoges et Saintes. 
Avant mOll départ, un nommé Stupinski vint me tourmenter 
pour que je prenne sa femme dans ma voiture; je m'y refusai, 
quoiqu'elle fùt très jolie, mais je ne trouvais pas cela conve- 
llable dans la situation oÌ1 nOllS nous trouvions. Cependant ce 
Polonais, s'étant adressé au grand maréchal, parvint à obtenir 
que non seulen1ent 
a fpmme, mais encore lui monteraient 
dans mon coupé. C'était au moment où les voitures s'ébran- 
laient, il me fallut céder. Les personnes qui passèrent par 
l'antre route élaient Montholon, Résigny, Planat, 
uLric, Las 
Cases, Chiappe, et en seconde ligne, par ]a même route, 
Mm.. Bertrand et de Montholon : je fis partir François, mOll 
domestique, avec la voiture de cette dernière. 
1\1. Saint-Yon, qui étaÏt bouillant d'ardeur lorsque Sa Majesté 
pouvait encore lui être utilr, l'abandonna aussÍlôt Ie départ 
résolu; il avait été à Paris avec Autric ; Ie gouvernement proyi- 
so ire avait fait dire que ceux qui resteraient près de lui conser- 
veraient leurs grades et leurs places; il quitta AuLric à la bar- 
rière, lorsqu'ils revenaient, sons Ie prétexte qu'on ne voulait 
pas Ie laisser passer : je lui avais conseillé de ne pas venir, il 
ne m'avait pas écouté. 
La princcssc Hortense l'ctuurna à Paris et je dis adieu ct' 
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jour-Ià å l\1me Caffarclli; ql1and reverrai-jc cette Imnme char- 
lllanle? 


Le 30 juin. - L'Empereur, voyageant SOLlS Ie nom du géné- 
ral Becker, étaÏt parvenu à Rambouillct. Lorsque ma voiture y 
arriva, un donlestique la fit arrêter pour me dire que Sa l\la- 
jesté me demandait, que l'autre voiture devait pousser jusqu'à 
la maison de poste et que Marchand était aussi appelé au 
palais. Je me rendis au chàteau où je trouvai Sa Majesté impa- 
tiente d'avoir des nouvelles de Paris qu'Elle quittait bien à 
regret. Je trouvai réunis Becker, Rovigo, Bertrand...; l'on nous 
donna à souper avec Sa Majesté, qui, étant très fatiguée, se 
reposa jusqu'au lendemain matin, 8 heLlres. Je racontai mon 
voyage avec Stupinski et l'inconvenance de mener avec moi 
une femme, d'autant plus qu'elle était habilléc en homme. 
L'Empereur, consuIté à ce sujet, décida qu'il ne fallait pas 
qu'clle et son mari suivissent plus loin. Bertrand me chargea 
de leur annoncer cette mauvaise nouvelle, ce à quoi je me rcfu- 
sai. Alors, il me remit un billet pour ce Polonais, en me disant 
de lui verser un ou deux napoléons. 
J e choisis, dans la bibliothèque du palais, un grand nOlnbre 
de livres que je fis porter, aussitôt Ie départ de Sa l\Iajesté, à 
ma voiture. Puis je remis å Stupinski Ie billet qui lui était des- 
tiné. Il devint furieux, je Ie laissai se calmer et lui offris une 
indemnité pour retourner à Paris. II me refusa sèchement, je 
l'envoyai faire f. ... A peine fus-je sorti, qu'il arrêta ma voÎ- 
ture et me demanda un faible Secours. Je ILli glissai fOO franc
 
dans la main. 


Ee fer juillet. - Sa Majest
 travers a Château-Renaud, où Elle 
fut reconnue de l'aubergiste chez laquelle Elle dìna. A Vendôme, 
les habitants ne me parurent pas bien disposés; lors du passage 
de la voiture qui venait après Ia mienne, quelques-uns crièrent: 
(c Vive le Roi! )) L'Emper
L1r avait été aussi reconnu par la 
maÎtresse de poste, Mm. Imbault. Celte bonne fmnme Ine témoigna 
n1Ïlle alnitiés à cause de mon attachement å Sa l\Iajeslé. Elle 
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111C dit qU'elle avait logé l'ImpéraLrice et elle croyait que ce 
pauvre hOl1nne, ainsi qll'elle appelait I'Empercur, élait exilé à 
Valençay. Je trol1\"ai chez cUe une leLtre adressée à Montmo- 
I 
rency 'et j'écrivis au dos: (( L'ancien camarade Gou1'gaud 
fait ses adieux à Raoul de J.1Jontmorency )>. Je parvins à Tours 
à 
 heures et demie du matin. 
Sa l\Iajesté dîna à Poitiers et envoya de là un courricr à 
Rochefort et arriva à Niort à 8 heures du soil' et y reçut l'avis 
que Rochefort était bloqué par les Anglais. A mon passage à 
Saint-
laixent, Ie soil', on s'attl'oupa aulour de ma \ oiture; 
nous soupons en attendant les chevaux, Ie maire vient avec des 
gens armés visiter nos passeports et élève des difficultés à ce 
sujet. Les chevaux arrivés, je remonte en voiture, disant que, 
si on veut In'al'rêLer sur la route, je llle défendrai COI1l1ue 
contre des voleurs. Enfin, nous partons. 


Le 2 juillet. - J'arrive à Niort à 3 heures du ma tin. Deux 
officiers de gendarmerie, Ie général Saulnier et Ie colonel Bour- 
geois vicnnent à Ia poste du faubourg, oil un gendarme m'avait 
arrêté; ils. me reconnaissent, me conduisent avec mystère à 
l'auberge du G1'and-Cerf, où j'apprends que Sa )Iajesté est à 
l'hôtel de la Boule-d'Ü1". Je vais. voir si Elle est tristc. Lè préfet, 
M. Busche, demande une audience; il est reçu. On est incertain 
sur Ie parti à prendre. M. Kerkadin, commandant les nlouve.- 
ments du port de Rochefort, arrive. II est introduit de suite. II 
annonce qu'il. y a deux frégates françaises en partance, nlais 
que la rade de rile d' Aix est bloquée. On en ecrit à Paris. Sa 
Majesté va logeI' chez Ie préfet; j'annonce à I'Empereur l'ar- 
rivée de son frère Joseph; les officiers du 2 e régiment de hus- 
sards lui font une visite de corps. lis offrent de se réunir à 
lui, Ie prient de se remettre à Ia tête de l'armée, lui offrent de 
ß1archer sur Paris. Sa Majesté refuse, ils en sont désoIé
. 
A 6 heures et delnie, Sa 
Iajesté dine avec ]e préfct, 'Ime Lh"\r- 
trand, qui vient d'arriver, Rovigo, Becker, Joseph, Bertrand. 
Le peuple entoure Ia préfccture, en criant : (( Vive l'Ernpe- 
reU1"! >> après diner, il se tient une espèce de conseil : on est 
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d'avis de retourner 8ur Orléans, où se trouve l'armée. Lalle- 
mand, l'aîné, nous rejoint de Paris; à 9 heures du soir, Sa 
Majesté me dicte ses instructions et m'envoie à Rochefort afin 
d
 .savoir queUes sont nos ressources pour passer, si Ja route 
par Maumusson cst libre, si on ne pourrait pas se servir d'un 
bâtiment américain que 1'on irait rejoindre en mer, à cinq ou 
six lienes, avec une bonne double péniche. Sa Majesté me dit 
de partir toujours dans sa voiture. Pendant la route, où des 
piquets de vingt cavaliers sont disposés de distance en distance, 
on me prend pour Elle et on crie : (( Vive l'Enl.pereu1'1 >> 
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